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LE  SPECTACLE 

DE 
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ENTRETIEN  PREMIER. 

Ant  de  biens  placés  autour 
de  l'homme  ,  &  renouvelles 
la  plupart  d'une  année  à  l'au- 
tre ,  à  proportion  de  fon  be- 
foin  ;  cet  appareil  d'organes  deftinés  à 
lui  en  aflurer  la  polTeflîon,  cette  intelli- 
gence capable  d'en  perfedionner  l'ufage 
&  d'en  glorifier  l'Auteur  j  toutes  ces  di- 
ftinftions  qui  ne  fe  trouvent  réunies  que 
pour  rhomme  ,  nous  ont  manifefté  le 
Tome  ri.  A 


1  LeSpectacle 

L'oRiGi-  fpeAateur  de  la  nature  ,  Tuftifruitier  de 
NE  DE  LA  la  terre,  &  le  maître  de  ce  qu'elle  con- 
oçjçTE.  |.^çj^ç^  5g5  lumières  &  fon  expérience  dé- 
voient embraflfer  tout  fon  domaine  :auffi 
le.  voyons-nous  jouir  de  fa  dignité  &  de 
toutes  fes  prérogatives  quand  il  s'occupe 
à  régler  fa  conduite  &  fes  travaux.  Il  ne 
devient  ridicule  que  quand  d'agriculteur 
&  de  gouverneur  qu'il  étoit  né ,  il  s'avife 
de  vouloir  être  l'interprète  de  la  nature, 
&  d'attribuer  à  fon  intelligence  la  déci- 
fion  de  ce  que  Dieu  a  réfervé  à  fon  pro- 
pre confeil. 

Une  chofe  femble  le  dégrader  ,  ou 
obfcurcir  la  prééminence  du  pofte  auquel 
-nous  l'avons  vu  élevé.  L'homme  n'eft 
point  feulici.  Le  genre  humain  couvre  la 
terre.  Appellerons-nous  encore  préémi- 
nence un  rang  qu'il  partage  avec  des  mil- 
lions d'égaux  ? 
La  Société      H  eft  des  biens  qu'on  peut  pofleder 
ni^'iôSn  avec  jaloufie  ,  &  dans  lefquels  nous  ne 
de  foo  do-fouiffrons  ni  affbciation  ,  nidivifion.  Il 
luamc         nen  eft    pas  ainfi  de  notre  domaine. 
L'homme  n'en  eft  revêtu  qu'autant  qu'il 
entre  en  fociété  avec  fes  femblables ,  & 
il  perd  en  effet  tous  fes  droits  à  mefure 
qu'il  cefle  d'être  fociable. 

Quoique  la  Providence  divine  nous 
^difpenfe  fes  faveurs  avec  une  telle  éconô- 
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mle,qu'eIleenfaitfouventlar^compenfe  L'origi- 
de  nos  recherches  ,  pour  rendre  par -là '•k  ^}  ,^^ 
notre  travail  plus  animé  j  il  ne  faut  pas  ®^^*^*' 
cependant  que  la  vue  de  tant  de  riches 
pofTeflions ,  de  tant  de  belles  connoiflan- 
ces ,  &  de  tant  d'opérations  d'un  fuccès 
immanquable,  nous  fafle  admirer  l'hom- 
me outre  mefure ,  &nous  jette  dans  l'il- 
lufion.  C'en  feroit  une  de  croire  qu'il  ait 
été  accorde  à  un  homme  feul  de  décou- 
vrir &  d'acquérir  fucceflîve ment  par  lui- 
même  to»ut  ce  que  nous  venons  de  voir. 
Les  fruits  de  l'intelligence  &c  les  fruits  de 
la  terre  ne  font  accordés  à  aucun  de 
nous  dans  une  étendue  fuffifante ,  fi  ce 
n'eftpar  le  miniftère  des  autres  hommes, 
&avec  l'obligation  du  réciproque.  Tan- 
dis que  chaqtte  homme  fait  valoir  pour 
le  bien  commun  ,  fon  induftrie  particu- 
lière ,  la  fociécé  lui  témoigne  fa  recon- 
noiflance  ,  en  lui  fournifTant  tous  les  au- 
tres fecours  dont  il  a  befoin.  Elle  lui 
livre  les  découvertes  de  tous  les  âges  , 
&  les  produftions  de  tous  les  lieux.  EUq 
ménage  fon  tems  &  fa  peine,  C'eft  pro- 
prement à  la  fociété  &  non  à  aucun 
homme  que  tout  à  été  donné  :  c'eft 
uniquement  par  elle  que  l'homme  par- 
ticipe à  la  divQrfîté  dqs  préfens  du  Ctéav 
leur. 

Aij 


4  LeSpectaclb 

L'oRiGi-      De  même  que  les  produftions  de  la 

NE  P.E^^A  terre,  les  talens humams  font  épars  d'un 

bout  de  notre  féjour  à  l'autre,  î\^n  que 

les  habitans  s'entredemandent  ce  qu'ils 

favent ,  comme  ils  s'entrecommuniquent 

ce  qu'ils  pofledent.  Celui  qui  fort  de  la 

fpciété  fait  donc  un  double  mal.  Il  perd 

fon  tems  à  chercher  laborieufement  ce 

que  la  fociété  lui  offre  d'une  façon  expé- 

ditivej  &  il  néglige  ou  enfouit  injufte- 

ment  un  talent  qu'il  avoit  reçu  pour  elle. 

Par- là  il  eft  fenfible  que  Dieu  s'eft  pro- 

pofé  de  mettre  ici  ,  non  des  folitaires, 

mais  des  citoyens. 

Ceux  <^u'on      Gardons-nous  cependant  de  confon- 

^ppeiic  soii-  dfe  la  retraite  avec  la  folitude.  Pour  être 

jaitcs  ne  CCI-     .  •!      i    n.         •  '      rr  '        j»a 

ienc  pas  û'ê-  citoyeu  ,  11  u  elt  ooint  necellaire  d  être 
Mç  cicoycûs.  toujours  dans  la  roule.  Au  contraire  la 
vie  la  plus  tumultuçufe  eft  fort  fouvenc 
la  plus  inutile.  Celui  que  l'efprit  de  Dieu 
conduit  dans  la  retraite  ,^  n'eft  pas  un 
folitaire  mifantrope  qui  fe  refufe  au  bien 
commun  ;  mais  un  citoyen  prudent  qui 
évite  des  périls  plus  forts  que  lui.  Ce 
fera  un  Paul  ou  un  Hilarion  qui  fe  veut 
fouftraire  à  la  haine  de  fes  perfécuteurs 
&  aux  dangers  d'une  chute  déplorable  ; 
ou  un  Rancé  qui  fe  dérobe  à  la  conta-, 
gion  du  fiécle  dont  il  n'a  que  trop  éprou- 
vé l'impreflion  Se  la  malignité  j  ou  iin* 
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Mabillon qui fe recueille  tout  entier  pour  L'orici- 
être  moins  diftiait  dans  fes  travaux  vrai-  socutsÎ^^ 
ment  eccléfiaftiques.  Mais  de  tels  hom- 
mes n'ont  cefle  de  porter  tous  leurs 
frères  dans  leur  cœur  ,  ni  de  travailler 
pour  eux  de  toute  l'étendue  de  leur  pou- 
voir. 

Il  y  a  des  retraites  où  Ton  ne  met  en 
œuvre  que  des  talens  fort  bornés  &  fort 
communs,  tels  que  celui  de  cultiver  un 
jardin ,  celui  de  fervir  des  malades'^  de 
faire  une  étoffe,  ou' de  tailler  la  pierre. 
Mais  de  tels  étàbliflemens ,  loin  d'être 
blâmables  parce  qu'ils  font  à  l'écart , 
font  au  contraire  les  fupports*  &  les  mo- 
dèles de  la  fociété  ,  lorujue  le  travail  &c 
la  fraternité  y  font  particulièrement  en 
honneur. 

C'eft  en  effet  à  cet  amour  aftif  &  fe- 
côurable  que  toutes  les  pages  de  TE- 
vaneile  nousrappellent.  Le  renoncemein 
qu'il  demande  n'eft  point  la  fortie  du 
monde  on  la  haine  de  la  fociété  5  mais 
ja  deftraékion  des  attaches  de  cet  ^amour- 
propre  qui  ramène  tout  à  lui-même  ,  Si 
qui ,  au  lieu  de  fervir  fes  frères ,  ne  cher- 
che qu'à  en  être  fervi..  Loin  de  nous  per- 
mettre la  haine  ,  il  ne  nous  permet  p>s 
feiriement  Pindifférence  ou  Vinaélion  j 
puifqu'en  nous  obligeant  à  aimer  tous 

A  iij 


8  LêSpéctaclê 

ToAiGi-      Selon  eux ,  la  morale  doit  fe  traiter  de 

s^,^'^/^  même  ,  fans  que  Dieu  y  intervienne. 

ocisTj.    Qu'eft.^lle  autre  chofe  que  lamas  ou  le 

corps  des  régies  que  les  hommes  doivent 

fiiivre  entr'eux  ?  il  faut  donc  chercher  ces 

régies  dans  la  caufe  &  dans  l'intention 

qui  attrpupe  des  hommes.  Or,  il  n'y  a  que 

le  befoin  &  les  réflexions  des  légiflateurs 

2ui  lej  avent  réunis.  11  ne  faut  donc  pas 
tendre  les  droits  &  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  plus  loin  que  l'intérêt.  De-là  cette  ' 
^  doucereufe  morale  d'Epicure  qui  régie  la 
rn^fure  de  nos  devoirs  fur  le  parfait  con- 
tentement de  toutes  nos  facultés.  De-là 
les  principes  auflî  rifibles  de  Hobbes  & 
de  Machiavel  qui  ne  connoiffentrien  de 
légitime  &  d'honnête  que  ce  qui  plaît  au 
légiflateur ,  parce  que  ce  chef  de  la  fociété 
étant  par  fa  place  à  portée  de  connoître 
les  befoins  du  corps  entier ,  fa  volonté 
devient ,  difent-ils ,  la  régie  de  la  juftice , 
&  même  de  la  religion  qu'il  faut  fuivre. 
Les  Déiftes  modernes ,  peu  différens  des 
vieux  Epicuriens ,  regardent  l'homme 
comme  un  animal  fans  aucune  préémi- 
nence qui  le  difcerne  des  autres  animaux 
fes  conforts  &  commenfaux.  Originaire- 
ment la  bête  &  l'homme  picoroient  en- 
femble  les  mêmes  bayes ,  croquoient  le 
même  gland.  Pour  avoif  une  meilleure 
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part  aux  fruits  de  la  terre ,  Thomme  s'eft  L'origi- 
joint  à  un  autre  homme  :&  les  devoirs  né  de  la 
de  la  fociété  ne  font  rien  de  plus  que  des  ^*^**^'* 
compenfations  de  différentes  utilités;  Les 
Stoïciens  ont  pris  lachofeun  peu  autre- 
ment, &  en  fupprimant  l'intérêt,  ilss*af- 
franchiffent  de  toute  redevance  ,  ce  qui 
rentre  en  un  fens  dans  le  même  principe. 
Car  comme  ils  font  petfuadés  que  Thom* 
me  fe  fuffit  à  lui-même  ,  Se  que  ni  la 
douleur  perfonnelle  ,  ni  les  infui  tes  d'au- 
trui  n'ont  aucune  prife  fur  un  efprit  qui 
raifonne;,  ils  fe  tiennent  à  part  :  ils  ne 
prennent  aucune  compaflion  de  ceux  qui 
fe  difent  malheureux:  &  le  mêmedéun- 
téreffement  qui  les  empêche  de  rien  exi- 

fér  des  autres ,  faitqu'ils  ne  doivent  rien 
perfonne.  Ainfi  les  philofophesqui  font 
de  l'homme  un  animal  folitaire ,  ruinent 
conféquèmment  fes  devoirs  :  &  la  plû- 

Eart  de  ceux  qui  en  font  un  animal  focia- 
le  ne  les  étaWiCTentgucres  mieux,  eales 
mefurant  uniquement  fur  Tiiltcrct. 

Après  avoir  confulté  les  philofophes  , 
écoutons  l'expérience.  Le  langage  de 
celle-ci  eft  fort  différent  du  leur,  &fe 
trouve  le  même  que  celui  de  l'Ecriture. 
Obfervons  ce  qui  fe  paffe  parmi  les  ani- 
maux :  les  inclinations  &  les  organes 
qu  ils  ont  reçus  >  décident  de  1/ç^r.fofCy 

À  v 


1% 


Le   Stectacle 


UoRiGi-  ils  ont  précédé,  fes  befoins.  Une  inten* 
^Sociâxi!^^  tion ,  une  volonté  fupérieure  a  fait  le  bras 
pour  tailler  la  pierre  :  mais  la  philofophie, 
parce  qu'elle  a  fait  des  remarques  fur  l'u- 
tilité des  bras  &  de  la  {lierre  ,  auroit 
mauvaife  grâce  à  s'attribuer  l'invention 
de  la  pierre  &  des  bras.  Elle  n'a  pas  plus 
de  grâce  à  attribuer  la  naiffknce  de  la 
focieté  aux  befoins  réciproques,  &  àl'in- 
ventionde  Nemrod  ou  de  Dracon.  11  n'eft 
pas  douteux  que  les  fecours  mutuels  ne 
loient  dans  les  deflTeins  de  Dieu  le  fruit 
infaillible  de  l'aflTociation,  &  la  jufte  ré- 
compenfe  de  l'harmonie.  Mais  l'amour 
de  la  fociétéeft  avant  toute  utilité.  C'eft 
l'intention  de  Dieu  :  c'eft  notre  état ,  en 
forte  que  notre  utilité  venant  à  ceffer , 
nous  ne  fortons  pas  pour  cela  de  la  fo- 
cieté y  ni  ne  fommes  affranchis  en  aucun 
tems  des  liens  qui  nous  attachent  à  elle. 
C'eft  la  main  de  Dieu  qui  les  a  formés. 
La  philofophie  a  réellement  eflTayé  de 
les  tromper,  quand  elle  a  ofé  dans  tant 
de  feftes  anciennes  &  nouvelles,  ramener 
tous  nos  devoirs  à  la  mefure  de  nos  plai- 
firs  où  de  nos  befoins.  Le  befoin  feul  eft 
un  mauvais  maître.  Il  n'en  faucrien  at- 
tendre de  bon  dès  qu'il  eft  devenu  indo- 
:  lent,  par  l'abondance ,  ou  infolent  par  k 
fotce.  Pour  former  la  fociété  qui  cou- 
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vre  la  terre ,  Dieu  n  a  pas  attendu  les    L'origi- 
ieçons  du  befoin  ,  ni  celles  des  iégifla-  sociâTiî^^ 
teurs.  11  a  employé  des  moyens  plus  effi- 
caces &  plus  infaillibles.  11  a  donné  i 
l'homme  des  bras  Se  divers  talens  :  mais 
ils  lui  font  inutiles  s'il  ne  les  met  en 
œuvre  conjointement  avec  fes  fembla* 
blés.  Il  lui  montre  des  provisions  prêtes 
à  le  vêtir  ,  i  le  loger ,  &  à  le  nourrir  : 
mais  l'homme  perd  l'ufage  du  nécelTaire^ 
s'il  fe  fépare  de  la  focieté.  Je  vous  l'ai 
fait  voir  autrefois  *.  L'homme  en  tout   ♦  fr^ye^  u 
ceci  fent  l'œuvre  de  Dieu ,  &  fe  conforme  ^yv^ finit 
à  l'intention  du  Créateur  en  travaillant      *   ^"^ 
avec  fon  femblable  :  mais  comme  les  ré- 
flexions qu'il  peut  faire  fur  le  befoin  de 
fe  nourrir  nom  ni  introduit  la  coutume 
de  manger,  ni  produit  les  nourritures  ; 
de  même  la  réflexion  la  plus  philofo- 
phique  fur  l'avantage  que  les  hommes 
trouvent  à  s'entr'aider  ,   n'a  non  plus 
produit  la  fociété  ,  qu'elle  n'a  produit 
d'autres  homnies.  Tous  enfenible ,  &  les 
matières  qui  les  occupent,  &  les  corref-  , 

pondances  qm  les  uniflTent ,  font  vifible- 
ment  d'une  inftitution  fupérieure  aux- 
tems  &  aux  vues  des  philofophes.  Par-là 
les  devoirs  ou  les  fondemens  de  cette  fo- 
ciétc  fe  trouvent  auflî  anciens  &  aufli  im- 
muables que  l'intention  de  fon  auteur. 
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L'oRiGi-  Ce  n'eft  donc  ni  le  mouvement  qui 
Société.  ^  a  formé  la  nature  &  les  difFcrens  êtres ,  ni 
le  befoin  ou  la  philofophie  &  la  politique 
qui  ont  formé  les  diverfes  parties  &  les 
diverfes  inclinations  de  la  lociété  ;  mais 
la  fociété  &  la  nature  font  l'ouvrage 
d'une  Providence  adorable  qui  employé 
le  mouvement  pour  entretenir  l'univers, 
&  qui  fait  marcher  la  fociété ,  tant  par  la 
diredion  des  meilleurs  elprits,  que  par 
réguillon  du  befoin. 

Les  philofophes  en  affignant  pour  caufe 
de  la  fociété  ce  qui  en  étoit  uniquement 
l'aide  &  le  moyen  ,  n'ont  établi  que  de 
faux  devoirs ,  plus  capables  de  l'ébranler 
que  de  l'affermir.  L'expérience  qui  nous 
conduit  à  une  caufe  invariable  ,  établit 
un  amour  de  la  fociété  &des  obligations 
qui  font  toujours  les  mêmes  y  quelque 
interruption  qu'il  y  ait  dans  nos  mtérêts 
&  dans  nos  plaifirs.  Les  membres  qui  la 
compofent  peuvent  nous  nuire  ou  nous 
combler  de  biens  :  mais  ni  le  raffafiement 
ne  nous  difpenfe  de  travailler  pour  elle  ; 
ni  le  dépit  ne  nous  permet  de  la  quitter, 
puifque  dans  l'ordre  de  Dieu  c'eft  à  elle 
que  nos  bras  ,&  notre  indufttie  appar- 
tiennent. 

Les  payens  guidés  par  des  lumières 
fauffes ,  Se  les  Juifs  mêmes  éclairés  par 
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une  révélation  <jui  n  étoit  que  cotnmen*    L'origi- 
cée&  préparatoire,  ont  piipenfer  quils^^  de  la 
n'étoient  tenus  d'aimer  que  leurs  amis*  ^^**^** 
Des  leçons  froides  Se  des  lumières  impar* 
faites  n  ont  pu  rendre  les  modèles  de  la 
charité  fort  communs  ,  ni  multiplier  les 
-exemples  de  la  douceur  fraternelle.  Pour 
procurer  une  partiedu  bien  néceflaire ,  il 
a  fallu  aider  TinAruâion,  tantôt  par  des 
loix  pénales ,  tantôt  par  des  idées  d'hon- 
neur ,  de  vengeance ,  d'amour  de  la  pa- 
trie. Les  paflîons  font  venues  au  fecours 
de  la  dodtrine ,  &  ont  fuppléc  au  défauc 
des  vrais  principes  qu'on  arvoit  perdus  ou 
obfcurcis.  Maislapaflion  &  les  vues  bor- 
nées ne  favent ,  non  plus  <jue  le  befoin , 
ni  aller  jufqu'où  il  faut ,  m  s'arrêter  où  il 
.  faut.  En  un  mot ,  la  raifon  n'a.pas  fuffi 
pour  faire  des  citoyens  parfaits. 

Il  n'y  a  que  l'amour  fincère  Se  tendre 
de  tous  les  hommes  confidérés  comme 
les  enfans  d'un  même  père. ,  &  comme 
les  frères  d'un  même  Sauveur  j  il  n'y  a  . 
oue  le  Chriftianifme  qui  fans  difpute& 
fans  incertitude  rempliffe  envers  les  hom- 
mes toute  juftice  :  tout  autre  principe  eft 
fufpeâ:  &  infuffifant.  L'amour  feul  évite  jRom»iy.  10.' 
en  tout  de  nuire  à  fon  prochain  :  cbm^f 
ment  voudroit-on  faire  tort  à  ce  qu'on 
aime  ?  Le  Chriftianifme  eft  donc  la  per- 
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L'OR  ICI-  feftion  de  la  fociété ,  puifqu'il  pourfait 
NE  DE  LA  l'injuftice  jufques  dans  fes  racines ,  en 
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luppnmant  1  amertume  &  la  haine. 

Lfe  philofophe  peut  paroître  citoyen 
.&  aimer  fa  patrie ,  fans  aimer  la  juftice. 
Mais  celui  qui  aime  la  juftice ,  &  même 
ies  ennemis ,  aime  à  coup  fur  fa  patrie.  Il 
jie  fuflît  pas  cependant  pour  être  Chré- 
^  ^ièn  de  favoirle  Chriftianifme  &  d'en  fai- 
re profeffion.  Toutes  les  critiques  qu'on 
fait  des  Chrétiens  dans  l'intention  d'atta- 
quer le  Chriftianifme  ,  portent  vifible- 
ment  à  faux.  On  n'eft  vraiment  Chré- 
tien qu'autanr  qu'on  aime  fes  frères  :  &c 
qui  n'aime  point ,  quoique  décoré  d'un 
beau  nom ,  demeure  comme  mort  à  la  ju- 
ftice. Le  caradtère  auquel  on  reconnoît  le 
JoM,  I)  :  difciple  du  dofteur  de  la  charité  ,  c'eft 
'*      ^^'     d'aimer  leshommescomme  il  les  a  aimés. 
Si  la  haine  eft  la  ruine  de  la  fociété  ,  & 
que  Tamour  en'foit  le  lien  fur  ;  il  eft  clak 
que,  qui  dit  un  vrai  Chrétien,  dit  un 
.    vrai  citoyen  :  &  iî  je  cherche  ici  mon  ci- 
toyen dans  lé  Chriftianifme  ,  c'eft  parce 
que  je  ne  le  trouve  que  là.  Par-tout  ail- 
leurs je  n'en  vois  que  des  apparences  def- 
tituées  de  principes  &  de  ftabilité. 

Il  eft  par  conféquent  bien  inutile  d'al- 
lerpuifer  les  premiers  devoirs  &  la  vraie 
fcience  de  la  fociété  dans  des  raifonne- 
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mens  ou  dans  une  philofophie  toujours     L*o»ici- 
timide  &  incertaine.  Ce  ne  fera  ni  Ari-  socutiÎ^^ 
ftote ,  ni  PufFendoif  que  je  prendrai  pour 
maîtres.  Ils  pourront  m*âpprendre  quel- 
ques ufages  d'une  inftitution  prudente , 
quoiqu  arbitraire  &  humaine  :.maisc  eft 
dans  la  révélation  que  nouspuifçrons  de 
fiires  connoiflances.  Les  effets  admira- 
bles de  cet  efprit  bienfaifknt  que  l'Evan- 
gile refpire ,  nous  montrent  qu'il  appar- 
cenoit  à  celui  qui  a  fait  l'homme  &  la  fo- 
ciété  de  nous  apprendre  ce  qui  pouvoit 
en  amener  les  membres  à  la  perfeAion. 
Il  a  conduit  l'ancien  peuple  chargé  du 
dépôt  des  promëtres ,  par  des  loix  dures, 
&c  proportionnées  à  la  sroffièreté  des  Hé- 
breux comme  à  la  conservation  du  dépôt- 
Mais  nous  trouvons  toute  la  beauté  & 
tous  les  devoirs  de  lafociétédans  la  pre- 
mière création  de  l'homme  &  dans  l'E- 
vangile qui  le  réforme. 

Une  des  plus  importantes  vérités  de 
l'Ecriture  ancienne  eft  celle-ci  :  Que  Dieu 
a  fait  l'homme  à  fa  reffemblance  &  pour 
gouverner  tout  fur  la  terre.  Une  des  plus 
importantes  maximes  du  nouveau  Teftà- 
ment  ,&  le  but  de  toute  la  révélation,  eft 
qu'en  ainiant  Dieu,nous  nous  aimions  les 
uns  les  autres  comme  nous  nous  aimons 
nous-mêmes.  Ces  deux  vérités  s'entr'ai- 
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L'oRiGi-  dent  admirablement.  La  première  nous 
NE  DE  LA  inftriiit  de  nos  dievoirs  :  k  féconde  nous 
fournit  le  moyen  de  les  exercer  &  d'en 
jouir.  L'expérience  en  démontre  l'accord. 
Plus  les  hommes  ont  refpefté  l'union  & 
la  fraternité  ,  plus  ils  ont  été  heureux. 
Le  Mifantrope,au  contraire,en  fortant  de 
la  fociété  ,  n'a  plus  de  droit  au  pain  que 
Dieu  multiplie  par  les  mains  des  hommes 
fes  femblables  j  ri  perd  jufqu'à  l'exercice 
de  fon  domaine  fur  les  animaux.  11  en 
fera  impunément  infulté  dans  fa  folitu- 
de  :  c'eft  un  roi  qui  eft  forti  de  fes  états. 
Seul  hors  des  frontières ,  on  ne  le  recon- 
*\       noît  plus.  Il  a  tout  perdu. 

Mais  fi  les  Mifantropes,  tels  que  font , 
par  exemple  ,  les  Bonzes  de  la  Chine , 
les  Bracmanes  des  Indes  ,  &  tant  d'autres 
philo fophes  fauvages  qui  paffent  leur  vie 
a  part  dans  des  extafes  auxquelles  Dieu 
ne  les  avoit  point  appellés,peuventjufte- 
ment  être  regardés  comme  déferteurs  de 
la  fociété  j  ils  n'en  font  pas,  à  propre- 
ment parler  ,  les  deftrudeurs.  Ils  font  à 
plaindre  :  mais  ils  ne  font  pas  dangereux. 

Les  vrais  deftrudeurs  de  la  ipciété 
font  les  philofophes  anti-chrétiens ,  qui 
en  rompent  les  premiers  liens  par  des 
plaifirs  fans  régie  ,  &  par  le  mépris  des 
Ipix  révélées.  Que  penierions-nou,s  d'un 
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homme  qui  oferoit  redire  publiauemeiit  l'origi- 
ce  que  Cartouche  enfeignoit  à  les  difci-  ne  de  la 
pies  dans  le  fond  desT)ois  de  Villers- ^^""*- 
Cotrercts;  qu'on  peut  être  honûête  hom- 
me,  &  même  utile  à  fa  patrie ,  en  volant 
fon  prochain  ,  pourvu  qu'on  évite  de  le 
tuer  ?  Cette  doftrine,  dirions- nous,  trou- 
ble tout  l'ordre  de  lafociété  :  &la  dou-  - 
ceur  de  Cartouche  eft  îme  extravagance, 
puifqiie  permettre  le  vol ,  c'eft  ouvrir 
deux  larges  portes  à  Thomicide  :  car  celui 
qui  voudra  défendre  fon  bien  ,  tueraj  & 
celui  qui  veut  l'enlever  ,  tuera  auffî,  ou 
pour  l'avoir  ,  ou  pour  fe  fiuver.  Tel  & 
plus  pernicieux  encore  eft  le  raifonne- 
•ment  de  ceux  qui  regardent  ccnîme  une 
chofe  indifférente  d'ôter  à  un  mari  la 
propriété  du  cœur  de  fon  époufe,  &  qui 
au  mépris  du  mariage ,  de  l'éducation , 
&des  premiers  intérêts  delà  fociété,ont 
ofé  avancet  &  publier  par  l'impreffion 
cette  étrange  maxime  ,  que  fi  D^vid  a 
été  blâmable  ,  ce  n'eft  pas  d'avoir  vu 
Bethfabée ,  mais  uniquement  d'avoir  tué 
Urie.  Quand  l'efpritde  l'homme, qui  n'a 
point  la  révélation  pour  guide,  raifonne 
mal,  il  égare.  Quand  il  raifonne  bien,  il 
n'a  point  d'autorité  pour  fe  faire  croire  : 
c'eft  donc  une  éccÀQ  dangereufe  ou  peu 
utile,  &  il  nous  en  faut  une  plus  fure. 
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LE   MARIAGE. 


ENTRETIEN  SECOND. 

JL  E  Mariage  eft  le  germe  &  le  main- 
tien de  toute  la  fociété.  11  en  eft  le 
germe  &  l'origine ,  paifque  tous  les  hom- 
nies  font  provenus  d'un  homme  &  d'une 
femme.  Il  en  eft  le  fondement  &  le  fou- 
tien  ,  puifque  le  mariage  fupprimé  ,  le 
^enre  humain  périroi t.  Cherchons  d'à- • 
Dord  quel  eft  le  premier  modèle  de  cette 
union  :  nous  en  connoîtrons  plils  aifé- 
ment  les  avantages  &  les  devoirs. 

En  tirant  l'homme  de  la  folitude  , 
Dieu  pouvoit  d'abord  lui  donner  plu- 
fieurs  femmes  ,  ou  ne  lui  en  donner 
qu'une.  Si  la  pluralité  des  femmes  eût 
été  le  bien  de  l'homme  &  l'avantage  de 
la  fociété.  Dieu  n'auroit pas  laiiTc  Adam 
durant  une  nombreufe  fuited'années  fahs 
autre  compagnie  que  celle  d'une  feule 
époufe.  Il  n'auroit  pas  débuté  par  une 
imperfeâion.  S'il  a  tionc  jugé  qu'une 
femme  étoit  pour  Adam  une  aide  fuffi- 


DE  LA  Nature,  Entr.IL     ii 
fan  te,  ça  été  pour  nous  montrer  d'abord    Li  Ma- 
le  modèle  &  la  yégle  de  cet  état.  Tous  »ia<^*« 
ceux  qui  ont  voulu  changer  cet  ordre 
primitif  n'ont  ni  procuré  ,  ni  connu  le 
bien  de  la  fociété. 

Tantôt  pour  parvenir  a  un  avantage 
prétendu  ,  tantôt  pour  éviter  un  incon- 
vénient poflîble  ou  imaginaire ,  les  phi- 
lofoplies  préférant  leur  raifonnement  a 
Tordre  établi ,  avancèrent  de  tems  à  au- 
tre fur  le  mariage ,  des  fyftcmes  fort  dif- 
férens. 

Le  divin  Platon  voyoit  clairement  la 
néceflité  abfolue  de  la  communauté  des 
femmes.  Mahomet  ôç  fes  feftateurs,  qui 
ne  font  que  des  partifans  d'un  Déïfme 
conimode,  &  accompagne  de  quelques 
menues  pratiques  fans  gêne ,  veyent  en- 
core plus  clairement  la  néceflité  de  s'afr 
furer  à  chacun,  à  force  de  clôtures  &  de 
précautions ,  la  propriété  de  leurs  femt- 
mesj&  d'en  avoir  chacun  trois,  &  même 
autant  qu'il  leur  eft  poflîble  d'en  entrete- 
nir. D'autres  Déïftes  aflbrtiflent  l'engage- 
ment d'un  mariage  légitime ,  &  connu  ,  ^ 
avec  des  liaifonsclandeftines,  maispaflk- 
gères  :  &  c'eft  encore  la  raifon  pure  qui 
les  conduit  à  ce  fy  ftême.  Qu'eft-ce  que  la 
raifon  n'a  pas  entrepris  d'établir  &  de  dé- 
fendre, eiî  s'autorifant  de  l'évidence? 
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Li  Ma-  Pour  nous ,  mon  cher  Chevalier ,  nous 
RI  AGE.  j^Q  faifons  pas  confifter  la  gloire  de  la 
raifon  à  établir  des  régies  nouvelles  j 
mais  à  fuivre  la  régie  qui  eft  faite ,  & 
à  conformer  l'union  de  l'homme  &  de 
la  femme  à  la  volonté  de  celui  qui  l'a 
inftituée. 

C'eft  pour  mettre  dans  la  fociété  la 
paix ,  la  bonne  éducation ,  les  provifions 
néceflaires ,  les  avis ,  la  confolation ,  & 
tous  les  fecôurs  les  plus  infaillibles ,  que 
Dieu  a  d'abord  impofé  &  facilite  à 
Thomme  l'obligation  d'aimer  fa  femme , 
&  de  lui  demeurer  fidèle,  en  la  lui  faifant 
regarder  comme  une  partie  de  lui-même. 
Il  voulut  qu'elle  fût  dans  fa  formation  ^ 
ce  qu'elle  devoit  être  dans  la  fociété  du 
mari;  &  que  comme  elle  étoit  vraiment 
fos  provenu  de  fis  os  ,  Gr  la  chair  pro- 
venue de  fil  chair  y  des  deux  il  fi  format 
unfeultout. 

Telle  eft  la  haute  idée  que  l'Ecriture 
nous  donne  du  mariage  :  en  le  rappellant 
à  cette  origine,  elle  nous  en  montre  l'ex- 
cellence &  la  ftabilité.  La.ftabilité  en  eft 
telle ,  que  le  mari  ne  doit  non  plus  rom- 
pre avec  fon  époufe ,  qu'il  ne  peut  rom- 
pre avec  ki-même.  L'excellence  en  eft 
telle  ,  que  cettfe  liaifon  eft  fupérieure  à 
toufe  autres  &  que  l'attachement  qu'un 
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homme  doit  à  fon  père  eft  fubordonné    L^  Ma- 
i  celui  qu'il  doit  à  fon  époiife.  kiagi. 

Par  la  fuite  l'exemple  de  Lamech ,  un 
des  defcendans  de  Caïn  ,  &  le  défir , 
Ibit  de  ne  pas  manquer  de  poftcrité , 
foit  d'avoir  une  poftérîté  nombreufe  , 
introduifit  prefque  par-tout  la  pluralité 
des  femmes  &  la  liberté  de  les  répu- 
dier. Dieu  ne  jugea  pas  néceflaire  d'af-  ^a  piuntiré 
.  fujettir  à  une  loi  plus  févère  les  patriar-  <l«  femmei , 
ches  élevés  dans  ces  ufages.  Il  leur  con-  ^^^^  au*» 
fia  les  protneffes  :  mais  il  ne  les  deftina  P««i««*»«»" 
pas  à  réformer  le  coeur  humain  &  à  féta- 
olir  l'ordre  primitif.  Ce  grand  ouvrage 
croit  réfervé  à  fonFits ,  à  ion  Verbe  ,  qui 
devoir  être  le  réformateur  du  genre  hu- 
main ,  comme  il  en  croit  l'auteur.  C'eft 
avec  toute  l'autorité  d'un  maître  que  le 
Sauveur  ,  fupprimant  pour  toujours  la 
liberté  du  divorce  ou  des  conjonftions 
arbitraires,  ramène  le  mariage  à  l'unité 
de  la  première  inftitution  ,  ôc  ôte  a 
V homme  U  pouvoir  de  défunir  et  que  Dieu 
a  conjoint. 

Ce  peu  de  paroles  que  je  viens  de 
citer  de  l'Ecriture,  tant  ancienne  que 
nouvelle,  établit  plus  de  vérités  &  pro- 
cure plus  de  folides  biens  à  la  fociéré 
que  tous  les  fyftêmes  des  philofophes  , 
èç  que  tous  les  traités  des  politiques  fut 
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Le  Ma-  [q  mariage.  Tous  les  raifonnemens  & 
^^^^^\  arrangemens  qu'on  a  faits  fur  cette  ma- 
tière tendent  plutôt  à  flatter  le  particu- 
lier ennçmi  de  la  contrainte ,  qu'à  pro- 
curer ^u  genre  humain  Tordre ,  le  repos, 
&  la  bienieance  *11  n'appartient  qu'à  l'au- 
teur de  la  fociété  d'en  affurer  tout  d'un 
coup  l'état  Se  les  vrais  avantages  ,  par 
l'étroite  obligation  impofée  à  l'homme 
de  fe  contenter  d'une  feule  femme  ,  & 
de  lui  demeurer  inféparablementuni.La 
philofophie  &  la  cupidité ,  s'il  les  faut 
féparer  ,  courent  dans  leurs  opinions 
après  quelques  avantages  particuliers , 
ou  extrêmement  bornés  ,  &  manquent 
les  biens  les  plus  eflentiels ,  comme  auflî 
les  plus  étendus. 

Le  mariage  indifloluble  d'un  feu]  hom- 
me avec  une  feule  femme  ,  peut  occa- 
iîohner  quelque  amertume ,  quelque  in- 
convénient pour  le  particulier  :  mais  par 
la  généralité  des  avantages  qui  en  re- 
viennent au  genre  humain ,  cette  difpo- 
fîtion  fe  trouve  préférable  à  toute  autre. 
La  raifon  &  l'événement  nous  y  pion- 
trent  une  fagefle  digne  de  celui  qui  a  in- 
ftitué  &  rétabli  cet  ordre  ,  puifque  c'eft 
cet  ordre  qui  procure  la  plus  grande  mul- 
tiplication du  genre  humain  &  le  plus 
grand  repos  de$  famiUe$. 

^  On 
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•  On  a  remarqué  que  le  nombre  des    ^^  W>« 
gjirçons  &  des  filles  qui  naiflbienc  de"*^** 
chaque  mariage  ,  étoit  aCTez  le  même 

Cr-tour.  Si  la  guerre ,  les  voyages  ,  & 
I  rudes  travaux  emportent  de  bonne- 
beure  un  aflTez  ^and  nombre  de  gar- 
-fons^  il  paroît  qu'il  en  périt  encore  plus 
^  l'autre  fexe  Par  la  foibleffe  du  tem- 
pcrament  4es  filles ,  &  fur-tout  par  les 
dangers  qu'éprouvent  les  femmes ,  foit 
dans  raccouchement ,  foit  par  l'altéra- 
tion de  leur  lait  quand  elles  font  nourir 
leurs  enfans  par  des  étrangères.  Nous 
TOuvons  fans  rifque  fuppofer  la, balance 
a-peu-près  égale. 

Mettons  ïiir  la  terre  cent  garçons  & 
cent  filles,  &raifonnons  comme  s'il  n'y 
en  avoit  pas  davantage  pour  le  préfenr. 
Ce  qui  fera  vrai  dans  le  petit  nombre  , 
ne  le  fera  pas  moins  dans  la  totalité  du 
genre  humain.  On  peut  y  dans  les  allian- 
ces qui  feront  faites  de  ces  jeunes  gens , 
s'en  tenir  à  la  première  inftitution ,  ou 
fuivre  des  idées  poftérieurement  intro- 
duites. Voyons  le  bien  ou  le  mal  qui  eit 
doit  artiver  fi  nous  nous  y  conformons 
aux  ufages  des  Orientaux.  Vingt  de  ces 
garçons ,  parvenus  par.  leur  induftrie  à  fe 
faire  honorer ,  &  jouiflTant  du  droit  que 
'leur  donne  leur  propre  force  ,  ou  le 
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tE  Ma- confentement  des  autres  ,  épouferdfcl 
RiAOF,  ciiacun  trois  femmes.  Ceft  un  trait  ie. 
«  modération  6c  de  condefcendance  daihs 
une  telle  liberté  ,  de  ne  s'en  pas  ap- 
proprier un  plus  grand,  nombre.  Dix 
autres  moins  puifTans  &  d'un  rang  fubil- 
terne ,  en  prendront  chacun  deux.  Il 
nous  refte  fo;xante-dix  garçons,  &  vin^t 
filles  à  marier.  Que  dix  plus  pauvces 
que  les  p:écédens  »  mais  en  état  ke  noa- 
i:ir  une  femme  ,  fe  contentent  chacun 
de  la  leur  ^  il  reftera  foixante  honimes 
&c  dix  filles ,  qu'on  traitera  les  uns  &c  les 
autres  en  efclaves ,  &  qui  ne  feront  point 
pourvus  ^  ou  qu'on  livrera  à  une  conî- 
munauté  fans,  régie- 11  y  a  dçs  gens  qui 
trouveront  cet  arrangement  affez  juite^,» 
ç'il  eft  utile.  Commençons  par  l'utilité , 
|6  le  veux  :  nous  viendrons  enfuite  à  ce 
que  demande  l'exafte  juftice  &  la  fitnple 
'  -^  honnêteté.' 

La  grande  utilité  que  Ton  fouhaiçe  ici , 
f;'eft  la  plus  grande  multiplication  des 
enfans.  Ceft  beaucoup ,  fiiivant  l'expé- 
rience des  Orientaux  qui  vivent  avec 
crois  femmes  ,  d'avoir  de  chacune  trois 
ou  quatre  enfans.  Jacob  tien  eut  que 
treize  de  fes  quatre  époufes.  Accordons- 
^n  cinq  pour  chacune.  Ce  font  quinze 
^fans  par  ménage  pour  croi^  femmes* 
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Qu'il  y  en  ait  (ix  pour  chacune  de  celles  Li  Ma« 
qui  fe  trouvent  deux  dans  une  famille,  *''*^'- 
ou  douze  enfans  pour  deux  femmes.  On 
peut  en  admettre  huit  pour  celles  qui 
ont  chacune  à  part  leur  mari.  Les  autres 
femmes  dont  i  état  ne  fera  point  con- 
fiant ,  ou  n'auront  point  d'enfans ,  ou  n'en 
auront  que  très-peu.  C'eft  beaucoup  fi 
dans  le  defordre  de  leur  conduite ,  elles 
peuvent  conferver  un  lait  pur,  &  parve- 
nir chacune  â  élever  deux  enfans«  Les  cent 
femmes  que  nous  fuppofons  diftribuées 
comme  nous  l'avons  ait ,  donneront 

i^.  Les  60,  qui  for-r   g^     ^j^ 

ment  les  10  premiers  ma-<  i. 

j     c     enrans 
nages  auront  ^     ^     v    •«» 

ou  pour  vingt  zo     fois 

ménages  x  5 

c'eft-à-dire 300"    enfans 


iVLejio,  qui  for-r  ^^  ^j^ 
ment  les  dix  mariages  du/               - 

fécond  ordce  auront        C  ^  ^"^^^ 

ou  pour  dix  10  fois 

ménages  it 


c*eft-à-dire    .    .   .    •   .     no    enfans 

Bi; 


JMAQ^. 


10 

X 

fois 
enfans 

20 

80 

ïiO 
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Le  Ma-      3®.   Les  dix  du  troi-    Ç   ï®     ^^is 

fîème  ordre  C  ^     enfans 

ç'eft-à-dire    •     .     •     .        8q     enfans 

4^.  Lçs  dix  dont  Tétat  n'eft  point 

'  règle 


ç  el^à-dire     ,    .     ,     ♦ 


Total     p     .     .     •       52-0 

Il  eft  év^dçnt  que  dans^  cette  diftri- 
buçion ,  la  plus  nombreufe  poftérité  eft 
pour  celui  qui  a  le  plus  de  femmes  ^  Se  la 
moindre  pour  celui  qui  n'en  a  qu'une  ; 
d'où  il  fçmble  qu'il  taille  conclure  que 
l'unité  dans  le  mariage  eft  Tordre  le  plus 
contraire  à  l'efpérance  de  la  fécondité. 
Mais  il  s^'en  faut  bien  que  cela  foitî 

Remettons-nous  au  moment  où  les 
cent  jaunes  hpmmes  étoient  prêts  à  fe 
marier:  que  des  cent  fiUes  qui  font- lès 
feules  que  Dieu  ait  mifes  fur  la  terre , 
chacun  d'eux  prenne  la  fienné  :  ^c'eft  le 
mçmç  ordve  &.  le  même  cas  que  celui 
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d*Adam  qui  époufa  la  feule  femme  qui     I-«  Ma- 
fiit  alors  liir  la  terre.  kxaoi, 

Plufieurs  de  ces  femmes  auront  dix-^ 
huit  &  vingt  enfans  ou  plus  ;  d'autres 
q^torze  &  quinze  ;  quelques-unes  neuf 
&  dix 'y  quelques  autres  moins.  Pouf  par- 
venir à  la  vraie  totalité ,  compenfons  le 
nombre  foible  par  le  fort.  Retranchons 
tout  d'un  coup  neuf  &  dix  enfans  à  celles 
qui  en  ont  le  plus ,  Se  n'en  accordons 
que  deux  ou  trois  de  plus  à  celles  qui 
en  ont  le  moins.  Ce  compte  moy^n  iroit 
à  leur  donner  environ  dix  à  douze  en- 
fans à  chacune.  Bornons-nous  à  neuf: 
réduifons-nous  à  huit  ^  pour  approcher 
plus  fûrement  de  la  vérité.  Les  cent  fem- 
mes auront  enfemble  huit  cens  enfans  au 
moins  }  ce  qui  en  produit  deux  cens 
quatre-vingt,  &  peut-être  la  moitié  plus 
que  dans  lé  cas  de  la  polygamie ,  en  lup- 
pofant  de  part  &  d'autre  qu'ils  vivent 
tous.  Ainfi  quoique  la  pluralité  des  fem- 
mes, puiffe  mettre  plus  d'enfans  dans  uno 
même  maifon  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  être 
le  grand  objet  des  défirs  de  cerçams  pré- 
tendus philofophes  j  elle  en  procure  beau- 
coup moins  au  genre  humain  j  ce  qui  eft 
contraire. à  la  manifefte  intention  d« 
Dieu.  La  philofophie  elle-même  coiv- 
vient  en  général  i  que  la  multiplicatioji 
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Le  Ma-  du  genre  humain  eft  la  fin  du  mariage* 
XiAGEt  Comment  donc  ofera- 1-  elle  blâmer  la 
monogamie  primitive  &  Evangélique 
qui  augmente  de  beaucoup  cette  mufti- 
plicatioa,  &  hii  préférer  foit  la  commu- 
nauté y  foit  la  pluralité  ,  qui  ôtent  Tune 
Se  Tautre  tant  a enfans  au  genreiiumain  ? 
Pour  couper  pié  à  toute  vaine  difpute , 
remarquons  feulement  que  plufieurs  de 
ces  cent  femmes  qui  feroient  trois  ou 
quatre  avec  un  mari  commun  ,  n'auront 
jamais  chacune  autant  d'enfans  qu'elles 
en  auroient  en  vivant  à.  part  une  feule 
avec  ua  feul.  D'ailleurs  celles  qui  demeu- 
reront livrées  à  une  communauté  bru- 
raie  ,  de  toute  notoriété  feront  beaucoup 
moins  fécondes  ,  ou  ne  le  feront  point 
du  tout.  C'eft  donc  une  vérité  évidente 
tirée  de  la  commune  expérience  ,  que 
cent  femmes  mariées  à  la  manière  des 
Orientaux ,  donneront  moins  d'enfans  au 
genre  humain,  compofé  de  cent  hom- 
mes feulement ,  que  fi  l'on  avoit  formé 
cent'  ménages  diftinAs  par  l'unité  de 
l'homme  &  de  la  femme. 

L'intérêt  général ,  le  plus,  digne  fans 
doute  de  la  recherche  des  cœurs  vrai- 
ment philofophes ,  affure  jufqu'ici  à  la 
monogamie  un  grand  motif  de  préfé- 
rence. Mais  il  faut  que  tout  s'en.tr'aide  > 
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8c  ce  premier  avantage  fe  trouvera  peut-     Lt  Ma» 
être  détruit  par  de  trop  grands  inconvé-  »*aci. 
niens.  On  ne  peut  bien  juger  dumérice& 
des  incommodités  de  ces  deux  états  qud 
par  ia  comparaifon  de  l'un  avec  l'aucre. 

Entrons  d'abord  dans  les  tîntes  de  La* 
ttiech,  &  voyons  comment  il  vit  avec  fes 
deux  femmes  Ada  &  Sella,  il  eft  le  pre* 
mierqui  ait  donné  cet  exemple.  U  a  ap» 
paremment  pefé  par  avance  toutes  let 
fuites  de  ce  nouvel  engagement.  Y  a-t-il 
trouvé  les  avantages  dont  i^'étoit  flatté  T     ' 

Je  ne  vois  dans  ce  ménage  que  divet- 
fité  d'intérêts  &  de  pallions  j  que  jaloufie 
&  altercations  entre  ces  deux  femmes  } 
que  rofes,  rapports ,  &  malignité  d'inter*- 
prétatîon  pour  s*etitre*détrttire  dans  l'ef-i 
prit  du  mari;  que  débats  &  fureurs  par- 
mi les  enfans  zélés  partifans  de  leur  mè- 
re \  qu'affliftions  &  procès  pour  le  maître. 
U  redoute  fa  propre  demeure.  U  y  trouve* 
tout  en  combuftion.Cefonttous  les  jours 
des  accufations  nouvelles ,  ou  un  (ilence 
dédaigneux  &;  plein  de  dépit  ,  ou  des 
éclats  pleins  d'emportemens.  De  perô  il 
devient  juge,  &  le  remède  auquel  il  fe 
croit  forcé  d'avoir  recours  eft  encore  plus 
funefte  pour  lui  que  le  mal  dont  il  fe  veut 
délivrer ,  puifqu'il  ne  finit  cette  gnerrein* 
teftine, que  parla  mort  dès  plus  fédir 
tieux.  B  iv 
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Le  Ma-  Au  contraire  l'unité'  du  mariage  qui 
a  été  prudemment  contrafté  après  des 
enquêtes  &  des  aflurances  raifonnables 
.  entre  deux  caraûères  concordans  &  bien 
affbrtis  ,  emporte  avec  elle  Tunité  d'in-^ 
térêt ,  la  conformité  d'humeur  &  de  pen- 
fées ,  le  fupport ,  la  paix  ,  en  un  mot  la 
plus  douce  fociété  qui  fe  puilFe  conce*- 
voir .  L'unité  dans  le  mariage  eft  donc  in- 
comparablement plus  avantageufe  que  la 
polygamie;  au  genre  humain  par  la  plo* 
grande  propagation;  &  aux  particulier^ 
par  le  plus  grand  repos. 

Cette  vérité  deviendroit  encore  autre-  ^ 
ment  fenfible ,  fi  à  la  defcription  de.  Té- 
|tat  des  polygames  je  faifois  fuccéder  la 
peinturé  deis  infamies  &  des  malheùrs^ 
auxquels  leur  avidité  réduit  nécçiTaire- 
ment  le  refte  du  genre  humain.  Coi>- 
cevez  d'abord  la  moitié  de  la  fociété  ^ 
c'eft-à-dire ,  toutes  les  femmes  déshonô- 
xées  par  la  défiance  univerfelle  où  l'on 
eft  à  leur  égard  ;  emprifonnées  pour 
jtoUte  la  duçee  de  leurs  jours  ;  forcées 
de  vivre  perpétuellement  avec  celles 
qu'elles  croient  avoir  le  plus  de  fujèt 
de  haïr  ;  enfin  abandonnées  comme 
de  malheureufes  captives  aux  caprices 
d'un  petit  noxiibre  de  brutaux  qui  ne 
gôuvent  s'affurer  cettQ  odieufe  pluralité 
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qu'à  force  de  barrières  &  de  fenrinelles.   ,  Li  Ma- 

Concevez  d'une  autre  part  la  moitié  ***°*^ 
des  hommes  réduite  à  renoncer  aux  fages 
loix  de  la  nature ,  foit  par  l'impoifibilité 
de  troaver  une  compagnie  honnête  & 
fidèle  j  foit  par  les  précautions  violentes 
que  prennent  les  ufurpateurs  pour  pré- 
lerver  leurs  femmes  des  entreprifes  de 
ceux  qui  n'en  font  point  pourvus.     , 

Mais  j'ofFenferois  votre  modeftie  par 
le  récit  de  ces  horreurs:  &  fi  la  peinture 
feule  en  eft  fcandaleufe ,  combien  la chofe 
même  eft-elle  contraire  à  la  première 
inftitutiondu  Créateur,  &  à  tous  les  pre- 
miers fentimens  de  l'humanité  ?  L'Evan- 
gile qui  a  fupptimé  cet  affreux  brigan- 
dage ,  a  donc  ramené  l'ordre  dans  la 
fociété.  . 

Après  les  différentes  formes  de  ma-  Vaiviùr^ 
riage  qui  ont ,  félon  les  tems  &  les  lieux  ,  1^^^/®^°*^** 
reçu  quelque  fkabilité  par  les  réglemens 
des  hommes ,  il  eft  deux  autres  faciétés 
où  l'on  ne  connoît  point  d'autres  loix 
que  le  caprice ,  &  où  l'on  né  refpefte 
ni  l'honneur  des  familles ,  ni  l'avantage 
du  genre  humain.  Je  veux  parler  de  ces 
commerces  qu'on  entretient  ou  avec  des 
perfonnes  engagées  dans  le  mariage,  ou 
avec  des  perfonnes  libres.  Honorerons- 
nous  du  nom  de  fociété  ,  des  liaifons 
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Lb  Ma-  fans  régie  ,  formées  à  l'avanture  par  un 
RiAG£,        fentiment  beftial  qui  ramène  tout  à  lui , 
-   malgré  les  cris  de  la  raifon,  &  au, mé- 
pris du  bien  commun. 

Je  ne  mettrai  pas  en  queftion  fi  l'adul- 
tère &  le  compierce  illégitime  des  per- 
fonnes  libres  défigurent  &  empoifonnent 
la  fociété;  ni  fi  ces  liaifons  purement  for- 
tuites déshonorent  celui  qui  doit  être  fur 
la  terre  ,  l'image  de  Dieu  ,  l'ouvrier  de 
tout  bien  durable ,  &  l'appui  du  bon  or- 
dre. Il  n'y  a  perfonnequi  ne  fente  en  fa 
confcience  que  ce  n'eft  pas-là  une  que- 
ftion à  faire ,  s'il  n'affeÂe  de  s'-étourdir 
par  des  raifonnemens  qui  ne  font  autres 
quelesfubtilités  de  Tamour-propre.  Mais 
une  autre  queftion  bien  digne  d'être  dif- 
cutée  &  dont  la  folution  emporte  auflî 
celle  de  la  précédente ,  feroit  de  favoir 
lequel  des  deux  fait  le  plus  de  tort  à  la 
jfociété ,  ou  de  celui  qui  débauche  la  fem- 
me d'autruij  ou  de  celui  qui  voit  une  per- 
fonne  libre  ,  &  qui  évite  d'afTurer  l'état 
des  enfans  par  un  engagement  régulier, 
iniaftice  de  Nous  jugeons  avec  raifon  &  confor- 
i'adulièrc.  mément  au  fentiment  de  toutes  les  na- 
tions ,  que  l'adulrère  eft  après  l'homici- 
de, le  plus  puniflable  de  tous  les  crimes, 
parce  qu'il  eft  de  tous  les  vols  le  plus 
cruel ,  &  un  outrage   capable  d  occa^ 
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{ionner  les  meurtres  8c  le9  excès  les  plus     Le  Ma* 

déplorables,  ri  âge. 

L'autre  ePpèce  de  conjonâion  illégiti- 
me ne  donne  pas  lieu  communément  aux 
mêmes  éclats  que  l'adultère.  Les  maux 
qu'elle  faità  la  ibciété  ne  font  pas  fi  appa- 
reils :  mais  ils  ne  font  pas  moins  réels,  ic 
quoique  dans  un  moindre  degré  d'énor- 
mité  ,  ils  font  peut-être  beaucoup  plus 
grands  par  leurs  fuites.  C'eft  ce  qu  il  s'a- 
git de  voir. 

L'adultère  5  il  eft  vrai,  eft  l'union  de  l-*«duWrc. 
deux  cœuris  corrompus  &  pleins  d'injufti- 
ce ,  de  deux  âmes  abâtardies ,  &  qui  de- 
vroientttre  uii  objet  d'horreur  l'une  pour  . 
l'autre  ,'  par  la  raifon  que  deux  voleurs 
s'eftiment  d'autant  moins  qu'ils  fe  con- 
noilTent  mieux.  L'adultère  peut  extrême- 
ment nuire  aux  enfans  qui  en  provien- 
nent ;  parce  qu'il  ne  faut  attendre  pour 
eux ,  ni  lés  effets  de  la  tendrefle  mater- 
nelle, de  la  part  d'une  femme  qui  ne 
voit  en  eux  que  des  fujèts  d'inquiétude 
ou  des  reproches  d'infidélité  j  ni  aucune 
vigilance  fur  leurs  mœurs  de  la  part 
d'une  mère  qui  n*a  plus  de  mœurs  ,  &  . 
qui  a  perdu  le  goût  de,  l'innocence.  Mais 
quoique  ce  foient  là  de  grands  défordres, 
tant  que  le  mal  éft  fecrèr  la  fociété  en 
foùffre  peu  en  apparence.  Les  enfans  font 

B  vj 
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Le  Ma-  ^^"^^^^  >  ^  reçoivent  même  une  forte 
RI  AGE.  ^  d'éducation  honnête.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'union  pafTagère  des  perfon- 
iies  qui  font  fans  engagement, 
lafornîca-  Quelle  eft  en  effèt  la  deftination  des 
tîon  ruine  la  attraits  qui  préviennent  l'homme?  quelle 
^"  ^  '  eft  la  vraie  fin  des  plaifirs  ?  Pourquoi , 
par  exemple,  Dieua-t-il  attaché  une  fa- 
veur agréable  aux  nouritures  dont  l'hom- 
me devoit  faire  ufage?  Pourquoi  fe  fènt- 
il  porté  par  un  attrait  puiflant  à  s'entrete- 
nir à  l'aide  de  la  parole  avec  fon  fem- 
blable  ?  La  raifon  deftîtuée  de  plaifirs 
prévenans ,  &  renfermée  dans  fes  recher- 
ches ,  auroit  pii  négliger  les  befoins  du 
corps ,  ou  dédaigner-  la  fociété  au  fervice 
de  laquelle  Dieu  l'avoit  deftinée.  Le  plai- 
fir  eft  un  monueur  preflTant  qui  ramène 
la  raifon  à  fa  fin  j  mais  ce,tte  raifon  con- 
noît  le  prix  du'^tems  Se  de  la  fanté.  Elle 
reflerre  les  plaifirs  de  la  converfation  & 
de  la  table  dans  les  bornes  du  fimple  né* 
cefiaire ,  &  loin  d'être  gouvernée  par  ces 
attraits ,  elle  les  gouverne. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres-, 
&  en  particulier  de  ceux  que  Dieu  a 
voulu  attacher  à  la  fociété  conjugale.  Ils 
tendent  à  faire  croître  le  genre  humain^ 
&  l'effet  fuit  l'inftitution  de  la  Provi- 
dence ,  quand  ces  plaifirs  font  affujettis  à 
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ùnè  règle.  Mais  la  ruine  de  la  fécondité     ^^   Mi 
&  l'opprobre  de  lafociété  font  les  fuites  *'  °^' 
infaillibles  -des  liaifons  irrégulières. 

D'abord  elles  font  la  ruine  de  la  fé- 
condité. Les.  femmes  qui  ne  connoiflent 
point  de  devoirs  ,  aiment  peu  la  qualité 
de  mère ,  &  s'y  trouvent  peu  expofées  j 
ou  fi  elles  le  deviennent ,  elles  ne  redou- 
tent rien  tant  que  le  fruit  de  leur  com- 
merce. On  ne  voit  qu'avec  dépit  ces  mal- 
heureux enfans  arriver  à  la  lumière.  Il 
femble  qu'ils  n'y  ayent  point  de  droit. 
On  en  rougit.  On  en  eft  embarraffc  :  & 
l'on  prévient  leur  naiffance  par  des  re- 
mèdes meurtriers  :  ou  on  les  tue  après 
qu'ils  ont  vii\le  jour  :  ou  l'on  s'en  délivre 
en  les  expofant  :  ou  l'on  jette  entre  les 
parens  &c  les  enfans  un  cahos  qui  les  tien-- 
dra  inconnus  Se  fépârés  pour  toujours. 
11  fe  forme  de  cet  amas  d'enfans  difperfés 
à  l'avanture  une  vile  populace  fans  édu-  - 
cation ,  fans  biens ,  fans  profeffîon.  Per- 
fonnene  les  protège,  ni  ne  les  connoît. 
L'extrême  liberté  dans  laquelle  ils  ont 
toujours  vécu  les  hiffe  néceflfairement 
fans  principes,  fans  régie  ,  &  fans  rete- 
nue. Souvent  le  dépit  &  la  rage  les  fai- 
.  fiflent  j  &  pour  fe  venger  de  J  abandon 
où  ils  fe  voyent ,  ils  fe  ^rtent  aux  ex- 
cès les  plus  furieftes. 


38"        LbSpeêtacle 

Le  Ma-  Le  moindre  des  maux  que  puiflTenit 
jiiAGE,  caufer  ces  amours  illégitimes  ,  c'eft  de 
couvrir  la  terre  de  citoyens  infortunés 
qui  périflTent  fans  pouvoir  s'allier ,  &  qui 
n'ont  caufé  que  du  mal  à  cette  focieté 
où  l'on  ne  les  a  vus  qu'avec  mépris. 

Rien  n'eft  donc  plus  contraire  à  l'ac- 
croiffement  &  au  repos  de  la  focieté,  que 
la  doftrine  &  le  célibat  infâme  de  ces 
faux  philofophes  qu'on  écoute  dans  le 
monde ,  &  qui  ne  nous  parlent  que  du 
bien  de  la  focieté ,  pendant  qu'ils  en  rui- 
nent en  effet  les  véritables  fondemeris. 
•  JD'une  autre  part  rien  défi  falutaire  à  un 
Etat  qjie  la  doftrine  &  le  zèle  de  l'Egli- 
fe ,  puifqu'elle  n'honore  le  célibat  que 
dans  l'intention  de  voir  ceux  qui  l'em- 
braflent  en  devenir  plus  parfaits, &  plus 
utiles  aux  autres  ;  qu'elle  s'applique  a  in- 
culquer aux  grands  comme  aux  petits  la 
dignité  du  mariage  ,  pour  les  fixer  tous 
dans  une  fainte  &  honorable  fociéte  ; 
puifqu'enfin  c'eft  elle  qui  travaille  avec 
inquiétude  à  recouvrer,  à  nourir,  &  àin- 
ftruire  ces  enfans  qu'une  philofophie  tou- 
te beftiale  avoit  abandonnés. 

Que  demande  le  philofophe  qui  fe 
déclare  ou  pour  la  communauté  de  Pla-  . 
ton ,  ou  pour  ie  célibat  d'Epicure  ?  C'eft 
d'être  affranchi  de  foins,  de  dépenfes , 
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d'ctabliflemens ,  &  de  toute  gêne  :  c'eft-  «  ,^^-   /" 
a-dire ,  que  la  fociéte  fera  %o\it  pour  lui , 
&  qu'il  ne  fera  rien  pour  elle. 

Ne  refufons  point  d'entendre  les  rai-' 
fons  de  cette  lublime  philofophie  qui 
voit  plus  clair  que  l'Eglile ,  &  qui  trouve 
à  reprendre  danslar^élation.Lesfeâa- 
teurs  de  VEpicuriânifme  ne  fe  croient  pas 
.il  inutiles.  Je  leur  ai  ouï  dire  que  leurs 
liaifonsn*étoientpas  toujours  infruâueu- 
fes  j  qu'il  falloir  dans  un  Etat  des  gens 
de  toute  efpéce;  &  que  fi  la  République 
fouhaitoit  d'une  part  d'avoir  des  citoyens 
bien  élevés  ,  de  l'autre  elle  fe  trouvoit 
très-bien  d'en  avoir  qui  fuflent  manier  la 
brofle  &  la  décrotoire. 

Je  fuis  touché  de  l'équité  avec  laquelle 
ils  conviennent  que  la  naiiTance  &  l'édu* 
cation  des  Rois,  lanaiffancefic  l'éduca- 
tion de  ceux  qui  rempliffent  honorable- 
ment toutes  les  conditions,  font  les  heu- 
reux fruits  du  mariage  régulièrement 
contracté.. Mais  j'ai  un  reproche  â  leur 
faire  fur  ce  qu'ils  attribuent  à  leurs  œu- 
vres la  propagation  de  la  canaille.  Il  y  a 
de  la  vanité  &  de  l'injuftice  dans  une  telle 
prétention  :  ils  s'approprient  une  gloire , 
dont  les  plus  brutaux ,  les  plus  violens.  Se 
les  moins  philofophes  de  jcous  les  hom-^ 
*  mes  revendiquent  la  meilleure  part.  D'où 


40  Le   Spectacle 

Le   Ma-  il  f^^î^  q^e  la  fociété  qui  n'a  jamais  cra 
RiAGE.       rien  devoir^  une  conduite  aveuglé  & 
débordée  ,  ne  fe  croit  pas  plus  obligée  à 
'    la  reconnoiflfance  envers  ceux  qui  ofent 
donner  le  nom  de  philofophie  à  leur  li- 
bertinage. 

11  eft  d'expérience  que  le  bien  du  genre 
humain  concourt  parfaitement  avec  la 

f)arole  de  Dieu  à  demander  Tunité  & 
'indiffblubilité  du  mariage  ,  puifqu'en 
-  fupprimant  les  liens  vous  fupprimez  les 
fentimens  honorables,  les  fupports  du- 
rables ,  Teftime ,  l'amitié ,  la  prudence  , 
l'exercice  de  toute  vertu  ,  la  certitude  Se 
les  fecours  qui  perpétuent  efficacement 
tous  les  états. 
la  fin  du      Dieu  ayant  en  vue  les  fuites  ineftima- 
rh"mmc   &  ^^^^  ^^  ^^^^^  union  ,  en  a  facilité  les  de- 
<ic  celui  de  H  voits  &c  aidé  l'heureux  effet  par  la  diver- 
fcmmc. .       j[jj.^  ^^^  qualités  qu'il  a  mifes  dans  l'hom- 
me &  dans  la  femme.  11  a  donné  à  l'hom- 
me les  titres  de  chef,,  de  gouverneur,  & 
de  défenfeur  de  la  famille.  C'eft  pour4e 
mettre  en  état  de  rendre  fa  famille  heu- 
reufepar  le  produit  de  fon  travail  &  par 
l'aftivité  de  fa  protçftion  ,  qu'il  lui  a 
donné  une  taille  avantageufe ,  un  air  de 
majefté,  un  tempérament  robufte  ,  & 
une  vivacité  ennemie  de  l'inadion.  C'eft 
pour  cela   mènie  que   les  amufemens- 
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de  fon  enfance  ont  été  tumultueux  .&     I-^  Ma* 
bruyants.  Après  que  l'âge ^ viril  a  mûri  *^^"* 
fes  défirs,  &  mis  de   Perdre  dans  fes    ^ 
idées-,  il  paroît  plus  raffis.  Mais  obfervez- 
le  dans  fon  repos  apparent.  Un  feu  fecrèt 
le  dévore.  11  forme  icoup  fur  un  projet, 
s'il  n'eft  déjà  parti -pour  l'exécuter.  Il  faut 
qu'il  agiflTe  au  dehors  \  qu'il  ait  l'œil  à 
tout}  qu'il  découvre  ce  qui  fe  paffe,  & 
comme  tour  fe  comporte  \  qu'il  maintien- 
ne l'abondance  &  la  fureté  dans'fon  fc- 
jour.  Tantôt  il  répare  les  défordres  des 
faifons  :  tantôt  il  remédie  à  la  caducité  de 
£qs  bâtimens.  S'il  interrompt  fon  travail 
par  quelques  jeux ,  les  plus  féd en t aires 
font  peu  de  fon  goût.  11  leur  préférera  la 
courle  à  pié  oui  cheval}  le  palet  ou  la  pau- 
me }  la  chaflfe  ou  la  pêche,  oes  plaififsîbnt 
autant  d'exercices.  C'eft  l'adion  qui  le 
fortifie  &  le  fait  vivre.  Il  relfemble  aux 

Elantes  vigoureufes  qui  périffent  à  l'om-' 
re ,  &  ne  fe  maintiennent  qu'au  grand 
air.  Tous  fes  goûts  &  fon  caraûère  uni- 
verfel  ^  en  l'entretenant  ainfi  dans  une  fa- 
lutaire  agilité ,  le  mettent  en  état  défaire 
Jtofpérer  fon  bien  &  fa  famille ,  ou  par 
es  voies  d'une  légitime  défenfe ,  ou  par 
!a  perfévérance  d'un  travail  profitable. 

La  deftination  de  la  femme  eft  fort 
diflferente ,  &  fes  qualités  répondent  feiv 


4^  L  E    S  P  E  C  t  À  C  L  Ê  ^ 

Li  Ma-  fibletnent  à  fa  deftination.  Quoiqu  a  tl^ 
RiACE.  (re  de  créature  taifonnable  elle  ait  droit 
comme  fon  maifi  &  avec  toiit  le  genre  hii- 
jQiain  ,  au  domaine  de  k  terre  ,  elle  ne 
tient  que  le  fécond  rang  dans  la  famille. 
Elle  eft  foumife  à  -fon  mari  :  elle  eft  fon 
aide;  mais  c'eft une  aide  femblable à  lui* 
Elle  eft  refpeftable  dans  fa  famille  ,  & 
par-fes  propres  droits  &  par  le  pouvoir 
qu'elle  tient  de  fon  mari.  Mai^s  elle  n'a 
pas  reçu  la  même  mefure  de  force ,  ni  la 
même  mefure  d  aftivité.  Ceft  une  fage 
précaution  <jui  tendoit  à  la  renfermer 
dajns  de  momdres  foins  ,  &  ^  lui  faire 
prendre  pour  fa  part  les  opérations  inté- 
rieures clu  ménage ,  pendant  que  le  mari 
veilleroit  &  agiroit  au  dehors.  Ceft  pour 
refidre  fon  aide  toujours  aimable  au  ma- 
ri,  &  fa  préfence  toujours  agréable  à  la  fa- 
mille entière,  que  Dieu  lui  a  donné  la 
douceur  &  les  grâces.  Elle  eft  obéie  parce 
qu'elle  plaît:  mais  fi  la  douceur  &  les  in- 
clinations bienfaifantes  dont  elle  a  natu- 
rellement le  goût  &  les  dehors ,  devien- 
nent en  elle  un  caraftère  réfléchi  5c  do- 
minant,  alors  elle  eft  perfévéramnient 
obéie  ,  non-feulement  par  ce  qu'elle 
plaît ,  mais  parce  qu'elle  eft  eftimée. 

Le  ton  du  mari  eft  plus  impofant:  mais 
l'autorité  de  la  femme  n'eft  ni  moins 


RIACE. 
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profitable,  ni  moins  efficace.  Elle  l'exferce  Le  Ma- 
&  la  fait  valoir  tantôt  par  Texaâie  con-  ^ 
poiflTance  qu'elle  prend  des  plus  menus 
détails  &  par  le  befoin  perpétuel  quoi) 
a  de  £es  lumières  y  tantôt  par  la  juftefle 
de  fes  avis  ou  par  la  modération  de  fes 
remontrancesj  quelquefois  par  fon  filen- 
ce.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  fes  larmes  qui 
li'ayent  leur  autorité.  Mais  fon  pouvoir 
le  plus  infaillible  eft  celui  qu'elle  tire  de 
fa  douceur  &  de  fa  vertu. 

La  beauté  &c  la  délicateffe  qui  rendent 
l'éjpoufe  naturellement  retirée  &  féden- 
tan:e ,  ne  la  difpenfent  ^ue  des  plus  rudes 
travaux.  Elle  le  croiroit  déshonorée  pat 
desagrémensquiferoient  d'elle  une  idole 
deftituie  cle  l'ufaçe  d^  fes  bras  &  de  fes 
jambes  ;  ou  une  divinité  fade ,  toujours 
en  place  pour  recevoir  de  l'encens  &  des 
hommages.  Comme  elle  partage  les  hon- 
neurs dujgouvôrnement ,  elle  en  partage 
aufli  les  ioins.  Quoique  fes  courfes  &  fon 
aftivitéfe  contiennent  dans  de  moindres 
efpaces  ,  &  fe  rapportent  à  de  plus  petits 
objets  3  fes  occupations  font   cependant 
continuelles  &  continuellement  nécef- 
faires.  Elle  régie  les  achapts  qui  revien- 
nent tous  les  jours.  Elle  régie  les  paye- 
mens ,  les diftributions, les  bienféances , 
le  cérémonial  &  l'ordre  du  logis.  Sa  pré- 


4'4  -^  "  Spectacle* 

Il  Ma-  fence  éclaire  &  anime  tout*  Aucune  fâutô 
n  échappe  à  fa  pénétration  ;  mais  elle  ne 
fe  plaint  pas  de  tout  ce  qui  eft  répréhen- 
fible.  Il  lui  fuffit  qu'on  voye  que  fon  filen- 
ce  n  eft  pas  VeSèt  de  fon  inattention,  mais 
de  fa  retenue.  Elle  tient  airifî  fa  maifon 
entière  dans  la  dépendance  de  fes  juge*- 
mens.  Elle  fait  que  fes  plaintes ,  dent  h. 
force  feroit  promptement  émouflee  fi 
elles  revenoient  fréquemment  ,  feront 
une  impreffion  utile ,  quand  elles  feront 
très-rares.  Mais  fes  regards,  quoique  pai- 
fibles  &  fans  affeftation  ,  tiennent  tout 
fon  monde  dans  le  devoir  :  &  fa  patience 
la  rend  fi  refpedable ,  qu'elle  eft  obligée 
d'adoucir  par  fa  gayetè  &  par  fon  hu- 
meur toujours  bientaifante  ,  ce  qu'une 
vigilance  fi  foutenue  auroit  d'auftère  & 
d'incommode. 

Quoique  l'ordre ,  la  propreté  ,  &  la 
paix  qu'elle  établit  par-tQjiit ,  foient  des 
avantages  très-aimables  par  eux-mêmes , 
&  naturellement  propres  à  lui  attirer  des 
applaudiflTemens  ;  elle  a  un  autre  but.  Elle 
ramène  tout  à  une  fin  plus  importante  , 
qui  eft  la  fatisfadion  de  fon  mari.  Elle 
veut  fur  toutes  chofes  ,  qu'en  rentrant 
chez  lui  après  le  travail  du  jour  y  il  puifle 
s'afleoir  pour  fe  délafler  librement ,  non 
pour  entendre  des  querelles  &  pour  juger 
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des  procès ,  plus  fatîguans  pour  lui  que    ^^  Ma- 
les  affaires  les  plus  pénibles,  Touteften"^'^^** 
régie  à  fon  retour.  Elle  veut  qu'avec  l'or-    . 
dre  il  trouve  toujours  dans  fa  Hemeure 
la  tranquillité  &  la  joie.  Elle  ne  connoîc 
point  de  moyen  plus  fur  pour  lui  rendre 
Ion  propre  logis  aimable  :  &  dans  la  nc- 
ceflîté  d'opter  entre  une  jufte  économie 
&  un  calme  inaltérable ,  elle  donne  tou- 
jours à  celui-ci  la  préférence.  Elle  fe  re- 
lâche aifément  fur  quelques  menus  inté- 
rêts ,  &  regarde  la  paix  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  gains. 

Quand  un  raifonnable  befoin  la  force 
à  informer  le  maître  du  logis  ou  d'une 
affaire  férieufe ,  ou  d'un  accident  qu'il  eft 
nécefTaire  qu'il  fâche  ,  elle  fe  faifit  des 
avenues.  Elle  empêche  qu*^une  langue  in- 
difcréte  ne  lui  annonce  brufquement  ce 
qui  le  peut  troubler.  Elle  le  prépare  à  en- 
tendre fans  émotion  &  fans  rifque  les 
nouvelles  les  plus  facheufes:&  non- feule- 
ment elle  en  adoucit  l'amertume  ;  mais 
après  avoir  donné  le  tems  néceffaire  aux 
réflexions  à  faire  &  aux  mefures  à  pren- 
dre 5  elle  fait  faire  une  diverfion  adroite 
^  »n  entretien  trop  lugubre ,  Se  à  des  ré- 
pétitions inutiles.  Elle  tourne  le  difcours 
fur  des  objets  voifîns  moins  aflfligeans. 
ï^Ue  occtipe  fou  efprit  d'autres  beibins  j 
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Le  Ma-  &  par  l'adreATe  qu'elle  a  de  l'occuper  , 
RI  AGE.  elle  le  diftrait  peu-à-peu  d'une  penfée  qui 
devient  accablante  quand  elle  eft  unique. 
Elle  lui  rend  infenfiblement  la  fércnité  , 
qu'elle  fait  être  auflî  néceflaire  à  l'homme 
que  la  fanté  même. 

Quoiqu'elle  fâche,  varier  fa  converfa- 
tion  avec  prudence  ,  elle  eft  toujours 
aifée.  La  franchife  &  la  candeur  en  font 
inféparables.  Mais  cette  franchife  ne  va 
pas  jufqu'à  lui  permettre  toutes  fortes  de 
queftions.  Moins  encore  employe-t-elle 
l'art  dangereux  de  forcer  fon  mari  à  laifTer 
entrevoir  ce  qu'il  avoir  deflein  de  taire. 
Elle  détefte  une  fubtilité  miférable ,  qui 
n'eft  propre  qu'à  tout  troubler.  Loin  de 
le  rendre  défiant  par  un  empreflement 
inquiet  de  tout  favoir  ,  ou  par  l'indif- 
crête  liberté  de  tout  critiquer ,  elle  né 
lui  lailTe  appercevoir  en  elle  qu'une  feule 
jpaffion  qui  eft  de  le  rendre  libre ,  con- 
tent ,  &  heureux.  Ce  défîr  qui  éclate  dans 
toute  fa  conduite ,  &  qui  anime  égale- 
ment fes  précautions ,  fon  filence ,  &  fes 
difcours  ,  rend  fa  compagnie  vraiment 
délicieufe.  Le  mari  eft  heureux  ,  parce 
qu'on  veut  férieufement  &  univerlelle- 
ment  qu'il  le  foit.  Il' n'eft  blefle  ni  par 
des  reproches  ,  ni  par  des  éclaitcifle- 
mens  »  ni  par  la  cenfure  de  fes  démarches. 
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S'il  fent  ce  que  vaut  un  fi  beau  caraâère ,  Lb  M  a- 
quand  il  y  répond  par  des  attentions  ré- "^®** 
ciproques  j  à  quel  prix  mettra  t-il  donc 
le  trélor  qu'il  poffede  ,  quand  il  éprou- 
vera la  même  égalité ,  &  une  gayete  auflî 
conftante ,  malgré  des  manières  brufques, 
malgré  des  diftraékions  qui  peuvent  pren- 
dre Pair  de  mépris,  malgré  de  légitimes 
fujèts  de  plainte  ? 

L'excellent  cœur  de  fon  époufe  fe  dé- 
clare  tous   les  jours  par  de  nouveaux 
traits  ,  à  quelque  épreuve  qu'il  foit  mis. 
Cette  douceur  inaltérable  acquiert  par  la 
durée  un  nouveau  mérite  &  un  nouveau 
degré  d'eftime  dans  l'efçrit  de  l'époux. 
Le  rems  &  l'habitude  qui  affoibliflent  le 
fentimentdelapofleffion ,  neferventqu'à 
le  convaincre  mieux  de  fon  bonheur.  Il 
régne  chez  lui.  Il  y  voit  rout  marcher  au 
gré  &  même  au-devant  de  fes  fouhaits, 
Ceft  à  l'afFeftion  &  à  l'induftrie  de  fon 
époufe  qu'il  doit  cette  foumiffion  agile  » 
qui  fait  de  fon  logis  une  vraie  fouverai- 
neté.  Avec  l'obéiflance  où  trouvera-t-il 
plus  de  difcrétion ,  plus  defolidité  ,  & 
moins  d'épines  ?  Ceft  ainfi  que  i'époufe 
devient  enfin  ,  malgré  les  traverfes  les 
plus  grandes,  l'objet  de  fa  fincère  eftime , 
&  enfin  la  dépofitaire  de  toutes  fes  pen- 
féçs.  Le  tems  feul  met  au  grand  jour 
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Le  Ma-  tout  le  mérite  de  la  patience  &  du  boD 
cœur. 

La  complaîfance  &  la  douceur,  bien 
loin  d'avilir  ou  de  dégrader  fon  épouft 
à  fes  yeux ,  l'élévent  au  contraire  tôt  ou 
tard  à  la  première  place ,  qui  de  droit 
ne  lui  appartenoit  pas.  Mais  pour  rendre' 
ce  domaine  ftable  &  utile,  elle  fe  garde- 
bien  de  fe  l'approprier.  Elle  n'en  fait 
ufage  que  pour  aflurer  au  père  de  famille 
la  mbor  dinar  ion  &  les  relpeâi»;  à  la  fa- 
mille entière  le  bon  ordre  &  le  repos. 
Avantages  à  tous  égards  ineftimables  ! 
feuls  biens  dignes  d'être  recherchés  fur 
la  terre!  Mais  comme  l'acquifition  en  eft 
due  à  la  douceur  de  la  mère  de  famille  , 
la  ruine  en  eût  été  infaillible  fi  elle  eût 
été  impérieufe ,  ou  qu'elle  eût  voulu  ob- 
tenir par  des  plaintes  amères  &  par  d'é-- 
ternelies  criailleries ,  une  obéiffance  qui 
ne  fe  livre  avec  promptitude  qu'au  bon 
fens ,  à  l'air  de  dignité ,  &  à  la  tranquil- 
lité d'efprit  la  plus  foutenUe. 


t'ÉDUCAnON. 
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^: ^T  ^ 

L^ÉD  UCATIOR 

ENTRETIEN  TROISIEME. 

JLoRsQUE  le  Ciel  a  béni  le  Mariage 
par  une  heureufe  fécondité  ,  de  nou- 
veaux fentimens  animent  la  conduite  du 
père  &  de  la  mcr^.  Celle-ci  tient  à  fon 
fruit  par  les  attaches  d'un  amour  tendre , 
&  auflî  propre  à  lui  adoucir  fes  peines 
qu'à  la  rendre  vigilante.  Cet  enfant  qui 
laperfécute  par  Tes  cris  ,  &  qui  lui  oce 
julqu  au  repos  de  la  nuit,  femble  devoir 
être  un  fupplice  pour  elle.  Mslis  ce  qu'on 
aime  plaît  toujours ,  &  il  n'y  a  point  d'af- 
ftftion  comparable  à  celle  que  le  Créa- 
teur a  mife  dans  le  cœur  de  la  mère.  Le 
moindre  fîgne  de  retour  de  la  part  de  cet 
enfant ,  un  fourire  que  les  autres  n'apper- 
Çoivent  pas,  pénètre  la  mère  d'une  joie 
inexprimable  ,  &  la  récompenfe  ample- 
ment de  toute  fa  foUicitude. 

L'amour  du  père  eft  plus  tranquille. 
S'il  éprouvoit  une  égale  lenfibilité ,  elle 
l'attacheroit  à  fon  logis  aux  dépens  des 
intérêts  qui  le  demandent  ailleurs .  La  ten- 

Tom  ri.  C 
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L'Éduca-  drefle  maternelle  lui  répond  fuflSfam- 
uoN.  ment  de  tous  les  foins  intérieurs  &  de 
raflîduité  néceflTaire,  Il  fuit  fes  travaux 
accoutumés.  Mais  quoique  moins  dé- 
mpnftratif ,  l'amour  du  père  n'eft  pas 
moins  agiflant.  A  mefure  que  la  famille 
augmente ,  il  redouble  de  vigilance  &  de 
foin.  De  nouveaux  motifs  encouragent 
fes  efforts.  11  eft  flatté  d'entretenir  ac- 
tuellement chez  lui  une  honnête  abon- 
dance 5  &  de  pourvoir  de  loin  aux  éta- 
bliflTemens  futurs.  Par  l'adivité  de  fon 
travail  on  peut  juger  de  la  réalité  de  l'a- 
mour paternel.  Tous  les  progrès  de  l'en- 
fant répandent  dans  le  cœur  du  père  une 
feçrette  joie.  Il  la  laiflTe  entrevoir  quand 
le  petit  commence  à  affermir  fes  pas# 
Elle  éclate  prefque  fans  mefure  aux  pre-* 
mières  lueurs  de  la  raifon. 

Malgré  l'impétuoflté  qui  fert  à  dégour-^ 
dir  l'enfance  en  lui  faifant  quitter  un  jeu 

I)our  en  reprendre  un  autre ,  la  gayeté  de 
a  mère  la  façonne  doucement  à  la  pra- 
tique de  la  bienféance  &  des  devoirs^ 
C'eft  la  majefté  du  père  qui  imprime  le 
refpeâ; ,  qui  arrête  ou  prévient  les  fail- 
lies &  maintient  tout  dans  l'ordre.  Les 
enfans  font  heureux  d'éprouver  à  chaque 
inftant  les  attentions ,  les  fecours ,  ou  les 
caçefTe^  de  la  mère ,  ôc  de  recevoir  fans 
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fin  de  nouveaux  préfens  du  père  :  mais  L'Éduca- 
leur  plus  grand  bonheur  eft  de  fencir  à  Tiqn. 
qui  ils  doivent  tout ,  &  d'honorer  réci- 
proquement leurs  bienfaiceuirs.  On  leur 
imprime  avec  foin  ce  fentiment,  qui  fera 
pour  eux  le  frein  le  plus  propre  a  mode* 
rer  leurs  défirs ,  en  attendant  que  la  reli<- 
eîon  les  régie.  Us  font  quelquefois  admis 
a  baiferla  main  qui  les  comble  de  biens: 
&  ils  n'apperçoivent  autour  d'eux  que 
des  airs  de  mépris  ou  de  trifteffe,  quand 
le  père  leur  interdit  fa  préfence ,  &  les 
envoyé  en  exil. 

A  mefure  que  Tâge  les  fortifie ,  leur 
refpeét  &  leur  reconnoiflance  croiffent 
comme  les  années.  Ils  deviennent  les  plus 
tendres  &  lesolus  fiirsamisde  leurs  pa- 
rens ,  quelquefois  leurs  fupports  &mème 
leurs  nourriciers.  Mais  voyons  de  plus 
près  par  quels  dégrés  &  par  quelles  pré- 
cautions la  Providence  opère  tous  ces 
biens. 

Cefl:  elle  fans  doute  qui  met  fous  U 
main  du  père  ces  commodités  &  ces  pro- 
vifions  toujours  nouvelles  qu'il  apporte 
d'une  année  à  l'autre  &  d'un  jour  à  l'au- 
tre à  fa  famille.  C'eft  une  Providence  auflî 
fenfible  qui  remplit  nuit  &  jour  le  fein 
maternel  d'une  liqueur  proportionnée  à 
la  foiblefle  cTe  reniant»  &  qui  enfeigne 

Cij 
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t*ÉDUCA-  à  cet  enfant  fans  expérience ,  à  demander 
TiON,  ayec  larmes  &  à  preflTer  avec  avidité  fa 
mammelle  qui  pourvoit  feule  à  tous  fes 
premiers  befoins.Mais  cette  Providence 
que  l'âge  &  la  raifon  découvrent ,  fe  cache 
aux  yeux  de  l'enfance.  Celle-ci  ne  porte 
pas  fes  vues  plus  haut  que  la  main  de  qui 
elle  reçoit  tout  immédiatement.  Dieu 
lui  montre  à  defTein  les  libéralités  pater- 
nelles fans  lui  laifler  encore  appercevoir 
les  fîennes.  Il  femble  prendre  a  tâche  de 
lui  rendre  fes  parens  chers  &  aimables  , 
parce  qu'ils  font  les  lieutenans  fur  lefquels 
il  fe  repofe  de  l'exécution  des  détails. 
Non-feulement  il  veut  bien  les  aflTocier 
^ux  opérations  par  lefquelles  il  aflfure  la 
vie  5  l'habillement ,  la  nourriture ,  &  la 
culture  de  Tefprit ,  à  la  famille  naiflante  ; 
mais  il  leur  réferve  çn  un  fens  toute  la 
gloire  de  l'éducation.  C'eft  encore  en  ce 
point  que  l'homniçeft  vraiment  l'image 
de  Dieu ,  dont  il  imite  l'intelligence  ea 
variant  les  mouvemens  auxquels  il  veut 
façonner  le  corps  de  fes  enfans ,  &  les 
idées  ou  les  inclination^  qu'il  yeut  met- 
tre dans  leur  efprit, 
QueftîoB  Cl  Ne  quittons  point  la  plus  tendre  en-» 
îfomwr  à^une  fajice  fans  avoir  dit  un  mot  fur  la  célèbre, 
autre  fon  ca-  queftion  j  favoir  fi  les  mère?  font  obligée^ 

fane   à   »WU-^^^^^-ç|ç^^^ç^£^^^^gçgçyç^pg^^ç^ç 
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fans  blefTer  leur  confcience ,  ou  le  bien    vtwcA* 
de  Tenfaiît ,  fe  décharger  du  foin  de  la  tioh. 
première  nourriture  fur  urte  mère  enl-^ 
pruntée. 

Ceux  qui  ne  font  pas  engagés  dans 
le  mariage  trouvent  cette  queftiôn  fort 
étrailge.  Ils  prétendent  qu'elle  offenfe  le  . 
bon  fens  j  qu'elle  ne  devroit  pas  même 
être  faite  ^  &  qu'il  n'y  a  qu'une  maladie 
déclarée ,  ou  telle  autre  néceffité  abfolue 
qui  puiffe  difpenfer  la  mère  du  devoir  de 
donner  à  fon  enfant  le  lait  qu  elle  a  reçu 
pour  lui* 

D'une  autre  part  les  pères  &c  mères 
croyent  avoir  droit  d'en  juger  différem-* 
ment.  J'expoferai  les  principales  raifons 
du  pour  &  du  contre ,  afin  de  vous  laiffef 
le  plaifii-  d'en  fiiire  la  comparaifon ,  &  de 
vous  déterminer  au  fentîment  le  plus  rai-* 
fonnable  8c  le  plus  néceflfaire* 

L'amour  maternel  eft  l'ouvrage  de  la 
Providence.  Elle  n'a  infpiré  à  la  mère 
cette  paffion  vive ,  que  pour  mieux  affurer 
la  confefvation  de  fon  fruit  :  &  avec  la 
douce  farisfaftion  que  la  mère  éprouve 
en  nourriflTant  elle-même  fon  enfant,  elle 
y  trouve  un  double  intérêt  :  je  veux  dire 
fa  fanté  propre  Se  celle  de  l'enfant» 

Cette  liqueur  admirable  qui  ne  de- 
vient abondante  dans  je  fein  de  la  mère 

C  iij 
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L'ÉDucA- que  quand  l'enfant  venu  au  monde,  la 
^'^^'  d!emande  avec  cris ,  peut  devenir  meur- 
trière pour  elle ,  s'altérer  faute  d'ifliie  , 
s'épancher  intérieurement ,  faire  un  dé- 
pôt ,  Se  lui  caufer  du  moins  une  dange- 
reufe  fièvre  quand  elle  s'eft  déchargée 
de  fon  fruit  dans  d'autres  mains.  Elle  eft 
toujours  plus  ou  moins  punie  de  cette 
efpéce  de  dureté,  &  du  mauvais  traite- 
ment qu'elle  femble  lui  faire. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  proportion  na- 
turelle entre  le  fang  qui  coule  dans  les 
veines  de  l'enfant ,  &  le  lait  que  là  mère 
lui  donne  :  ce  qui  fait  que  cette  nourriture 
lui  fera  toujours  plus  profitable  qu'une 
nourriture  étrangère.La  mère,  il  eft  vrai, 
fera  plus  long-tems  fans  mettre  au  mon- 
de un  nouveau  fruit ,  parce  qu'une  fé- 
conde groffelTe  tourneroit  fa  fubftance 
au  profit  du  nouvel  enfant  qu'elle  aurôit 
conçu  ,  &  au  grand  défavantage  de  ce- 
lui qu'elle  a  dans  fes  bras.  Mais  quoi- 
que cet  inconvénient  femble  devoir  di- 
minuer le  nombre  des  citoyens ,  on  peut 
aflTurer  fans  rifque  ,  que  fi  elle  en  met 
moins  au  monde,  elle  en  confervera  plus , 
parce  que  fes  enfans  feront  plus  forts  &: 
mieux  pourvus  de  tout  ,  n'y  ayant  rien 
de  mieux  fait  que  ce  que  fait  l'amour 
maternel.  Ajoutons  qu'un  enfantqui  a  été 
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lîburi  par  fa  mère  en  eft  bien  autrement  L'Éduca- 
aimé.  Or  les  fecours  de  toute  efpéce ,  les  ^"^^' 
Supports  qu'on  ne  fauroit  trop  multi- 
plier dans  Textrème  foibleffe  du  premier 
âge ,  croifTent  comme  Tamour  qui  en 
prend  foin. 

Rien  n'eft  capable  de  remplacer  Ta- 
mour  des  mères.  Celui  des  nourrices  n'en 
eft  qu'une  foible  imitation.  Il  n'eft  ni 
auffi  vif,  ni  auflî  prccautionné  :  &  par 
une  infidélité  dont  les  faites  ne  font  pas 
moins  malheureufes  qu'elles  fe  trouvent 
fréquentes  \  elles  deviennent  mères  , 
après  avoir  promis  de  n  être  que  nour- 
rices. Ce  peu  de  paroles  renfcrtne  bien 
des  vérités. 

On  convient ,  difent  ceux  qui  fe  dé-^ 
clarent  pour  Tufage  des  nourrices,  qu'on 
voit  périr  plufîeurs  mères ,  qu'il  feroit 

Î'oflSble  de  fàuver  en  leur  laiuant  nourir 
eurs  enfans.  Mais  il  vaut  mieux  les  ex- 
pofer  à  un  rifque  que  de  leur  en  faire 
courir  cent.  Par  une  luire  infaillible  de  la 
manière  dont  les  filles  font  élevées  dans 
la  plupart  de  nos  villes,  ce  n'eft  pas  fans 
danger  qu'elles  deviennent  mères ,  &  c'eft 
avec  un  danger  extrême  qu'elles  devien- 
dronf  nourrices.  Il  y  a  des  comparaifons 
qui  portent  Jeur  preuve  avec  elles  :  cha- 
cun avouera  qu'il  en  eft  d'une  fille  élevée 
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rÉDucA-  a  l'ombre  &  dans  le  repos  de  la  retraite  ^ 
TioN.  comme  de  ces  plantes  dont  on  prend 
foin  de  faire  blanchir  les  feuilles  en  les 
tenant  dans  des  liens,  &  en  leur  ôtant 
l'air.  Les  Dames  de  tous  les  états ,  par  le 
peu  d'air  &  d'exercices  qu'elles  prea- 
nent ,  font  d'un  tempérament  fi  délicat , 
que  la  nourriture  d'un  enfant  feroit  acca- 
blante pour  elles ,  &  peu  fuffifante  pour 
,  lui.  Si  nous  fouhaitons  que  les  mères  de 
famille  ayent  recours  à  un  autre  lait,  ce 
n'eft  ni  pour  autorifer  leur  molleffe ,  ni 
pour  les  mettre  en  état  de  fuivre  le 
train  du  jeu  &  les  vains  amufemens 
dès  compagnies  incompatibles  pour  une 
Dame  avec  un  nourriflon  entre  fesbras: 
mais  c'eft  une  déchargé  de  prudence  6c 
d'économie  ;  nousofons  dire  une  prati- 
que de  néceffité  ,  plutôt  que  de  foiMefle 
ou  d'indulgence.  Nous  ne  prétendons  ici 
qu'écouter  la  voix  de  la  nature,  &  fui- 
vre l'intérêt  de  la  fociété.  Notre  inten- 
tion n'çft  autre  que  de  procurer  à  nos 
enfans  une  nourriture  faine  &  abondante» 
Nous  cherchons  à  leur  communiquer 
avec  le  lait  d'une  payfanne  robufte  &  de 
bon  caraftère  ,  quelque  peu  de  la  vi- 
gueur de  fon  tempérament.  Des  régle- 
mens  fages  nous  repondent  d'ailleurs  de 
la  conduite  des  nourrices.  Ainfi  les  mèreS|, 
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les  enfans ,  &  l'Etat  fe  trouvent  bien  des    L'Éduca- 
fecoursque  nous  trouvons  dans  la  prati-  tion. 
que  moderne. 

Vous  qui  nous  prouvez  très-bien  que 
Tinrenrion  de  la  nature  eft  que  la  mcre 
nourritfe  fon  fruit;  vous  ne  dites  que  ce 
que  nous  accordons.  Nous  convenons 
enfuiteles  uns  &  les  autres  d'une  féconde 
vérité  5  qui  eft  qu'il  ne  faut  recourir  au 
fupplément  des  nourrices  que  dans  un 
befoin  exad.  Ajoutons-en  une  troifième , 
qui  eft  que  le  fupplément  ne  ceffe  pas 
d'être  innocent ,  pour  être  devenu  com- 
niun.  Nous  fouhaiterions  avec  vous  qu'il 
n'y  eut  d'autres  nourrices  que  les  mères. 
Mais  pour  Réformer  la  liberté  que  celles* 
ci  prennent  de  payer  une  nourriture  fub- 
fidiaire;  commencez  par  réformer  l'édu- 
cation univerfelle.  Obtenez  que  les  filles 
des  nobles  &  des  bourgeois  foient  ac- 
coutumées par- tout  au  plein  air  &  aux 
travaux  des  champs.  Faites  par  vos  re- 
niontrances  que  le  public  s'entende  défor- 
mais ,  &  gagnez  fur  lui  que  les  filles 
foient  accoutumées  à  un  travail  férieux  j 

2ue  leur  corps  foit  fait  à  porter  des  far- 
eaux  y  à  endurer  tantôt  le  chaud  tantôt 
le  froid,  &  à  réfifter  à  un  furcroît  de 
fatigue.  Procurez-leur  à  toutes  l'éduca- 
tion qu'ont  eue  les  filles  de  Bathuel  ôc 

C  V 
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L'Éduca-  celles  de  Laban.  Vous  pourrez  alors  re- 
ïiON.  mettre  la  régie  en  vigueur ,  &  fupprimer 
les  exceptions.  Nous  tien  demandons 
qu'à  regret  la  difpenfe.  Nous  fommes 
très-perfuadés  que  les  mères  d'un  tem- 
pérament robufte  n'ont  pas  à  héfirer 
fur  ce  devoir  :  mais  nous  voudrions  voir 
dans  les  villes  la  vigueur  &  la  fimplicité 
que  nous  voyons  avec  jaloufie  dans  les 
campagnes. 

Nous  en  fommes  bien  loin ,  &  dans 
l'afFcibliffement  de  nos  corps  comme  de 
nos  mœurs ,  c'eft  une  politique  louable , 
nous  ofons  dire  chrétienne  ,  d'aflTocier 
les  femmes  de  la  campagne  à  celles  de  la 
ville  dans  la  première  éducation ,  par  la 
nourriture  des  enfans  ,  qui  eft  le  premier 
fondement  de  la  fociéte.  Le  bon  choix 
des  nourrices  fuppofé,  on  établit ,  entre 
les  familles  aifées  Se  les  plus  pauvres , 
des  liens  qui  les  unifient  étroitement. 
Toutes  les  richeffes  Se  même  les  fecours 
de  la  charité ,  font  prefque  renfermés 
dans  les  villes.  La  campagne  y  envoyé 
tout  ce  qu'elle  recueille  de  bon  ,  & 
comme  elle  n'a  la  propriété  de  rien  ,  ce 
qui  lui  en  revient  ne  fuffit  pas  pour  la 
nourrir.  La  dilperfion  des  enfans  de  la 
ville  dans  les  villages  circonvoifins  y  ré- 
pand quelque  argent,  Se  fait  naître  des 
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refTources  où  régnoic  une  atfreufe  indi*    LÉouca- 
gence*  tion. 

Il  n'y  a  déjà  que  trop  d'indifférence  & 
de  diftance  entre  les  habitans  des  villes  » 
&  ceux  de  la  campagne.  Ceux-ci  dans 
bien  des  mois  de  l'année  ne  font  que  trop 
deftitués  de  travail  ôc  de  fupport.  En  leur 
confiant  ce  que  la  ville  a  de  plus  cher ,  on 
fert  doublement  la  fociété  :  on  foulage  la 
campagne  dont  le  bon  état  Se  l'ailance 
font  la  première  racine  de  la  profpérité 
du  commerce  intérieur  ;  &  on  aflure  une 
bonne  conftitution  à  des  enfans  qui  lan- 
guiroient  dans  les  bras  de  leurs  mères. 
Tous  les  jours  on  en  voit  qui  reviennent 
de  nourrice  avec  les  plus  belles  couleurs  : 
&  de  dix  dont  les  mères  délicatement 
élevées  ont  voulu  prendre  fur  elles  la 
nourriture  &  le  foin ,  il  y^en  a  toujours  eu 
huit  dont  il  a  fallu  abandonner  l'éduca- 
tion au  milieu  de  la  carrière  pour  fauver 
la  mère  Se  l'enfant.  Gardons-nous  donc 
dé  tarir  les  fources  de  leur  fanté ,  & 
celles  des  fecours  les  plus  infaillibles  pour 
la  campagne. 

Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que  ce^ 
bonnes  gens  qui  ont  la  gloire  d'avoir  ra- 
mené à  la  ville  un  jeune  bourgeois  bien 
nourri ,  &  d'un  embonpoint  parfait ,  y  ac- 
quièrent à  leur  tour  une  demie  bourgeoi-' 

C  vj 
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L'Éduca-  fi^  ?  ^^  P^^^^  nourricier  eft  toujours  bien 
TiQN.  venu  chez  fon  maître.  On  l'aide  dansfes 
affaires  8c  dans  fes  accidens.  11  eft  fête  au 
logis  quand  la  nourrice  arrive.  Ce  jour- là 
toute  la  maifon  eft  à  fon  commandement. 
La  mère  de  famille  qui  ne  peut  guères  fe 
trouver  dans  Toccahon  de  recevoir  du 
bien  de  fon  fils  ,  voit  avec  fatisfadion 
qu'il  fe  plaife  à  en  faire  à  celle  qui  la  re- 
préfente.  Cette  tendreffe  fe  perpétue ,  Se. 
il  s'établit  entre  tous  les  enfans  qui  ont 
fuccé  le  même  lait  une  fraternité  qui  don- 
ne lieu  à  n'en  laifler  aucun  dans  la  peine» 
Nous  avons  établi  l'obligation  des  mè- 
res 5  &  montré  les  biens  ^ui  peuvent  ré- 
fulter  de  la  difjpenfe  j  mais  qui  la  fuppo- 
fent  légitime  fans  la  rendre  telle. 


LES     EXERCICES 

DE    UE  N  F  A  NC  E. 

ENTRETIEN  QI7JTRIEME; 

V«'e  s  T  à  l'exemple  S  aux  premier 
res  attentions  du  père  Se  de  la  mère 
que  la  famille  eft  redevable  de  fes  pf^* 
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mières  idées ,  de  (es  manières  ,  de  fon      Lit 
laneaee ,  &  communément  de  fes  incli-  ^^^^?l^^* 
nations.  Le  département  de  la  mère  tou-  y  a  w  c  e. 
jours  renfermée  dans  Tincérieurdu  logis, 
eft  de  donner  à  l'enfance  qu'elle  a  per-     ^^  ^«^^ 
péfuellement  fous  fes  yeux  des  denors  ^iheiTc. 
agréables,  &  un  fond  de  bonne  volonté 
qui  aille  au-devant  de  cous  les  befoins 
d'autrui.  Elle  fait  réprimer  à  propos  les 
mouvemens  biufv^U'i.^  &  les  faillies  rufti- 
ques.  Elle  lailfe  au  petit  peuple  les  gefticu^ 
lations  ôc  les  acclamations  hors  de  place. 
Ses  foins ,  que  la  douceur  rend  toujoi^rs 
chers ,  &  que  la  perfévérance  rend  infail- 
liblement utiles ,  parviennent  peu-à-peu  » 
&  prefque  fans  parler ,  à  annoblir  Tair  de 
la  tête ,  la  fi tuanon  des  épaules ,  la  démar- 
che, &  le  maintien  du  corps  entier. 

Elle  s'apperçoit,  fans  doute,  que  la  coih 
trainte  &  la  roideur  viennent  pfompte- 
ment  à  la  fuite  desleçons  &  de  l'art.  Auifi 
fait-elle  ajouter  aux  leçons  des  modèles  & 
fenfibles ,  &  joindre  tant  d'enjoûment  à 
fes  avis ,  que  tout  devient  aifé  par  la  Am- 
ple habitude  de  l'imitation.  Quelque  fa- 
çonné que  foit  le  corps  de  fon  fils  &  de  (a 
fille  à  tous  les  airs  qu'elle  .leur  a  voulu 
donner  ,  elle  n'éft  farisfaite  que  cjuand 
cettepolitefle  artificielle  ne  paroît  nicom-  , 
mandée  ni  réfléchie  >  &  qu'elle  a  toute  1» 
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Les     liberté  ou  mcmela  négligence  du  naturel  é 
veTeu'     Mais  à  mefure  que  refprit  fe  débrouille 
p  A  N  c  E,     &  qu  elle  trouve  lieu  à  s'y  faire  jour  , 
Vraie  poli,  elle  travaille  à  l'amener  â  quelque  chofe 
*^^«-  de  mieux  qu'à  de  (impies  dehors.  EUe 

n'ignore  pas  qu'un  extérieur  adouci  par 
la  culture  n'eft  fouvent  qu'un  beau  maf- 
que  uniquement  propre  à  tromper,  fi 
avec  un  air  prévenant  &  avec  des  appa- 
^  rences  de  refpect  pour  les  autres  ,  on  n'a 

un  vrai  défir  de  les  obliger.  Elle  fait  que 
la  vraie  politelTe  eft  dans  le  cœur ,  ou 
qu'elle  n'eft  nulle  part  ;  que  c'eft  du  cœur 
qu'elle  fe  répand  fur  toutes  les  aAions  ; 
&  que  quand  la  main,  l'œil,  l^  langue, 
St  tout  le  corps  préf&ntent  aux  autres  les 
témoignages  d'une  bonne  volonté  qu'on 
ne  relient  pas  pour  eux,  ce  qu'on  nomme 
politeflfe  n'eft  plus  alors  qu'une  pure  co- 
médie ,  fi  ce  n'eft  même  une  perfidie 
réelle.  C'eft  par  une  fuite  de  cette  perfua- 
fion  qu'après  avoir  profité  de  la  foupleffe 
de  l'âge  pour  plier  les  organes  &  l'ima- 

fination  aux  ufages  &  aux  bienféances 
e  la  fociété ,  elle  s'applique  bien  autre- 
ment à  infinuer  dans  la  raifon  naiffante 
-  tous  les  principes  d'une  douceur  réelle  & 
de  l'humanité  la  plus  officieufe.  Elle  s'étu- 
die à  lui  inculquer  peu-à-peu  &  en  cent 
^çons  cette  importante  vérité ,  que  tous 
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les  hommes  qtd  vivent  dutotir  de  nous  y  &     Les 
mime  fort  loin  de  nous  ,  travaillent  «^-  Exercices 
cacerrunt  à  nous  rendre  heureux  ;  ou'il  ^l^^ct^' 
n  y  en  a  point  auxquels  nous  ne  cipvions 
de  l'amour  &  de  la  reconnoifTance;  que 
celui  qui  courbe  les  épaules  fous  de  rudes 
xfardeaux  eft  eftiniable  par  fes  fervices  ^ 
comme  celui  qui  nous  défend  à  la  tète 
d'une  pui({ânte  armée  ;  qu'il  n'y  a  de  mé- 

{>rifable  que  ceux  qui  ne  font  rien  pour 
es  autres  ;  mais  que  dans  la  répartition 
de  notre  reconnoiffance  il  faut  toujours 
faire  plus  d'honneur  à  ceux  que  Dieu  a  le 
plus  élevés,  parce  que  c'eft  lui  qui  réta- 
bli cet  ordre  ,&  que  nous  manquerions 
de  tout  fi  tous  les  hommes  étoient  égaux. 
Cette  mère  affeârionnée  infifte  avec  plai- 
fir  fur  ce  point ,  non-feulement  parce  que 
V enfance  le  faifit  fans  peine,  &  que  les 
preuves  en  deviennent  autant  de  pein- 
tures réjouiflantes  \  mais  parce  que  c'eft 
un  moyen  propre  à  former  le  cœur ,  en 
y  détruifant  les  premières  femences  de  la 
fierté  &  du  dédain ,  par  le  fentiment  de 
la  juftice  auffi-bien  que  de  l'intérêt. 

Quoique  la  religion  lui  montre  les 
hommes  unis  par  une  impreffion  divine , 
&  par  des  liens  plus  refoedabies  que 
ceux  du  befoin  j  elle  n'employé  auprès  de 
l'enfance  que  ce  qui  eft  de  nature  à  s'en 
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Les  faire  écouter.  Les  puiirans  motifs  que 
D  E^^i;  E  N-  ^°^^  avons  de  nous  aimer  comme  frères 
TANCE.  feront  réfervés  à  un  âge  plus  capable  de 
fentir  la  dignité  &  les  conféquences  de  la 
doftrine  falutaire.  Dans  la  mefure  de  lu- 
mière qu'elle  préfente  à  fes  enfans  elle  fe 
régie  fur  leur  capacité  aftuelle,  &  imite 
•  envers  eux  la  conduite  de  Dieu  fur  le 
genre  humain.  Les  premières  leçons  doiv 
nées  aux  hommes  les  laifsèrent  impar- 
faits ,  jufqu'à  ce  que  la  publication  de 
l'Evangile  &lagrace  du  Sauveur  enflent 
rendu  les  cœurs  capables  de  toute  vérité» 
Notre  mère  de  famille  s'inquiète  de 
tout ,  &  fait  profit  de  tout.  Les  moin- 
dres apparences  de  hauteur  ou  de  féro- 
cité lui  donnent lallarme.  Ceft  jufques 
dans  les  plus  petites  chofes  qu'elle  ob- 
ferve  en  filence  les  différens  caradères 
de  fes  enfans.  Ils  font  fui  vis  dans  leurs  ' 
jeux  ,  &  fidèlement  éclairés,  lorfqu'ils 
éroyent  tous  les  yeux  fermés  fur  eux.  Elle 
les  laifle  jouir  de  la  fécurité  néceflaire 
pour  mettre  leurs  petites  paflions  en  évi- 
dence :  &  fans  leur  faire  des  reproches 
gui  les  rendroient  diflîmulés ,  puis  infen- 
iibles  j  elle  régie  Cqs  difcours  &  tout  ce 
qui  eft  à  fon  commandement,  de  maniè- 
re à  leur  infpii:er  de  l'horreur  de  telle  ou 
telle  inclination.  Si ,  par  exemple,  elle 


leur  apperçoit  un  fond  d'indifférence  «  ^  '  * 
pour  les  malheurs  d  autrui,  ou  même  un  ©VI^e^h- 
commencement  de  cruauté  qui  aille  juf-  fam es. 
qu'à  les  rendre  malfaifans:  elle  s'applique 
tout  de  bon  à  les  humaniler  par  des  récits 
atrendrifTans  :  &  bien  loin  d'augmenter 
en  eux  cette  dureté  naturelle  par  des 
traitemens  rigoureux ,  moins  propres  à 
changer  le  cœur  qu'à  y  faire  naître  le 
dépit  &  le  défir  de  l'indépendance ,  elle 
les  rend  adroitement  fenfibles  au  plaiflr 
de  faire  du  bien ,  tantôt  par  les  moyens 
qu'elle  leur  met  en  main  pour  les  éprou- 
ver ;  tantôt  par  la  vue  de  quelques  mi- 
gres touchantes  qu'elle  fait  amener  fous 
leurs  yeux.  Tout  ce  qui  marque  des  en- 
trailles ,  ou  un  cœur  prévenant ,  foit  dans- 
fa  famille ,  fbit  dans  les  enfans  d'une  au- 
tre ,  reçoit  fur  le  champ  fa  récompenfe 
ou  fon  éloge.  Au  contraire  >  il   n'y  a 
qu'opprobre  &  que  confufion  pour  tous 
les  traits  où  l'avarice  ,  la  dureté,  &  le 
mauvais  cœur  fe  déclarent.  Il  en  eft  d^ 
même  des  germes    de  tous  les  autres 
vices  :  on  les  étouffe ,  s'il  fe  peut ,  par 
une  dextérité  toujours  nouvelle  ,  &  qui 
varie  comme  les  circonftances. 

Ces  épreuves  ne  font  point  paflfagères , 
&  on  ne  s'en  tient  pas  aux  occafions  que 
le  hafard  amène.  Comme  on  ne  peut 


DE    L*  E  H 
ï  A  N  C  £• 


'66  LÉSpÉCÎtÀÔLE 

L  E  i  faire  fonds  que  fur  une  habitude  maf- 
ExERcicEs  quce,  on  les  fait  naître  à  deffein.  Ceft 
^~  tous  les  jours  qu'on  réitère  auprès  de 
l'enfant  les  tentatives  oui  donnent  lieu 
à  faire  ufagé  de  là  qualité  la  plus  défî- 
jtable  pour  lui.  Ceft  tous  les  jours  ,  c'eft 
avec  une  perfévérance  infatigable  que 
l'adrefle  maternelle  travaille  lur-tout  à 
former  &  à  fortifier  dans  toute  fa  famille 
le  goût  de  hihénéficcncc  (tf).  Dans  cette 
Vue  tous  les  traits  d'amitié,  toutes  les  dé- 
marches d'un  bon  naturel ,  foit  celles  qui 
fe  préfentent  d'elles-mêmes ,  foit  celles 
qu'on  fait  faire  paroître  à  propos  fur 
la  fcène  ,  font  mifes  à  haut  prix  &  Re- 
çues ay^ec  des  applaudiffemens  fi  honora- 
bles 5  que  les  cœurs  les  plus  difficiles  à 
émouvoir  en  fentenr  peu-à-peu  la  beauté 
&  fe  tournent  à  l'utilité  commune ,  ne 
fût-ce  que  par  jaloufie.  Ceft  toujours 
quelque  choie  de  modérer  la  fougue  de 
l'amour  propre ,  &  de  réprimer  une  paf- 
fion  incommode  à  tout  le  genre  humain , 
par  une  autre  paflîon  plus  paifible  ,  ôc 
moins  entreprenante.  Ceft  ainfi  qu'au 
lieu  de  rebattre  d'ennuyeufes  leçons,  qui 

(a)  Ce  mot  n'eft  peut-écre  pas  encore  François  ; 
mais  il  mêrireroit  ie  Pâtre  ,  parce  qu'il  Tonne  très» 
bien ,  fie  <ju*il  n'y  a  que  celui-là  qui  exprime  nette- 
ment la  plus  belle  de  toutes  les  inclinations  de 
l*homme. 
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ne  font  qu'effleurer  Tame,  ou  d'employer      x  e  s 
la  crainte ,  qui  ne  la  guérit  point  ;  notre  ExEEcicit 
mère  de  famille  imagine  tour-à-tour  mil-  ^  \  N^:  e^* 
le  moyens  pleins  de  gayeté  ou  de  nou- 
veauté ,  &  ménage  en  toute  rencontre  un 
exercice  perpétuel  d'impreflîons  propres 
à  faire  naître  les  fentimens  du  véritable 
honneur ,  c'eft-à-dire ,  à  rendre  fa  famille 
gracieufe ,  obligeante ,  &  pâffionnée  pour 
tous  les  devoirs  de  l'humanité. 

Mais  elle  attend  du  Maître  des  cœurs 

cet  efprit  de  charité  qui  perfeftionne 

tout  5  &  qui  feul  fait  la  folide  politefle, 

parce  qu'il   incline  toujours  à  faire  du 

bien.  Â  mefure  que  l'âge  lui  permet  de 

faire  fentir  la  jufte  valeur  de  tout ,  elle 

apprend  àfes  enfansà  ne  point  porter  des 

apparences  de  la  politene  le  jugement 

qu'en  porte  le  grand  monde ,  qui  donne 

ton  eftime  à  une  vertu  frivole ,  &  qui  la 

refufe  à  la  vraie  charité.  Elle  leur  fait 

adroitement  fentir  combien  le  monde 

entend  mal  fes  intérêts ,  en  méprifant  la 

charité  dont  il  connoît  le  mérite  jufqu'à 

la  contrefaire  ,  &  en  prodiguant  fes  ap- 

plaudiflTemens  à  l'art  de  plaire,  qui,  s'il 

ne  part  point  du  cœur,  n'eft  dans  le  vrai 

que  l'art  de  tromper. 

La  même  follicitude  avec  laquelle  nous   .  Amour  da 
avons  vu  cette  excellente  mère  s  appli-  ^"*' 
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^  ^  ^    quer  à  'former  des  cœurs  bienfairaiiS  f 
ïxtRcicEs&  difpofés  à  touxe  vertu  ^  nous  la  lui 
De  l*  E  n-  trouverons  pour  en  faire  des  cœurs  d'une 
^^^^'    droiture  invariable.  Elle  ne  goûtera  de 
paix  dans  fon  cœur ,  Se  ne  montrera  de 
joie  dans  fa  famille  ,  qu'autant  qu'elle  y 
verra  le  vrai  fôuverainertient  eftimé ,  Se 
qu'elle  fera  fiire  par  une  longue  fuite 
d'épreuves  fatisfaifantes,  qu'aucune  bou- 
che ne  s'ouvre  plus  que  pour  dire  exade- 
ment  la  vctité.  L'ulage  du  monde  lui  a 
trop  appris  que  qui  ne  refpefte  point  la 
vérité  connue ,  ne  refpeûe  ni  Dieu ,  ni 
l'humanité, 
culcore  de     Eil  faifant  fa  première  affaire  d^infpi- 
laraifon.      rer  a  fes  enfans  les  qualités  eflTentielles 

3ui  en  feront  des  citoyens  Se  des  cœurs 
roits  5  elle  fait  fon  paffe-tems  &  fa  ré- 
création ordinaire  d'affermir  leur  raifoii 
chancellante ,  Se  de  lui  apprendre  à  mar- 
cher. Explications  de  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente, petites  furprifes,  nouveautés  adroi- 
tement ménagées  j  promenades  choifies 
pour  amener  de  nouvelles  queftions  , 
agréables  récits ,  grande  diverfité  d'ef- 
rampes  biftoriques ,  tout  eft  mis  en  œuvre 
pour  éveiller  la  curiofîté ,  8c  pour  rem- 
plir le  vuide  de  cette  intelligence  qui 
n'attend  que  des  idées.  Mais  on  a  l'œil 
fur  tout  ce  qui  fe  préfente  pour  y  entrer» 
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On  fait  il  bien  que  les  idces  faufles  n'y      Les 
puiflent  aborder  ,  ou  l  on  a  grand  foin  ^^""^^^j^" 
d'en  afFoiblir  l'impreffion.  L'on  a  prévenu  r  a  m  c  £• 
les  accidens  &  les  atteintes  les  plus  ordi- 
naires ,  en  mettant  de  bonne  heure  au*- 
tour  de  cette  raifon  délicate  de».barriè* 
res  qui  fuffent  impénétrables  à  tout  conte 
des  Fées ,  à  tout  récit  de  vols  &  de  maf-  paogen  At% 
facres,  aux  hiftoires  d'emprifonnemens  jj^^^^  •^^ 
&  d'exécutions  de  Juftice,  à  toute  peintu-r 
re  de  vifion ,  de  lutins ,  &  d'efprits  cor* 
nus.  Ce  n*eft  pas  aflez  pour  la  tendrefle 
maternelle  d'être  aflurée  des  mœurs  &  de 
la  parfaite  retenue  dç  fes  domeftiques.  El- 
le lie  yeutrien  ,abfolumentrien  oui  des- 
honore ou  exténue  la  raifon.  Elle  fait  que 
ces  hiftoires  font  communément  toute  la 
fcience  du  peuple,  &  qu  elles  font  à  l'ima- 

Î;ination  des  plaies  profondes,  jufqu'à  y 
aifler  ou  uij  travers  qu'on  ne  pourra  re- 
drefler  ;  ou  un  fond  de  timidité  &  une 
pente  à  la  frayeur  que  ni  l'âge ,  ni  la  ré^ 
flexion  ne  pourra  jamais  guérir. Tout  foni 
monde  a  reçu  à  cet  égard  àts  ordres  fî 
précis,  toutes  fes  précautions  font  lî  bien 
prifes ,  que  l'enrant  qui  ne  connoît  ni 
danger  réel  ,  ni  maux  imaginaires  ,  fe 
trouve  indifféremment  dans  l'obfcurité 
f  omme  au  plus  grand  jour ,  &  ne  connoît 
h  fplitudç  que  pojjf  çie  qu'elle  çft ,  c'çft* 
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L  E  s    à-drre ,  pour  un  défaut  .de  compagnie* 
D^^^L**  E  N-      ^^^  ^^^^  pleine  de  fens  n'exige  pas 
I A N  CE.    q«e  ce  qui  eft  autour  d'elle  s'abaiue  de- 
vant cet  enfant  par  des  témoignages  de 
refpeft  :  mais  elle  veut  qu'on  refpe&e 
fa  raifon  encore  foible.  Elfe  fouffre  avec 
patience  que  l'efprit  fe  développe  lente- 
ment, &tourniuepeu  du  fien.  Mais  elle 
éloigne  avec  indignation  tout  ce  qui  le 
peut  ble(rer,ou  lui  faire  prendre  un  mau- 
vais tour. 
Attention  fur     Les  progrès  du  langage  de  l'enfant 
laproBoncia-font  comme  ceux  de  la  raifon.  Ils  font 
quelquefois  plus  rapides ,  &  vont  jufqu'à 
en  impofer  par  l'extrême    luftelfe  des 
tours  ,  Se  par  les  charmes  de  l'articula- 
tion.  La  mère  qui  fait  cqpibien  le  lan- 

Îjage  de  l'antichambre  eft  différent  du 
len ,  prend-elle  foin  de  retenir  l'enfan- 
ce attachée  auprès  d'elle  ?  elle  peut  alors 
être  fûre  ,  fi  elle  prononce  tien  elle- 
même  ,  d'avoir  décidé  pour  toujours  de 
la  prononciation  de  fes  enfans.  L'oreille 
qui  n'entend  que  de  beaux  fons ,  &  des 
inflexions  nettes,  les  faifitcorredement, 
&  les  tranfmèt  à  la  langue  avec  une  fidé- 
lité parfaite.  C'eft  un  ccho.  C'eft  le  lan- 
gage de  la  mère  trait  pour  trait. 

Faites  paffer  cet  enfant  de  Verfaillês 
I  Bordeaux  ^  ou  de  Paris  à  Marfeille. 
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Le  fon  de  fa  voix  &  le  choix  de  fes  ter-      Lis 
mes  réveillent  lattention.  On  accourç  ^'^^'^^g^" 
pour  l'entendre.  Il  ne  dit  que  à^  chofes  f  a  m  c  e. 
très-communes  :  &  elles  paroiffent  ra- 
viflantes.  Qui  peut  donc  produire  une 
pareille  impreflion  ?  eft-ce  la  nouveauté  ? 
Il  s  en  faut  bien.  Tous  les  jours  il  fe  pré- 
fente  dans  ces  villes  des  airs  étrangers  & 
des  accens  nouveaux  ,  qui  n'attirent  ni 
attention  ,  ni  curiofité.  Cet  accent  qui 
enchante  &  que  nulle  leçon  ne  peut  en- 
feigner  ,  eft  l'ouvrage  infaillible  d'une 
mère  qui  parle  bien  &  quifouffre  fon  fils 
auprès  d'elle. 

Contente  au  refte  de  voir  profpérer 
fes  foins  fur  la  prononciation,  furl'aflem- 
blage  des  mots  &  des  idées ,  fur  la  façon 
de  le  tenir  &  de  fe  préfenter,  elle  n'en 
entretient  perfonne  ,  de  crainte  qu'une 
paflîon  fi  louable  ne  dégénère  en  foi- 
bleife  ^  &:  ne  fe  montre  hors  de  propos 
dans  une  compagnie  qui  s'y  intérefle  peu. 
On  jouit  en  fecrèt  des  petits  fuccès  de 
toutes  les  rufes  &  de  toutes  les  méthodes 
qu'on  employé  pour  orner  ce  qui  doit 
paroître.  Mais  ce  font  toutes  machines 
qui  demeurent  cachées  derrière  le  théâ- 
tre. 

Pendant  que  la  mère  s'applique  tous 
les  jours  >  non-feulement  à  embellir  les 
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Les     dehors  par  quelque  nouveau  coup  cle 
Exercices  pinceau  ,  mais  infiniment  plus  à  donner 
r  A  N  c  E.     a  l'ame  fa  vraie  beauté  Se  fa  vraie  gloire , 
qui  eft  d'être^  fincère  &  bienfaifante  ;  le 
Amour  da  P^^^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  fournit  tout  d'un 
tcavaU.        coup  tous  les  moyens  en  accoutumant  fa 
familleautravail.il  n'entend  point  qu'on 
acquière  par  la  pratique  de  quelques  for- 
mules de  piété  réguliè|:ement  obfervées 
le  matin ,  le  droit  de  paflTer  le  refte  du 
jour  dans  des  exercices  pleins  d'indolence 
&  de  fantaifîe.  Il  veut  de  l'ordre.  Il  veut 
■    voir  l'induftrie  avancer  coitime  les  an- 
nées ;  &  fa  fermeté  inébranlable  à  être 
obéi  à  cet  égard ,  provient  de  la  vivacité 
de  fon  amour  qui  connoît  le  prix  des  ta- 
lens  ,  &  la  neceflîté  abfolue  d'une  vie 
occupée.  Il  fqconfolèra  de  n'avoir  laifle 
à  fes  enfans  qu'un  bien  médiocre  :  mais 
c'eft  avec  paflîon ,  c'eft  avec  inquiétude 
qu'il  cherche  à  leur  infpirer  un  goût  do* 
minant  pour  le  travail.  Il  y  parvient  fur- 
tout  par  la  douce  pexfuafion  de  l'exemple 
&  par  le  pli  de  l'habitude. 

La  cramte  de  fe  méprendre  dans  le 
choix  des  premières  occupations  de  la 
jeunefle  Toblige  à  comparer  les  différen- 
tes méthodes  de  la  former ,  &c  à  choiftr 
celle  qui  l'emporte  par  l'évidence  de  la 
folidité. 

SUITE 
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SUITE 

DE  L^ÉDUCATION. 

ENTRETIEN  CINQ^UIEME. 

ijoMME  les  idées  mifes  à  l'épreuve 
&  garanties  par  le  fuccès  font  beau- 
coup plus  (Tires  que  celles  qui  n'ont  en 
leur  faveur  qu'une  apparence  de  raifoa 
&  de  juftefTe  \  au  lieu  de  produire  ici  mes 
penfées  fur  la  première  éducation ,  je 
ferai  ufage  de  la  copie  d'une  lettre ,  où 
un  père  de  famille  refpedable  par  fbn 
difcernement ,  expofe  a  un  ami  le  plan 
qu'il  a  toujours  eu  en  vue  dans  l'éduca- 
tion de  fes  enfans ,  &  qui  lui  a  parfaite- 
ment réuflî. 

Lettre  (Tun  Pire  de  famille  fur  la, 
première  culture  de  Vefprit. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  les  difFéreni 
foins  que  j'ai  donnés  à  l'éducation  de 
mes  fifs'&  de  mes  filles  ,  ont  eu  quel- 
ques fuccès  :  je  fuis  autorifé  par  l'expé- 
rience à  vous  donner  la  réponfe  que  vous 
Tome  VL  D 
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Lett.  SUR.  fouhaitez  de  moi.  Mais  je  fupprimerai, 
LB D  u c  A- 5*il  vous  plaît ,  ce  qui  a  rapport  aux  ca- 
^  ^  ^  ^*      radères  &  aux  progrès  particuliers  de  mes 
enfans ,  pour  m'en  tenir  uniquement  3. 
ce  qui  vous  intéreflfe ,  c'eft-à-dire ,  aux 
moyens  qui  m'ont  paru  les  plusjuftes.  Je 
vous  lespropoferai  d'une  façon  générale, 
&  dctacnés  de  toute  circonftance. 
l'éducation    Commençons  par  l'éducation  des  filles^ 
4^sfiijçf.      parce  qu'elle   eft  renfermée  dans  une 
moindre  étendue  d'exercices  Se  de  con- 
noiffances  que  celle  des  garçons.  Toutes 
les  fortes  d'éducation  qu'on  donne  aux 
filles  fe  peuvent  réduire  à  deux  5  l'une 
félon  laquelle  on  fe  contente  d'un  air  de 
politeCTe  &c  de  quelques  menues  occupa- 
tions propres  à  aider  la  contenance ,  fans 
y  ajouter  aucun  travail  réel  &  foutenu  ; 
l'autre  dans  laquelle,fans  négliger  les  de* 
hors , il  s'agit  deprocurer  i  une  demoi- 
felle  des  eonnoiflances  d'ufage,  &  dé  l'aç-^ 
coutumer  à  ne  fe  croire  heureufe  qu'au* 
.  tant  qu'elle  eft  folidement  occupée. 

Si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  première 
méthode ,  qui  a  un  grand  nombre  de 
partifans  ,  fon  unique  foin  fera  celui  de 

flaire  pai:  les  grâces  du  maintien  &  par 
jsnjoûment  des  manières.  On  fe  gardera 
bien  de  rien  mettre  dans  fa  tête  qui  puiflTe 
l'applicjuer,  ou  la  gcnei:  tant  ioit  peu  , 


Di  1 A  Nature, -E/wr.^,.    75 
&  qui  puifle  en  conféquence  porter  la  Ltrr.  %vk 
moindre  atteinte  à  la  gayeté ,  ou  à  rem-  !J^*  ^^^^  ^" 
bonpoint.  Etant  livrée  de  cette  forte  à  la 
mollefle  de  fa  complexion ,  &  au  hazard 
des  amufemens  que  l'ufage  autorife ,  elle 
paffèra  fes  jours  dans  le  cotton  ôc  fur  le  • 
velours.  Avec  des  pies  8c  des  mains  elle 
ne  faura  ni  marcher,  ni  agir.  Sans  idées, 
fans  intérêt  j  &  par  une  luite  néceffàire 
fans  difcernement  3  hors  la  matière  des 
habits  &  des  plaifirs,  les  jeux  &  le  céré- 
monial feront  fon  unique  affaire  &  la 
feule  culture  de  fon  efprit.  Vous  en  ap- 
5ercevez  la  petiteffe  par  fon  indifférence 
)our   tout  ce  qui  eft  curieux  ,  &  par 
'intérêt  qu'elle  prend  à  de  pures  baga- 
telles. La  feule  vue  d'un  livre  férieux  la 
fait  bâiller  :  ôcun  homme  qui, au  lieu  de 
badiner  toujours  dans  la  converfation» 
s'aviferoît  d'y  xaifonner  avec  quelque 
fuite  lui  paroîtroit  venir  de  l'autre  mon- 
de. Elle  renferme  tour  fon  favoir  dans  le 
roiiet  des  complimens  d'ufage.  Se  daas 
les  petites  rubriques  de  la  mode.  Par 
exemple  ,  elle  n'entreprendra  point  la 
defcente  d'un  efçalier,  ou  le  paflage  d'une 
chambre  à  l'autre  fans  chercher  un  bras 
fecourablè  :  ou  fi  elle  fe  fent  affez  de 
vigueur  pour  rifquer  le  voyage  ,  ce  fera 
pour  le  tems  où.  eÛe  eft  feule  :  mais  elle  fe 

Dij 
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L«tt:  sur  fouviendra  dans  une  compagnie  qu'aller 
i:iDMc  A-  dg  fou  pié ,  bu  marcher  fans  appui  eft  une 
^*    ^'      façor?  bien  bourgeoife.  Elle  prend  peu- 
à-peu  ces  belles  idées  &  cent  autres  auflî 
importantes  pour  le  plus  pur  fens  com- 
.  mun  :  &  romiflîon  de  la  moindre  de  ces 
minuties  lui  paroît  le  renverfement  de  la 
raifon  ,  pendant  qu'elle  écoute  tranquil- 
lement (les  difcours  qui  blelTent  la  vertu , 
pu  qu'elle  donne  de$  applaudilTemens  à 
un  duel  incgnapaùble  avec  la  fîmple  hur 
inanité. 

Le  gpand  art  de  plaire  dont  elle  a  lest 
oreilles  éternellement  rebattues,  enlève 
tout  fon  tems ,  &  remplit  toute  la  capa^ 
cité  de  foi?  efprit,Elle  paffeainfî  fa  jeu- 
neffe  dans  la  plus  parfaite  inutilité.  Elle 
va  d'amufemens  en  aniufemens  ,  Se  de 
fleurette  en  fleurette.  Toujours  occupée 
de  fa  figure ,  vraie  aftrice  de  théâtre  qui 
n'ambitionne  d'autre  mérite  que  celui  de 
la  repréfeiKation^  jamais  elle  ne  fera  ni 
naturelle ,  ni  judicieufe ,  ni  capable  d'au- 
cun gouvernement.  Quitte-t-elle  la  toi- 
lette &  le  quadrille  ?  fon  efpric  &  fes 
doits  demeurent  dans  reuTOurdiffe- 
ipei^t.  Un  trop  long  repos  amaife  enfin  les 
tumeurs ,  attire  les  dégoûts  >  &  à  leur 
^ite  le5  inaladies,  puis  les  remèdes  auflî 
triftçs  quç  le?  mals^dies  \  enfin  c^ni  ibrtes 
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de  vapeurs  qu!on  effaye  înatilement  de  Lett.  $va 
guérir  par  des  reftiédes ,  parce  que  la  plu-  **«  d  u  c  jt- 
part  de  ces  vapeurs  ne  font  que  des  peu- 
fées  triftes ,  &  que  les  remèdes  ne  font 
point  faits  pour  guérir  des  penfées. 

Le  fruit  infaillible  d*une  fi  frivole  édu- 
cation eft  une  longue  imbécillité ,  dont 
on  voit  cependant  plufieurs  dames  fe 
guérir ,  quand  des  accidens  imprévus  les 
contraignent  à  penfer  &  à  faire  ufage 
de  leur  raifon.  En  attendant  ces  inftruc-^ 
rions  que  Tamertume  rend  quelquefois 
efficaces,  que  faut*-il  efpérer  d'une  tcte 
pleine  de  fpeftacles ,  de  romans ,  &  d« 
maximes  fauffes?  Si  elle  a  peii  d'efprit^ 
c'eft  une  néceflîté  qu'elle  (oit  réduite  i 
un  filencé  éternel,  &  à  une  dépendance 
humiliante  ;  ou  qu'elle  ouvre  la  bouché 
pour  parler  de  ce  qu'elle  ne  conçoit  qu'à 
demi ,  Se  qu'elle  exprime  encore  plus 
mal.  Si  elle  a  de  refprit ,  faute  de  l'avoir 
rempli  de  connoiffances  qui  l'occupent 
&  de  fentimens  qui  le  règlent,  elle  exer- 
cera toute  l'aftivité  de  cet  efprit  fur  ce 
qui  l'environne.  Elle  le  fera  toujours  avec 
d'autant  plus  de  feu  &  de  danger  ,  que 
la  facilité  de  l'exercice  &  même  la  juftefle 
des  coups  de  langue  lui  attirent  plus  d'ap- 
plaudiflement.  Mari ,  domeftiques ,  voi- . 
fuis  y  parens,  &  amis  >  deviendront  tour- 

D  iij 
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Lett.  sur  à-tour  lobjèt  de  fes  critiques ,  de  fes  dé- 
T*  ON^  ^"  dains ,  de  la  faloufie ,  &  de  fes  raports. 
Que  fera-ce  fi  cet  efprit  eft  employé  à 
cacher  ou  à  fervir  d'autres  paffions? 

Quelle  différence  entre  ce  caradère 
impétueux ,  que  la  culture  n'a  pas  réglé , 
&  une  jeune  petfonne  à  qui  Ion  a  inf- 

Siré,  avec  autant  de  perfévérance  que  de 
ouceur,  une  grande  idée  de  la  religion 
j&  de  la  néceffité  du  travail.  N'eût-elle 
qu'une  étendue  d'efprit  très-médiocre  , 
il  eft  hors  de  doute  qu'avec  des  fentimehs 
9c  le  talent  de  s'occuper  tant6t  du  travail 
des  mains,  tantôt  aune  leébare  folide, 
elle  vivra  heureufe ,  &  fe  fera  honorer  de 
tout  ce  qui  a  raport  à  elle. 

Mais'^llons  au  vrai  but  de  l'éducation. 
Elle  tend  à  mettre  une  jeune  perfonne 
en  état  de  fe  conduira  &c  de  pouvoir  un 
jour  gouverner  les  autres*  Il  faut  donc 
lui  imprimer  dans  l'efprit,  avec  gayeté 
fans  doute  8c  avec  dextérité,  des  princi- 
pes qui  la  frappent ,  qui  la  guident ,  & 
qu'elle  puiffe  fuivre  par  conviébion.  Axe 
premier  goût  du  folide  &  du  vrai  on  ne 
manquera  pas  de  joindre  l'exercice  des 
talens  qui  doivent  occuper  fes  doits ,  & 
qui  la  rendent  utile  à  la  famille  ou  même 
à  la  fociété.  Broder  pour  elle-mcme  n'eft 
iju'un  travail  honnête.  Mais  coudre  pour 


les  pauvres  eft  une  œuvre  pleine  de  no-  l-f^^*  *^* 
bleflTe  &  de  grandeur.  "  oîL""  ^* 

Ne  nous  riattons  point  fur  Tefprit  de 
nos  enfans  ^  &:  au  lieu  de  nous  propofer 
des  occapations  brillantes  c^u  il  faudra 
enfuite  abandonner  y  après  bien  du  rems 
&  de  la  dcpenfe,  pouf  revenir,  peut-être, 
trop  tatd,  au  grand  néceflaire  ;  alfuronj^* 
nous  d^abord  le  néceâaire  :  le  brillant 
iuivra  s'il  peut. 

Il  n'y  a  poiiit  de  fille  dont  Tefprii:  foit 
afTez  borné  pour  ne   pouvoir  pas  ap^ 

{^rendre  l'Hiftoire.  Les  récits  attachent 
es  enfans  5^  la  facilité  qu'ils  ont  à  les 
rendre  peu-à-peu  en  affez  bon  ordre  , 
eft  le  plus  agréable  &  le  plus  fur  moyen 
qu'on  ait  en  main  pour  arranger  dans 
leur  efprit  une  multitude  d'idées  profita- 
bles ,  lans  leçons  &c  fans  gêne.  Cet  exer- 
cice, quand  il  eftfoutena,  les  accoutume 
à  penfer  jufte ,  &  à  parler  aifément.  Il 
nous  mène  à  un  plus  grand  bien.  La  reli- 
gion, qui  eft  la  fource  de  toutes  les  maxi- 
mes les  plus  lumineufes ,  &  des  efpéran- 
ces  les  plus  touchantes ,  s'apprend  hifto- 
riquement.  Une  jeune  demoifelle  peut 
donc  apprendre  promptement  une  infi- 
nit'é  de  faits  qui  portent  avec  eux  leur 
moralité  ou  leur  inftrudionj  &  elle 
acq;uerra  très-aifément  la  fcience  qui  lui 

Div 


So  Le  Spectacle 

Lett.  suRfuffit,  en  setenant  la  feule  Hiftoire  Je 
iill? ^"l'Evangile,  &  de  rétablifTement  de  l'E- 
glife  *.  Les  traits  en  font  à  la  portée 
de  tous  les  efprits,  &y  répandent  plus 
de   lumières  que   ne  reroient  tous  les 
difcours    des    hommes  enfemble.   Les 
hommes  difputent,  ennuyent,  égarent. 
L'Evangile  plaît  &  inculque  autant  de 
maximes  ou  de   principes  de  conduite 
qu'il  préfente  d'évènemens  ,  parce  que 
le  fait  eft  toujours  intelligible ,  &  plus 
propre  qu'une  foible  leçon  à  faire  goû- 
ter le  bien  qu'il  faut  faire  ,  &  à  rendre 
.  odieux  le   mal  qu'il  faut^  éviter.  G'eft 
vraiment  le  livre  qui   donne  l'intelli- 
gence  aux  petits  comme  aux  grands. 
C'eft  la  logique  univerfelle,  puifqu'il  eft 
impoflîble  de  le  lire  fans  acquérir  plus 
de  jufteCTe  dans  fes  penfées ,  &  fans  être 
invité  à  mettre  plus  de  reditude  dans 
fes  mœurs. 
La  Biblîothé-      On  doit  ajouter  à  l'hiftoire  des  quatre 
ouc  des  en-  Evangiles  &  de  la  prédication  des  Apô- 
'  très ,  le  Catéchifme  du  Diocèfe  ,  parce 
que  la  doftrine  Chrétienne  reflemble- 
roit  à  une  feâe  de  Philofophes  ,  fi  nous 
.   ne  la  devions  qu'à  nos  lectures  ,  &  non 
à  la  Miflîon  du  Pafteur ,  chargé  de  nous 
l'apprendre.  On  y  peut  joindre  le  Caté- 

*  Les  A^es  des  Apôtrcf* 
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chifmede  M.  l'Abbé  Fleury  ,-l*Hiftoire  f^^T.  %v% 
de  Tancien  Teftament  {a) ,  &  les  mœurs  ^  |  q  ^,*^  ^' 
des  Chrétiens  (  A  ) ,  petit  livre  qui  con- 
tient l'efprit  &  le  fuc  de  THiftoire  Ecclé- 
fiaftique. 

Telle  eft  la  première  bibliothèque 
d  une  jeune  fille.  Elle  pourra  lui  fuffite  & 
l'exercer  plufîeurs  anncesde  fuite,  lufqu'à 
ce  que  le  profit  en  foit  fenfible ,  &  per- 
mette d'afpirer  à  quelque  chofe  de  plus. 

Après  ce  premier,  néceflfaire  auquel 
tout  doit  être  fubordonné  ,  en  voici  un 
fécond  qui  eft  ordinairement  trop  né- 
gligé ,  &  que  je  crois  être,  après  la  reli- 
gion, ce  qui  doit  tenir  le  piÇemier  rang 
dans  l'éducation*,  c' eft  de  favoir  compter 

f>romptement,  &  d'écrire  facilement  une 
ettre.  Sans  ce  double  fecours,  on  ne  peur 
attendre  d'une  jeune  perfonne ,  foit  dans 
la  retraite ,  foit  dans  le  mariage ,  ni  l'en- 
treprife  du  moindre  gouvernement  >  ni 
le  maintien  d'aucun  ordre* 

Il  n  eft  refufé  à  perfonne  de  favoii? 
compter.  Les  efprits  les  plus  bouchés  , 
ou  les  plus  bornés  à  certains  égards ,  y 
rcufliflent  très-bien ,  fouvent  mieuiîf  que 
des  efprits  plus  fins  j  ppurvù  que  l'exer- 

{a)  Imprimée  en  on  volume  in- it  ,  chez  Deraint  8c 
Saillant ,   rue  S.  Jean  de  Beauvais 
Kb)  Chei  HéiiiTant  >  luc  S.  Jacquet» 
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Iett.  sur  cice  en  foit  frécjuent.  Tout  dépend  ici  de 
x'b  DUC  A-la  patience  qui  eft  toujours  couronnée 
par  le  fuccès. 

11  eft  beaucoup  plus  difficile  d'amener 
une  jeune  perfonhe  qui  n'a  pas  un  certain 
tour  d'efprit,au  point  d'écrire  une  lettre 
avec  un  peu  de  goût  5c  de  régularité. 
L'orthographe  de  la  plupart  des  langues 
vivantes ,  fur- tout  celle  de  la  nôtre ,  de- 
mande ,  femble-t-il ,  la  connoiflance  de 
bien  des  régies,  &  de  bien  des  exceptions: 
pour  bien  orthographier  feulement ,  on 
leroit  tenté  de  croire  qu'il  faut  favoir  à 
fond  la  Grammaire  de  notre  langue,  étu- 
de bien  féche  pour  des  enfans  ,  ic  qui 
n'en  forme  prefque  aucuns,  ou  même  les 
rebute  tous. 

*  C'eft  la  difficulté  même  d'écrire  régu- 
lièrement qui  doit  réveiller  l'attention 
fur  les  moyens  de  procurer  à  une  demoi- 
felk  cet  important  fecours  qui  la  met  en 
état  de  n'être  point  duppe  ,  &  de  fervir 
les  autres  j  diions  même  de  bien  gou- 
verner. 

D'abord ,  eût-elle  tout  l'efprit  imagi- 
Babfë,  un  moyen  prefqu'infaillible  de  la 
rendre  pareflTeufe  à  écrire  ,  ou  ridicule 
dans  ce  qu'elle  écrira,  eft  d'exiger  ou  feu- 
lement de  lui  recommander  de  mettre 
de  l'efprit  dans  les  petites  lettres  qu'on 
lui  propofera  d'écrire.  J'aimerois  beau- 
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coup  mieux  débuter  par  lui  recomman-  Lett.iwr 
der  de  n'avoir  point  d'efprit ,  &  de  lui  "om.^^* 
faire  bien  entendre  qu'on  déplaît  i  pro- 
portion des  efforts  qu'on  fait  pour  mon- 
trer de  l'efprit  dans  une  lettre  ;  qu'une 
lettre  eft  l'image  ou  le  remplacement  de 
la  cônverfation  y  qu'il  faut  s'habituer  i 
écrire  aux  perfonnes  abfentes,  comme 
on  parle  aux  perfonnes  préfentes  ;  à  man- 
der une  nouvelle  comme  on  la  diroit 
dans  la  cônverfation  ;  à  demander  une 

race  ^  à  remercier  d'un  préfent  reçu  j 
dire  tout  enfin  fans  apprêts ,  {ans  re- 
cherches ,  &  avec  la  plus  parfaite  fim- 
plicîtc. 

Ce  n'eft  pas  avoir  peu  gagné,  que 
d'accoutumer  l'enfance  à  être  naturelle 
&  à  s*en  tenir  en  toiit  aux  difcours  les 
plus  communs.  On  l'enhardit  par  ce 
moyen.  Elle  s'apperçoit  d'un  jour  à  l'au- 
tre que  ce  n'eft  point  une  affaire  d'écrire 
une  lenre  :  elle  n'a  point  de  reproches  à 
efliiy er.  Toute  la  critique  tombe  fur  quel- 
ques fautes  d'orthographe ,  &  cette  cri- 
tique n'eft^  jamais  chagrine ,  moins  en- 
core injurieufe. 

Dans  les  lettres  vraies  ou  feintes  que 
la  jeune  demoifelle  adteffera  à  fa  parente, 
à  une  lingère ,  à  un  marchand ,  à  un  fer- 
mier ,  ou  fi  vous  voules^  au  grand  Mo- 

vj     , 
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Lett.,sur  gol^  on  louera  toujours  ce  qui  eft  alfé, 
lEDucA-j^èt,  &  dit  de  la  manière  dont  chacun 

f)arle.  Mais  on  fe  gardera  bien  d'y  louer 
afineffe  &  les  tours  fpirituels.  Vous  lui 
perfuaderez  qu'il  eft  aifé  d'écrire ,  fi  vous 
applaudiflez  à  ce  qui  n'a  coûté  ni  em- 
barras ,  ni  méditations  :  &  en  paroiffant 
vous  occuper  fort  peu  de  ce  qui  eft  bril- 
lant ,  vous  éviterez  de  la  rendre  pré- 
cieufe. 

Ce  qu'on  appelle  efprit  n'eft  agréable 
qu'autant  qu'il  coule  de  fource.  Il  perd 
tout  fon  mérite  ,  s'il  n'eft  extrêmement 
naturel.  Courez  donc ,  non  après  l'efprit, 
mais  après  le  naturel.  Aflurez  à  vos  let- 
tres un  air  aiféX'efprit  viendrai!  le  fonds 
en  donne  :  mais  il  en  donnera  toujours 
aflfez  pour  le  befoin  qu'on  en  a  :  & 
j'ajoute  que  fi  vous  êtes  curieux  de  don- 
ner du  relief  à  l'efprit,  c'eft  fur- tout  par 
le  langage  le  plus  fimple ,  celui  qui  s'é- 
loigne le  moins  du  tour  de  la  conver- 
fation. 

Pour  mettre  une  demoifelle  de  dix  a 
onze  ans  en  état  d'écrire  auflî  naturelle- 
inent  qu'elle  parle ,  il  y  a  un  moyen ,  que 
fofe  dire  infaillible,  pourvu  qu'on  y  toit 
Jdéle  :  c'eft  de  lui  raconter  fréquemment 
lin  trait  d'hiftoire  qui  l'attache  ,  &  de 
l'engager  à  le  redire  elle  -  même  pour  - 
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récrire  auflî  de  la  même  façon  qu'elle  \f^^*  ^^^ 
vienr  de  le  conter.  On  pourroic  Tembar-  ^  J  ^^^  ^^ 
raffer  en  débutant  par  la  compofition  des 
lettres,  dont  il  faudroit  qu'elle  cherchât 
la  liaifon  &  la  fuite  dans  fa  tète.  Ici  rien 
à  chercher.  Le  fait  eft  fimple.  Elle  vous 
le  rend  en  bon  ordre  dans  ion  récit.  Il  n'y 
a  plus  qu'un  pas  à  faire,  qui  eft  de  l'écrire. 
Quand  elle  écrira  un  peu  légèrement  ce 
qu'on  lui  a  raconté  ,  il  lui  fera  auflî  aifé 
d'écrire  ime  petite  lettre  dont  on  lui  aura 
dit  une  ou  deux  fois  le  contenu. 

Pour  fortifier  enfuite  ces  commence- 
mens  &  pour  lier  plus  étroitement  l'or- 
thographe aux  objets  de  la  vie  les  plus  or- 
dinaires ,  &  aux  tours  du  langage  les  plus 
ufités  y  on  peur  employer  un  an  &  pUis 
à  écrire  très-fréquemment  des  lettres  réel- 
les ou  imaginaires  à  des  perfonnes  con- 
nues &  fur  des  fujèts  dont  les  idées  foient 
nettes  ,  extrêmement  lîmples ,  &  parfai- 
tement familières  à  la  jeune  perfonne. 
Bientôt  ce  ne  fera  pour  elle  qu'un  jeu 
d'écrire  fur  ce  qui  l'intéreffe,  &  de  s'ac- 
quitter même  de  bonne  grâce  des  petites 
commiflîons  qu'on  voudra  lui  donner. 
Elle  fera  flattée  du  plaifir  de  fe  voir  utile 
à  ceux  du  logis  qui  ne  favent  pas  écrire. 
Mais  quand  le  père  lui-même  voudra  la 
mettre  çn  œuvre ,  &  en  faire  fon  premier 
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LjBTT.  STJR  fecrctaire ,  fans  autre  befoin  que  de  lui 
i*i  D  u  c  A-  Jire  fa  penfce ,  dites-moi ,  îe  vous  prie , 
qui  du  père  ou  dç  la  nlle  éprouvera  dans 
ion  ame  un  plaifir  plus  touchant  ?  La 
queftioh  n'eft  pas  facile  à  décider  :  mais 
j'incline  pour  le  père. 

Il  peut  arriver  qu'avec  une  aflez  grande 
facilité  d'écrire ,  l'orthographe  par-ci  par- 
la demeure  encore  fautive.  La  jeune  de- 
moifelle  pourra  rendre  fon  écriture  trè»- 
fupportable ,  Se  même  très-approchante 
de  Vexaftirude  ,  en  copiant  louvent  le^ 
inflexions  des  tems  &  des  perfonnes  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  les  conjugaifons 
des  Serbes  ,  d'après  une  bonne  Gram- 
maire Françoife*  Mais  je  ne  voudrois  pas 
lui  rompre  la  tête  d'une  longue  explica- 
tion des  régies  de  la  langue  ,  qui  pour- 
roient  paffer  fon  intelligence ,  ou  la  dé- 
goûter de  toute  ledture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fera  peut- 
être  la  feule  part  que  notre  jeune  demoi- 
felle  ait  à  prendre  aux  fciences.  Elle  trou- 
vera dans  ce  qu'elle  fait  de  fa  religion  , 
dans  la  prédication  ordinaire  de  l'Evan- 
gile ,  &  dans  quelques  bons  livres  d'une 
utilité  connue ,  aflez  de  lumières  pour 
fe  conduire  :  elle  trouvera  dans  fon  arith- 
métique &  dans  fon  écriture  alfez  de 
moyens  d'établir  l'ordre  dans  fa  maifoni 
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pour  faire  le  repos  &la  joie  de  fon  mari ,  ^^/37«  i^^ 
pour  éclairer  les  démarches  de  fes  do-  * 
meftiques  &  de  fes  fermiers ,  en  un  mot 
pour  s'attirer  les  refpeAs  qui  font  aflu- 
rés  à  la  vigilance  &  à  un  gouvernement 
réglé. 

Si  elle  a  de  l'efprit ,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  une  certaine  vivacité  , 
qui  eft  fouvent  fans  jufteue,  &  fans  éten- 
due d'intelligence  ;  alors  le  befoin  d'oc- 
cuper fa  facilité  naturelle  eft  d'autant  plus 
grand ,  que  faute  d'une  pâture  fufEfante 
&  choifie ,  elle  peut  donner  dans  les  plus 
dangereux  travers.  D'ailleurs  comme  c'eft 
une  grande  conquête  d'amener  un  efprit 
trës-Dorné  à  acquérir  par  la  culture  une 
capacité  qui  en  rafle  un  fujèt  folide  &  de 
raife  ;  c*eft  auflî  une  fatisfadion  bien  vive 
pour  un  père  qui  remarque  d'heureufes 
difpofitions  dans  fa  fille ,  de  les  avoir  fait 
ccQitre  &  valoir  par  un  choix  d'occupa- 
tions bien  entendues.  Les  grands  talens 
d'un  garçon  peuvent  devenir  le  foutien 
de  toute  une  famille  :  mais  une  fille  d'un 
excellent  efprit  en  peut  faire  le  plaifîr  & 
la  confolation.  Naturellement  &  fans  at- 
tifice  une  fille  fpirituelle  raflemble  auprès 
rf'elle  la  famille,  les  amis  ,  &  les  étran- 
gers. Une  belle  figure  attire  les  premiers 
regards.  Mais  peu- à -peu  vous  voyez 
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Lett.  sur  chacun  s'afleoir  &  s'attrouper  autour  du 
LEDUC  A'  \yQ^  iens.  Une  demoifelle  ou  une  dame 
qui  a  tefprit  bien  fait ,  &  qui  s'exprime 
avec  jufteffe ,  eft  le  lien  de  toute  la  fa- 
mille ,  non-feulement  parce  qu'elle  eft 
fcdentaire  ,  &  ^\xn  entretien  amiifant  y 
mais  parce  que  dans  toutes  les  affaires 
qui  furviennent,  les  bons  avis  ,  l'efprit 
de  paix  ,  &  la*douce  perfuafîon  décou- 
lent de  fes  lèvres. 

Pour  lui  procurer  ce  caraftère  aimable 
qui  la  fera  refpeder  &  rechercher  de 
tous,  débuterons-nous  par  lui  faire  com- 
pofer  des  thèmes  latins  pendant  plufieurs 
années  de  fuite  ?  la  conduirons-nous  du 
latin  à  la  mécaphyfique  ,  &  aux  problè- 
mes de  la  haute  géométrie  ?  prétendons- 
nous  la  préparer  par  ce  moyen  à  faifîr  la 
fombre  doftrine  des  tourbillons ,  princi- 

Ses  de  toutes  chofes;  ou  les  danfes  my-, 
érieufes  des  planètes  rapprochées^  puis, 
écartées  les  unes  des  autres  dans  des 
vuides  immenfes  &  fans  le  fecours  d'au-, 
très  corps  qui  les  pouffent ,  ou  qui  les 
réparent  ? 

Une  demoifelle  pourroit  acquérir  tou- 
tes ces  connoiffances,  fi  ce  font  des  con- 
noilfances ,  &  demeurer  cependant  dans 
de  profondes  ténèbres.  Elle  y  courra  le. 
rifque  de  croire  fa  raifon  capable  de  fe 
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fuffire  à  elle-même,  quoiqu'en  allant  très-  L'iDi^r  a- 
réellement  d'obfcurité  en  obfcurité-  Le  Yiî^n^^ 
moindre  mal  pour  elle  eft  de  n'y  trouver 
rien  qui  la  rende  plus  heureufe ,  ni  plus      « 
capable  de  contribuer  au  bonheur  des 
autres.  Epargnons-lui  donc  une  applica- 
tion fatiguante  qui  de  toute  notoriété  , 
&  après  bien  des  exemples  trop  fouvent 
réitérés  ,  ne  la  peut  conduire  à  rien  de 
folide  &  de  propre  â  perfeûionner  fon 
heureux  naturel. 

Exceptons  de  la  condamnation  des  étu- 
des pénibles ,  celle  du  latin  àt%  bons  Au- 
teurs &  des  prières  de  TEglife ,  qui  peut , 
félon  les  circonftances  &  dans  certains 
états,  devenir  le  fouriende  fonefprit,  & 
lui  être  d'ungrand  ufage.  Si  cette  langue 
lui  étoit  néceffàire,  il  faudroit  s*y  pren- 
dre de  la  manière  dont  j'ai  fait  &  ibu vent 
vu  faire  l'épreuve.  Il  fera  tems  de  vous  en 
parler  quand  nous  viendrons.aux  études 
des  garçons. 

La  fin  des  connoiffances  qu'on  fe  pro-# 
pofe  de  procurer  à  une  demoifelle  d'un  « 
efprit  àifé ,  eft  de  la  rendre  folide  fans 
rien  diminuer  de  fa  gayeté.  Onblâmeroit 
également  une  façon  de  l'occuper  qui 
la  rendroit  mélancolique  ou  fauvage,  & 
celle  qui  la  rendroit  vaine  ou  légère.  Je  ne 
connois  qu'un  genre  d'étude  qui  réuniflfe 
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L'e'duca- ^ous  les  avantages  vraiment  dcfirable^ 
TioN  DES  fans  aucun  des  inconvéftiens  qu'on  peut 
PILLES*  craindre.  Cette  étude  n'eft  qu'une  aug- 
•  mentation  de  la  précédente  qui  a  fervi  de 
première  culture  à  Tefprit  de  l'Enfant. 
C'eft  encore  Thiftoire ,  maisjplus  étendue 
&  mieux  détaillée.  Il  ne  faut  pas  s'ef^ 
frayer  de  ce  mot  d'étude.  L*hiftoiré  eft 
une  fource  de  plaifirs  à  mefure  qu*on  y 
avance.  Elle  neft  féche ,  décharnée  ,  Se 
Ùlïis  attraits  que  dans  fes  abrégés  :  mais 
pour  éviter  le  trop  comme  le  trop  peu  , 
il  faut  s'y  bien  prendre,  Se  par  la  ma- 
nière dont  on  régie  cette  agréable  étude, 
il  peut  très-aifénient  fe  faire  qu^'une  de- 
jrloifelle  y  apprenne  à  fond  fa  religion  j 
qu  elle  y  apprenne  à  dévoiler  parraite- 
ment  le  cœur  humain  :  qu'elle  y  puife 
les  vues  &  les  fentimens  qui  la  rendront 
propre  à  tout  bien  ;  qu'elle  orne  fon  ef- 
prit  &fa  converfation  de  mille  &  mille 
traits  curieux  j  qu'elle  apprenne  à  parler 
ir&  à  écrire  très-purement  fa  langue;  qu'en- 
•.  fin  elle  acquière  en  toutes  chofes  un 
pfomt  difcernement  du  vrai,  &  un  par- 
fait dégoût  pour  tout  ce  qui  eft  faux,  ou 
frivole  ,  ou  au-deffus  de  nos  forces. 

Cette  étude  fi  utile  ne  demande  qu'un 
peu  d'ordre  &  de  perfévérance.  Elle  n'exi- 
ge ni  beaucoup  d'efforts,  ni  une  grande 
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Jretraite.  Quand  une  jeune  perfonne  fera  L'bduca* 
en  état  de  rendre  un  fidèle  compte  des  tioh  dis 
quatre  ou  cinq  petits  livres  dont  nous    **'^"' 
avons  compofe  la  première  bibliothèque 
de  Tenfance,  &  qu'elle  fera&ffifamment 
affermie  dans  le  double  exercice  de  calcu- 
ler &  de  bien  écrire  une  lettre  par  l'habi- 
tude de  n'y  point  mettre  d'apprêts  j  c'cft 
alors  qu'il  eft  tems  de  jetter  les  fonderaens 
du  folide  &  agréable  édifice  de  Thiftoire. 

Cet  ouvrage  confifte  à  faire  voit  à  la  ^"dî»  r/iSSï 
jeune  élève  une  fuite  intéreflante  &  bien  a/rhifiolrc» 
liée  de  tous  les  évènemens  mémorables 
&des  grandes  révolutions  qui  font  arri- 
vées de  ficelé  en  fiècle ,  depuis  le  com- 
mencemen;  du  monde  jufqu'à  nos  jours  ^ 
en  unifiTanr  à  ces  faits  l'mfpedion  des 
lieux  où  ils  font  arrivés.  C'eft  ici  propre-    La  céogra- 
tuent  une  géographie  hiftorique  dont  le  ^^Su^^ 
premier  avantage  eft  de  ne  point  faire  i 

(►art  une  longue  étude  de  tous  ces  noms  de 
ieux,  qui  étant  mis  bout-à-bout,  caufent 
un  ennui  extrême ,  &  s'oublient  enfuite 
auflî  aifément  qu'on  les  apprend  avec 
peine.  Un  autre  avantage  cgal  ou  fupé- 
rieur  au  premier  &  inféparablement  imi 
à  cette  méthode ,  eft  de  lier  tellement  la 
viie  èiQ^  lieux  fur  la  carte ,  avec  les  cir-  . 
conftances  de  quelque  fait  curieux,  que  la 
penfée  de  l'un  rappelle  &  fortifie  toujours 
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L'iDucA.  le  fouvenir  de  l'autre.  Mais  les  cartes  gco- 
FiLLEs?*^  graphiques  iorît  fujettes  à  uii  graitd  in- 
convénient. Elles  troublent  limagina- 
-  tion  par  un  amas  confus  de  noms  &  d'ob- 
jets ou  l'efprit  ne  fauroitdiftinguer  le  lieii 
dont  il  doit  aduellement  s'occuper  :  & 
lorfqu'il  l'a  démêlé  dans  la  foule,  l'inri* 
preffion  en  eft  icoujoùrs  affoiblie  par  la 
vue  de  plufîeurs  autres.  Il  faut  dioric  né- 
ceflTairement  avoir  ou  tracer  exprès  dans 
cette  vue  des  cartes  de  chaque  pays ,  pour 
XI  y  laiflTer  voir  que  les  noms  &  les  objets 
dont  il  s'agit  d^ins  la  partie  de  l'hiftoire 
où  l'on  eft  arrivé ,  fans  ofFufquer  l'efprit 
&  l'œil  par  une  multitude  de  noms  qui 
y  font  étrangers  &  inutiles  pour  le  prc- 
fent. 

On  commencera  donc  cette  géogra- 
phie hiftorique  par  montrer  la  terre  nue 
&  deftituée  de  tout  nom  d'habitations , 
étant  encore  fans  habitans.  Dans  l'incer- 
titude de  l'état  où  étoit  originairement 
la  mer,  qui  a  vifiblement  changé  de  place 
dans  pludeurs  parties  du  globe ,  on  fe 
contentera  de  tracer  fur  le  globe  le  fond 
du  Golphe  Perfique  &  le  cours  du  Tigre 
&  de  l'Èuphrate ,  pour  y  placer  le  Para- 
dis terreftre  entre  le  point  où  ces  deux 
fleuves  fe  joignent ,  &  l'autre  point^  où 
leurs  eaux  fe  défuniflent  pour  le  rendre 


DE  LA  Natuhe,  £/wr.  f^.     9J 

dans  le  Golphe  Perfique  ,  run  vers  TO-  L'ioucA- 
rient,  l'autre  à  l'Occident  vis-à-vis  l'île  J^^^^^^^^" 
des  Perles.  L'or  de  l'Arabie ,  les  perles  du 
Catifjles  noms  des  fleuves ,  les  noms  des 

Oies,  qui  depuis  en  ont  habité  les 
5,  &  différens  autres  caraftcres  rap^ 
portés  par  Moyfe ,  fixent  Timaginatioft 
&  nous  aident  a  retrouver  ainfi  cet  uni- 

3ue  fleuve  qui  eouloit  dans  le  féjour  de 
élices,  puis  à  reconnoître  les  quatre  Ht$ 
qui  hors  de-là  portoient  quatre  di^érens 
noms. 

Il  n'y  a  point  d'évènemens  attachés  i 
aucuns  lieux  connus  depuis  la  chute  d*A- 
dam  jufqu  au  déluge.  Après  cette  féconde 
&  mémorable  époque  la  terre  change. 
On  peut  4a  peinclre  avec  fes  quatre  con- 
tinens  ,  avec  (es  mers  internes  &  exterr 
nés  3  difpofées  à-peu-près  comme  nous 
les  voyons  aujoura'huij  tous  les  monu- 
mens  qui  nous  reftent  concourant  à  nous 
montrer  dans  la  plus  haute  antiquité 
après  le  déluge  les  mêmes  mers ,  les  mê- 
mes fleuves ,  les  mêmes  moptagnes  ,  & 
les  mêmes  continens.  Sur  cette  féconde 
terre  ,  oufur.la  carte  d'Afie  feulement, 
cm  fe  contentera  de  placer  à  la  naiffance 
du  Tigre  les  monts  Gordiens  où  l'arche 
s'arrêta  >  les  plaines  de  Sennaar  ou  de  Mé- 
fopotamie  entre  le  Tigre  .&  TEuphrate  > 
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L'ÉDucA-  Se  la  Tour  de  Babel  que  les  defcendans 
TioN  DES  Je  Noé  conftmifirent  pour  être  vue  de 
FitLES.      j^-^  j^j^g  ^^  p^yg  pj^ç  ^  g^  p^^j.  I^^j.  fg^_ 

vir  de  figne  (<z)  de  rallîment  dans  le  défir 
oùilsétoient  dene  point  fe quitter,  mal- 
gré le  befoin  où  ils  fe  trouvoient  de  s'é- 
tendre pour  être  fournis  de  vivres.  Une 
troifième  carte  fe  nonsjmera  la  difpcrjion^ 
&  montrera  la  famille  de  Sem  en  Afîe, 
celle  de  Japhet  en  Europe ,  &  au  Nord 
de  TAfie  d'où  elle  s'allonge  en  Amérique 
par  la  Tartarie  &  par  la  Terre- Verte;  en- 
fin celle  de  Cham  étendue  depuis  le  Chu- 
fîftan  jufqu'au  fond  de  l'Afrique. 
.    .  Dans  les  cartes  fui  vantes  on  s'appliquera 

à  tracer  nettement  &prefqu'uniquement 
i'hiftoire  locale  du  peuplé  de  Dieu  de- 

{)uis  Abraham  jufqu'à  la  prife  de  Jérufa- 
em  fous  Vefpafien.  Les  pays  citconvoi- 
fins  n'y  doivent  paroître  que  pour  fixer 
les  limites  de  chaque  réfîdence.  On  y  ver- 
roit  donc  i*^.  les  voyages  d'Abraham  ; 
i*'.  la  fituation  des  peuples  defcendus  de 
lui,  Ifmaélites,Iduméens,lfraélites,  Ma- 
dianites,  &c.  }°.  les  voyages  de  Moyfe 
&  de  Jofué  ;  4® .  le  partage  de  la  Terre 
pçomife^&U  fituation  des  Tribus;  5®.  les 
conc^uêtes  de  David  ;  (>  ^ .  les  voyages  des 
flottes  de  Salomon  &  de  Jofaphat  ;  7** .  U 

(a)  Shcm^  ^ifM^fignunh  Genef.  11  :  4* 
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divifion  des  royaumes  de  Juda  &  dlfraèl  j  L'iduca- 
8^.  la  ruine  de  celui  de  Samarie  par  Tag-  '^^^  ">*• 
grandiflement  des  Aflyriens  ;  9 ^ .  la  cap-  ^"^•* 
tivité  des  Juifs  à  Babylone ,  &  leur  renvoi 
fous  Cyrus  j  10.  les  Colonies  des  Juifs  \ 
11^.  leur  difperfion  ,  leurs  expulfîons 
poftérieures ,  &  leurs  différeiires  réfiden- 
ces  jufqu  à  l'arrivée  èiQ%  tems  où  ils  doi- 
vent reconnoîcre  le  Libérateur  qu'ils  ont 
rejette. 

On  fe  trôuveroit  bien  de  joindre  in-  ufage  moa^- 
féparablement  une  datte  à  tous  les  faits  ^li^f  *"**"* 
les  plus  diftingués.  En  formant  ce  fouhait 
je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  qu'on  em- 
barraffe  Vefprit  a  une  demoifeUedespoin* 
tilleries  de  la  Chronologie  ancienne.  A 
peine  les  fa  vans  devroient-ils  s'en  occu* 
per  lone-tems.  Le  Saipt-Eiprit  qui  a  mis 
de  Tordre  dans  le  récit  des  évenemens 
de  fon  peuple  par  le  moyen  des  dattes  » 
n'a  pas  juge  à  propos  de  latisfaire  la  va- 
nité des  pcécihons.  Il  nous  apprend  que 
tel  Patriarche,  tel  &  tel  perfonnages  cé- 
lèbres ont  vécu  ou  régne  60  ans  ,  l'au- 
tre 5  9  ans,  celui-ci  70 ,  celui  là  i  zo  ;  mais 
il  ne  dit  pas  fi  c'eft  tfp  ans  &  huit  jours  j 
il  c'eft  59  ans  &  fix  femaines^  fi  c'efl:  90 
ans  &  ux  mois  \  toutes  additions  qui  mi- 
.  fesbout4-bout  avec  d'autres,  accumulent 
enfin  piufieurs  années  fur  la  totalité  des 


/ 
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UÉDucA-  fommes  principales ,  &  jettent  par-là  fur 
f  iLiEs^^^  les  prétentions  de  la  Chronologie  une 
incertitude  qui  les  rend  inutiles  &  inter- 
«  minables^  Mais  les  dattes  fans  difpute  ai- 
dent l'ordre  &  fixent  la  mémoire. 

Un  autre  moyen  propre  à  faciliter  le 
fouvenir  des  tems ,  leroit  de  prendre  la 
naifTaijce  du  Sauveur  pour  un  point  com- 
mun où  Ton  commença  t  toutes  les  numé- 
rations; en  fojrte  que  comme  nous  com- 
ptons d'après  la  naiflance  de  J.  C.  tous 
les  évènemens  poftérîeurs ,  on  comptât 
les  précédens  par  le  nombre  des  années 
dont  ils  s'éloignent  de  fa  venue.  Ainfi  au 
lieu  de  placer  le  voyage  d'Abraham  dans 
telle  année  du  monde  ou  de  la  période- 
Julienne  ,  ce  qui  eft  ou  incertain  ou  d'une 
érudition  très- fuperflue,j'aimerois  mieux 
dire:  l'a  vocation  d'Abraham  arriva  en- 
,  viron  dix-neuf  cens  ans  avant  la  naiflan- 
ce  du  Sauveur;  parce  que  ce  calcul  eft  à 
peu  près  certain ,  &  réveille  une  idée 
.^  plus  facile  à  faifir  en  faifant  de  Jefus- 

Chrift  le  centre  de  tout. 

Après  cette  première  ébauche  de  l'Hi- 
ftoire  Sainte,  faite  avec  quelque  foin  j 
on  traitera  de  même  Thiftoire  profane , 
en  montrant  fur  une  carte  de  l'ancienne 
Afie  les  grands  royaumes  d'AflTyrie  ,  de 
Médie  ,  de  flabylone,  &  de  Perfe-  On 

noubliera 
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n'oubliera  pas  de  montrer  le  long  &  au-  L'iduca- 
tour  4e  la  Méditerranée  les  principales  IJ^^^j^*' 
Colonies  Phéniciennes.  On4>onAaera  le 
voyage  de  Tarfis  ou  d'Andaloufie,  tantôt 
par  la  mer  Méditerranée,  tantôt  par  la 
mer  Rouge ,  fur  laquelle  les  Phéniciens 
avoient  un  port  ou  un  entrepôt ,  &  d'où 
ils  fe  rendoient  eh  Efpagne  en  tournant 
autour  de  l'Afrique ,  &  raifaht  des  profits 
immenfes  par  leurs  échanges  fur  ces  cô- 
tes Barbares.  On  donnera  une  idée  de 
l'ancienne  Grèce  &  de  toute  laMéditerra- 
née,  à  l'aide  des  voyages  d'UlylTe,  d'Enée 
&  de  Télémaque ,  fans  méprifer  les  agré- 
mens  des  Epifodes  -,  &  en  avertiflant  qu« 
le  tout  eft  tabuleux.  Rien  n'eft  fi  fugitif 
que  la  fcience  des  lieux.  Mais  on  n'oublie 
jamais  ceux  où  l'efprit  a  été  vivement 
frappé  ou  par  le  merveilleux,  ou  par  U 
nouveauté.  On  continuera  donc  à  pren- 
dre dans  l'Hiftoire  les  expéditions  où  Ton 
trouve  des  voyages  détaillés  &  accompa^- 
gnés  de  circonftaiices  qui  rendent  divers 
lieux  remarquables  ;  tels  feront  les  voya- 
ges de  Cyrus ,  de  Cambife ,  de  Xerxès , 
d'Alexandre,  d'Agatocle,  d'Annibal, 
de  Scipion,  de  Jules  Céfar,  ie  Trajan  , 
de  Conftantin ,  de  Julien  ,  de  Charlema- 
gne,  de  Tamérlan.  Un  feiil  exemple  juC- 
tifiera  l'utilité  de  cette  méthode*  Après 
Tome  FI.  .    E 
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TÉDucA-  les  expéditions  d' Alexandre  chez  les Trî- 
TioN  DES  balles  Se  chez  les  Illyriens  ,  nous  le 
^^^^^'  voyons  arriver  à  Thèbes  de  Béotie  y  qu'il 
faccage  fur  le  refus  qu'elle  fait  d'entrer 
dans  la  ligue  des  Republiques  Gréques 
contre  la  Perfe.  De-Ià,  il  marche  vers 
l'Hellefpont,  letraverfe  &  arrive  au  Gra- 
nique  :  il  paffe  en  lonie ,  enCilicie,  à  If- 
fus ,  à  Tyr ,  à  Gaza ,  à  Jérufalem ,  en 
Egypte  5  en  Libye ,  dans  les  fables  d'Am- 
mon,  d'où  il  revient  en  Egypte  jetter  les 
fondemens  d'Alexandrie.  11  va  chercher 
enfuite  Darius  au-delà  du  Tigre  ,  le  ren- 
contre dans  la  plaine  d'Arbeles,  le  fait  fuir 
sn  Médie ,  traverfe  TAfie  vers  l'Orient , 
^  puis  replie  fa  route  au  Midi  vers  l'Océan 
Indien ,  &  vient  mourir  à  Babylone. 

Otez  le  géographique  de  tous  ces  évè- 
nemens  :  on  ne  fait  plus  où  les  chofes  fe 
paffent.  On  n'en  voit  plus  l'enchaînement 
ni  les^raifons.  On  ne  comprend  point  fkns 
ce  fecours ,  pourquoi  le  Roi  de  Macé- 
doine met  tant  de  tems  à  fubjueuer  là 
Syrie  &  l'Egypte ,  au  lieu  d'aller  d'abord 
vers  le  Tigre  chercher  fon  ennemi.  Les 
Hiftoriens  obfervent  bien  que  fi  Alexan- 
dre s'étoit  engagé  dans  le  cœur  de  TAfie 
en  laîflant  derrière  lui  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée au  pouvoir  de  Darius  ,  il  en 
pouvoit  fortir  des  flottes  capables  de  ra- 


Filles. 
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vager  la  Grèce  &  la  Macédoine  pendant    L'iduca- 
fon  expédition.  Mais  cette  raifon  ne  de-   ".^."t.*^'* 
vient  lenfible  &  ne  touche  l'eforit  que 
par  la  vue  de  la  difpofition  des  lieux. 

Otez  pareillement  Thiftonque  de  la 
géographie  ,  ou  entreprenez  de  retenir 
l'ordre  des  lieux  fans  le  fecours  d'un 
voyage  ou  d'une  hiftoire  qui  attache  vo- 
tre efpric  à  la  fuite  d'un  avanturier ,  ou 
d'un  conquérant  ,  en  vous  occupant  de 
l'intérêt  qui  lui  fait  quitter  une  place,  & 
de  celuiqui  le  mène  dans  une  autre  :  alors 
la  fituation  de  Tyr  &  d'Alexandrie  vous 
échappera  auflS  vite  que  celle  de  Lonju- 
.  meau  ou  de  Noify-le-fec. 
L*idéed'un  événement  mémorable,  ou 
d'une  fingularité  remarquable  attachée  4 
chaque  paufe  dans  le  trajet  d'une  gran« 
de  contrée ,  enchaîne  agréablement  le 
tout  &  le  met  en  ordre  dans  la  mémoire. . 
Les  lieux  mêmes  qu'on  ne  connoît  pas 
encore ,  ou  qui  ont  été  omis  à  deflein  fur 
les  cartes ,  pour  y  éviter  la  confufion,  de- 
viennent auffi  faciles  à  faifir  &  à  retenir 
que  les  autres,  dès, qu'on  fait  qu'ils  font 
voifinsde  tel  Se  tel  autre  qu'on  connoif- 
foit  déjà. 

On  peut  joindre  ainfi  les  lieux  &  les 
faits  des  hiftoires  Gréque  ,  Romaine  , 
Gotique,  Françoife,  Lombarde,  Sarra*. 

E  ij 
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r ÉDUCA-      Voici  les  livres  où  elle  pourra  prendre 

Filles?^*  les  matériaux  ou  la  fourniture  de  THif- 

toîre,  qu'il  feroit  extrêmement  à  fou- 

haiter  qu'elle  fe  compofât  elle-même ,  (î 

'.'elle  veut  acquérir  des  connoiflances  qui 

demeurent ,  &  une  facilité  qui  la  rende 

'  ,      •  capable  de  tout. 

1^.  L'ouvrage  des  Six  jours,  i®.  L'hiiP- 
toire.de  l'ancien  Teftament  avec  des  ré- 
flexions (tf).  }0.  L'explication  des  Livres 
des  Rois  (^).  40.  L'hiftoîre  des  Juifs  par 
Humfrei  Prideaux  (c) ,  ouvrage  un  peu 
languiflfant ,  mais  exaô  &  judicieux.  50. 
La  vie  de  Jefus-Chrift  par  M.  le  Tour- 
neux.  <?o.  Le  difcours  de  M.  Bofluet  fur 
l'Hiftoire  Univerfelle.  70.  Enfin  THif- 
toire  Eccléfiaftique  par  M.  Fleury. 

Il  eft  d'ufage  de  aifter  quelques  précis 
de  ces  hiftoires  aux  jeunes  demoifelles  , 
Se  de  les  leur  faire  apprendre  par  cœur. 
Avec  te  fecours  elles  paroiflent  quelque- 
fois beaucoup ,  quoique  le  progrès  réel 
£q  réduife  à  peu  de  chofe.  ^Abandonnons 
le  faux  brillant  qui  paflTe  ,  &  quand  une 
demoifelle  montre  beaucoup  de  facilité , 
aflTurons-lui  le  folide  qui  fera  lui-même 
accompagné  d'un  agrément  immanqua- 

(à)  Neuf  volumes  in-ii  «  à  Paris  ,  chez  Defaînc. 

(b)  Six  volumes  iii-ii ,  à  Paris  ,  chez  Babuty. 

(c)  Sept  volunïcs  in-iz  ,  de  Tédition  de  R.   P.    de 
Tournemine  y  à  Paris ,  chez  Cavclicr.   ^  * 
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ble.  Ce  folîd(e  eft  de  penfer  avec  juftetTe  L'iduca- 
&  de  s'exprimer  >  foit  par  le  difcours,  foit  pîtLij^** 
par  récriture ,  d  une  façon  noble  &aifée. 
Or  cette  heureufe  habitude  ne  peut  s'ac- 
quérir par  aucune  méthode  plus  fîmple  & 
S  lus  féconde  que  celle  de  lire  un  morceau 
'hiftoire,  de  fe  le  rendre  enfuite  de  vive 
voix  à  foi-mème ,  ou  d'en  rendre  compte 
à  un  autre  ,  &  de  i'éairè  fiir  4e  champ. 
Cet  eiercicefera  fan^  doute  plus  pro- 
fitable &  plus  animé  s'il  fe  fait  d  aBord , 
comme  celui  du  précis  géographique, 
fous  la  direction  d'un  maître  judicieux , 
qui  puiflTe  avertir  des  fautes  qui  feroient 
contre  l'exaftitude  hiftorique ,  ou  contre 
la  langue,  ou  contre  la  régularité  de  Tor- 
thographe.  Le  plus  .grand  fecours  donc 
ojipuîfîè  aider  le  travail  d'une  jeune  de- 
moifelle,  qui  fe  mtèt  dans  Tufage  d'écrire, 
eft  d^applaudir  à  la  juftefle  de  fon  goût 
dans  la  fuppreffion  qu'elle  aura  faite  de 
certains  détails  peu  utiles  ;  dans  le  foin 
qu'elle  aura  pris  d'infifter  fur  un  beau  fen- 
ximent,  ouiur  une  injufticecriancej  dans 
la  fenfibilité  qu'elle  aura  fait  voir  poUr 
une  peinture  vive&  intéreflante.  Bientôt 
•après,  deux  bonnes  amies  ,  deuxfœurs  , 
qui  fe  rendront  un  compte  mutuel  de 
leur  travail ,  fe  tiendront  lieu  dé  maître. 
L*JHiftoire  Sainte  puifée  dans  des  livres 

E  iv 
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l'iDUCA-  auflî-bien  écrits  que  le  font  ceux  que  j'ai 
FiLJus^^^  confeillés  ,  &  foutenue  de  la  forte  ,  fôit 
dans  la  folitude  du  cabinet ,  fqit  entre  de 
Jeunes  demoifelles ,  par  une  longue  habi- 
tude de  parler  de  fuite,  &  d'écrire  cor- 
•reftement ,  ne  peut  manquer  ae  devenir 
pour  elles  Técole  de  la  morale ,  de  l'élo- 
quence  3  &  du  bon  goût.  Le  bien  réel 
qui  en  demeurer^ ,  n'eft  pas  de  charger 
exaftement  leur  mémoire  d'une  longue 
enfifede  d'évènemens.  Elles  pourront  mê- 
me les  oublier  en  aflez  boii  nombre,  & 
'     la  chofe  eft  aflez  fans  conféquence.  Le 
vrai  avantage  de  cette  méthode  ejl  de  don-^ 
ner  infinjiblement  ,  &  par  une  pratique 
ineffaçable  un    heureux  tour  à  tefprit  & 
aujlyle. 

Si  les  Dames  veulent  enfuite  fe  per- 
feélionner  dans  l'Hiftoire  profane,  nous 
fommes  encore  très-bien  en  livres  à  cet 
égard.  On  peut  fur- tout  s'attachera  ceux 
deM.rabbéRoUin,  duR.P.Danieljdtt 
R .  P.  d'Orléans ,  &  de  M-  l'abbé  de  Ver- 
:tôt ,  &c.  Ce  font  ceux  dont  le  ftyle  eft 
lejplus  pur.  Il  eft  auffî  fans  la  moindre 
aflfedation. 

En  y  joignant  les  traductions  excellen- 
tes qui  ont  été  faites  des  hiftoriens  Grecs 
&:  Latins  pour  le  fecours  particulier  des 
X>ames ,  elles  fe.  verront  fouvent  arrêtées 


par  des  alliftfons  fréquentes,  tantôt  aax  I-*«ovca- 
ufagesde  l'antiquité,  tantôt  aux  divinités  fjfi'i,^^* 
Se  au  cérémonial  de  la  religion  des  payens. 
Ell^s  trouveront  beaucoup  tle  fecours 
daiîs  THiftoire  Ancienne  de  M.  RoUin 
pour  réclaircifTement  des  principaux  ufa- 
ges.  Mais  il  n.a  pas  tout  embrafle.  Peut- 
€tre  le  tems  nous  procurera-t-il  fur  cette 
matière  fi  utile  un  ouvrage  fuffifànt ,  fans 
être  diffus. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  Tétude  de  ^«^  ^  ^ 
l'hiftoire  que  les  Dames  ont  befom  de 
quelque  connoiffance  de  la  Fable.  On  ne 
peut  guèress'enpaflerfi  Ton  veut  enten- 
dre le  fujèt  de  bien  des  tableaux ,  &  lire 
ians  obftacle  les  plus  beaux  ouviages  de 
littérature.  Les  Dames  peuvent  fe  fervir 
d'un  livre  qui  a  été  fait  dans  cette  dou- 
ble vue  :  ç'eQ:  le  pef;it  Didionnaire  de  la 
Fable  {a). 

Lorfque  Tefprit  eft  formé ,  il  eft  en  état 
de  fentir  le  frivole  des  récits  fabuleux. 
Mais  il  eût  été  dangereux  de  débuter  par- 
là  dans  la  plus,  tendre  enfance ,  &  d'oc- 
cuper de  pareils  contes  une  raifon  toute 
neuve,  dans  laquelle  on  n'a  encore  mis  en 
ordre  aucune  vérité.  Il  eft  cependant  fort 

(  d)  A  Paris ,  chezDetainc ,  rue  S.  Jean  de  Beaarais* 
L*Auteii|r  du.  Diâionnaire  nous  en  vronaec  un  fembla- 
ble  fur  la  Bible  poai  l'explication  des  tableaux  tires  de 
THifteiie  Sainte. 

E  V 


îO(?         L  E    s  p  e'  C  f  À  C  t  fi    '  ~ 

L'ÉDUCA-  ordinaire  de  faire  marcher  cPuii  pas  égal 

TioN  DES  THiftoire  Sainte  &  les  Métambrphofes  , 
fiLLEs.  r  »         •  r  »  j  • 

enlorte  qu  une  jeune  perlonnes  attendrit 

au  moins  apurant  iur  le  fort  des  fœuEs  de 

Phaéton  que  fur  celui  d'Ifaac  prêt  à  être 

immolé,  &  parle  auffi  gravement  du  dieu 

Jupiter  qu6  du  Dieu  d*Abraham. 

Quand  elle  aura  acquis  une  jufte  idée 
de  la  religion  &  pris  goût  à  la  vérité ,  il, 
fera  tems  alors  de  lui  montrer  les  objets 
pitoyables  fur  lefqùels  rouloit  la  religion 
payenne.  Il  faut  donner  aux  perfonnes 
&  aux  faits  un  air  de  ridicuk ,  de  crainte 
que  ces  folies  ne  frappent  Timaeination 
par  des  images  trop  vives.  11  fumt  d'ap- 
pnyer  toujours  fur  Tabfiirditéde  la  mer- 
veille pour  pn  afFoiblir  l'impreflîon. 

C'eft  prodiguer  le  tems  &  la  raifon  , 
tjue  de  les  livrer  plufieurs  années  de  fuite 
à  de  pareilles  fâdaifes.  On  ne  fauroit  trop 
dépêcher  une  étude  fi  miférable.  Mais 
dans  la  néceffité  où  Ton  eft  d'en  avoir 
une  notion,  il  eft  aifé  d'expédier  la  fable 
en  moins  d'un  mois ,  &de  la  mettre  très- 
bien  en  ordre  dans  la  mémoire  ,  en  lafai- 
fant  apprendre  par  manière  de  tableaux. 
Voici  de  quoi  il  s'agit.  ^ 
La  Fabic  par  Oii  Commence  par  diftribuer  les  dieux 
tableaux,  d'en-haut  &  d'en-bas  en  différentes  claf- 
fes.  Outre  les  divers  départemens  on  a£- 


iïgjiei  cha'curi  certains  attributs,  &cer-  I-'épuca 
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taines  avantures,  Jupiter  porte  le  fceptre  jl 
ou  la  foudre  ,  Neptune  un  trident ,  Mer- 
cure un  caducée ,  ainfi  des  autres.  On  re- 
connoît  Junon  à  fon  paon  ,  Vénus  aux 
colombes  qui  traînent  fon  char,  Diane  â 
fon  croiflant ,  ou  à  fon  chien ,  Vulcain  a 
fes  tenailles,  Efculape  à  fon  ferpent.  Voi- 
là ce  que  j'appelle  les  attributs  qui  les  ca- 
raftèrifenr.  Après  leurs  attributs  ils  font 
encore  reconnoiiTables  par  telles  &  telles 
hiftoires  qui  leur  font  arrivées.   * 

Quand  tout  a  été  conté  &  rendu  tour- 
à-tour  ,  de  viVe  voix  feulement ,  &  fans 
écrire  ,ôn  rej)rend  chaque  avahture  pour 
en  faUé  un  tableau ,  fans  en  nommer  les 
perfonnages.  On  commence  par  prier  la 
jeune  demoifelle  d'imaginer  une  ville, 
où  uh  port,  où  la  mer,  ou  une  place  pu- 
blique ,^  ou  tout  autre  endroit  qui  doit 
fairfelefond  de  la  peinture.  On  la  prie  en- 
fuite  d'y  concevoir  tel  ou  tel  perfonna- 
^ès ,  placés  dans  telle  ou  telle  attitude , 
tranfportés  dentelle  paflîon,  commençant  * 
ou  achevant  telle adion.  Il  s*agit  de  de-. 
.  viner  ice  qu'on  vient  de  peindre  par  la 
parole  &  de  rendre  raîfon  de  tout. 

Expliquez-nous  ,  lui  dira-t-on,  une* 
peinture  dont  on  vous  a  déjà  entretenue  : 
on  y  voit  un  riche  fallon  j  des  lampes 
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L'£»ucâ-  fafpendues  au  lambris^  qn  Roi  qui  eft 
liLLEsf  ^*  affis  à  table  ,  &  qui  paroît  avoir  horreur 
d'un  mets  qu'on  lui  a  fervi  ;  enfin  un 
des  convives  qui  fe  lève  ayant  fur  fcs 
épaules  une  tête  de^loup. 

Qu'eft-ce  qu'un  tableau  pu  Ton  voie 
une  dceflTe  arriver  fur  un  char  traîné  par 
deux  paons ,  dans  un  antre  obfcur  ou 
elle  eft  reçue  par  un  Roi  qui  allonge  fon 
fceptre  vers  une  multitude  de  faces  vo- 
lantes ,  bouffies ,  &  d'un  regard  fédi- 
tieux? 

Qu'eft-ce  qu'un  autre  tableau  où  l'on 
voit  fur  le  bord  de  la  mer  trois  figures 
moitié  femmes  &  moitié  poiflbns ,  qui 
'paroilTent  inviter  un  homme  attaché  au 
mât  d'un  valfleau  qu'elles  voyent  paiTer 
fur  la  côte  ? 
,  En  demandant,  ainfi  à  plusieurs  repri- 

fesje  nom  de  toutes  ces  peintures  ,  on 
s'éparçnera  la  peine  de  nen  diûer  ou 
faire  lire  là-deflus.  De  cette  forte  il  n'en- 
tre dans  un  efprit  que  ce  qu'on  y  veut 
admettre  :  au  lieu  qu'un  livre  dit  fou* 
vent  plus  qu'il  n'en  faut  favoir.  On  ref- 
pefte  ici  quelque  chofe  de  plus  précieux 
encore  que  le  tems  &  la.raifon. 
'  L'Hiftoire  Cette  méthode  diligentant  beaucoup 
pat  tatklcfittx.  Touvrage,  &  étant  extrêmement  du  goût, 
je  ne  dis  pas  de  l'enfance ,  mais  de  la  jeu- 
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jîefle  j  on  peut  en  faire  ufage  pour  fixer  L'iouca» 
mieux  dans  l*imaeination ,  &  cappeller  fJ^Lis?'* 
agréablement  les  plus  beaux  naits  de  Tan- 
ciquicé.  Une  demoifelle  qui  eft  au  fait  de 
l'Hiftoire  fainte  &  de  la  profane  »  non* 
feulement  répondra  jufte  â  de  pareilles 
queftions  ;  mais  s'exarcera  volontiers  2 
^ire  elle-même  des  peintures ,  &  en  pro* 
pofera  l'explication  à  une  amie  on  à  une 
parente  affeârionnée.  Â  quoi ,  par  exem^ 
pie  ,  peut  avoir  rapport  un  tableau  qui 
reprélente  un  camp  dans  lequel  les  UA- 
dats  s'entretuent  >  ou  s'étouffâftc  en  fe 
Mtant  de  fuir  pêle-mêle ,  &  dont  Ten- 
ceinte  efl:  environnée  d'un  petit  nombre 
de  foldats  qui  portent  de  la  main  gauche 
une  lampe ,  &  de  la  droite  une  trompette 
dont  ils  fonnent  ?  De  quel  événement 
feroit-on  la  repréfenration ,  fi  l'on  pei- 

Î^noit  une  montagne  dont  ies  pendans 
ont  couverts  de  vignes  j  &:  qu  on  dif-  ^ 
persât  dans  ces  vignes  quantité  de  bœufs 
portant  des  brandons  allumés  â  leurs  cor- 
nes ,  dont  la  lueur  éclaire  quelque  peu  le 
voifinage  dans  lobicarité  de  la  nuit  ? 
Ajoûtez-y  deux  armées  dont  Tune  fuit 
en  défordre  fur  le  haut  de  la  monta* 
gne  \  l'autre  eft  tranquille  en  bas  fur  la 
plaine,  où  l'on  .voit  de  loin  à  loin  quel- 
ques torches  allumées  &  des  foldats  le 
cafque  en  tête  qui  éclatent  de  rire  ? 
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TÉDucA-  Mais  cet  exercice  qtii  tend  à  oirnçr  là 
Filles?^*  mémoire,  ou  à  fervir  aamufément  après 
le  travail ,  ne  doit  être  qu'un  jeu.  La  con- 
tinuité du  travail  &  des  applaudiflTémens 
dtoit  être  pour  la  juftefle  du  fens  ,  pour 
la  facilité  du  ftyle ,  &  encore  plus  pour 
le  difcerneitient  marqué  deis  vraies  beau- 
tés de  la  vertu. 

'  Le  goût  formé  pzr  Thabitiide  de  redire 
6c  d'écrire  THiftoire ,  ne  demfeutera  pas 
long-tems  renfermé  dans  la  connoiflTance 
des  faits^  Le  goût  Une  fois  acquis  devient 
le  meilreur  de  tous  lès  maîtres.  Il  çon- 
-duira  infailliblement  une  demoifelle  fpi- 
rituelle  &  capable  de  fentir  les  grâces  de 
la  belle  compofitioh ,  à  prendre  connoif- 
fance  des  principales  régies  de  l'éloquen- 
ce &  delapoëfie,  pour  jouir  de  ce  que 
nous  avons  d'e  mieux  écrit  en  ce  genre. 
Se  refufera-t-elle  la  lefture  des  traduc- 
tions gracieufes  qu'une  Dame  nous  a 
données  des  poèmes  d'Homère;  &  de  cel- 
le que  Ségrais  a  faite  en  vers  des  ouvra- 
•  ges  de  Virgile  ?  Quels  charmes  n'éprou- 
vera-t-elle  pas  dans  les  tradudions  dès 
grands  Hiftorîens  de  la  Grèce  &  de  Ita- 
lie, imitateurs  prefque  aùflî  touchans  que 
les  Poètes  &  que  les  Peintres  mêmes  ?  ' 

La  curiofité  qui  a  été  bien  conduite 
ne  demeure  jamais  oifivé  ,  &  fe  tourne 
aifément  du  bon' côté.  11  eft  comme  in- 
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habitable  qu^le  prendra  quelque  con-  L'Iduca- 
tiolflancedes  plus  belles  particularités  de  W^^^t^^ 
rtiftoire  naturelle, travail  auflî  propre  i 
faire  adorer  çn  tout  la  Providence ,  qu'à 
nous  înftruire  de  nos  richefles. 

Peu-à-p«i  elle  découvrira  dans  notre 
langue  d'autres  tréfors  incomparable- 
ment plus  eftimables  que  tout  ce  que  )e 
viens  de  nommer  ;  Je  Veux  dire  ces  excel- 
lens  livres  de  piété  écrits  avec  autant  de 
folidité  que  de  grâce ,  genre  d'ouvrage 
dans  lequel  notre  nation  pafle  pour  ne  le 
céder  à  aucune  autre.  Nous  n'avons 
pas  droit  de  rien  dire  de  plus  à  notre 
avantage. 

Tel  eft  Teffèt  &  le  privilège  de  l'étude 
de  l'Hiftoire.  Elle  n'ennuie  point ,  &  fait 
naître  dans  un  cœur  l'amour  du  vrai , 
après  quoi  on  peut  fe  repofer  de  tout  le 
refte ,  fur  cette  excellente  paflîon  ,  &  la 
livrer  à  fa  propre  conduite.  Au  lieu  que 
fi  Vous  chargez  3'abord  àes  efprits  encore 
tendres,  de  moralités ,  de  maximes ,  & 
•  de  formules ,  ou  qui  pis  eft,  d'abftraftions 
&  de  difputes ,  ils  ne  fentent  que  le  poids 
de  leur  tache ,  &  ne  foupirent  qu'après  la 
fin  d'un  exercice  qui  les  rebute.  Faites 
défîrer  de  connoître  les  vérités  d'ufage  : 
mais  n'en  montrez  d'abord  que  ce  qui 
peut  plaire.  Tenez-vous-en  donc  à  Thifto-  • 
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L'ÉDucA- rique  :  c*eft  le  germe  "de  toute  moralîté* 
liLLM?*^  Mais  laiffez,  croyez-moi,  laiflTez la  mo- 
ralité dans  fon  germe  :  elle  en  forcira  au 
tems  de  la  maturité  fans  que  vous  vous 
en  mettiez  en  peine. 

Quand  on  aura  peu-^i'-peu  ajouté  à  la 
première  culture  de  l'efpri t  un  ufage  fré- 
quent de  tous  les  travaux  qui  ont  rapport 
à  la  tapiflerie ,  à  la  broderie  »  aux  haoïts  » 
au  linge,  &:auxameublemens^  rbabitu^* 
de  de  nourrir  l'efprit  deviendra  fi  vive  & 
fi  dominante ,  que  de  trois  ou  quatre 
bonnes  amies  qui  viendront  s'occuper  de 
compagnie,  ou  à  fe  donner  un  meuble, 
ou  à  coudre  pour  les  pauvres  ,  on  peut 

f>rédire  qu'il  y  en  aura  fouvent  une  qui 
era  la  Uânxe  aux  autres ,  &  ne  Tinter^ 
rompra  que  pour  donner  lieu  a  des  ré- 
flexions plus  profitables  encore  que  la 
leâurememe. 

Le  travail  manuel  fi  recommandable 
par  fon  propre  mérite  ,  *&  fi  néceflaire 
aux  Dames  pour  les  délivrer  d'une  oifî- 
veté  auffi  fade  que  pernicieufe ,  leur  four- 
nit un  autre  avantage  qui  doit  leur  être 
cher.  Le  travail  manuel  fert  de  voile  a  la 
fcience.  Il  met  à  couvert  l'amour  de  la 
leékure  :  paflîon  bien  innocente  à  la  vé- 
rité ,  mais  qui  perd  de  fon  mérite  & 
prend,  je  ne  fai  comment,  une  apparence 
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tie  ridicule  dès  qu'une  Dame  la  laifle  ap  L'bûuca- 
percevoir.  Elle  ne  court  point  ce  rifqucpj^^s"^ 
quand  fes  doigts  font  occupés.  Et  au  con- 
traire une  Dame  qui  ne  connoît  point  les 
ouvrages  manuels  ,  fe  deshonore  autant 
que  fi  elle  mettoit  fur  fa  porte  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  affiches  :  dans  on 
donne  â  jouer.  Céans  on  efifavante. 

La  même  prudence  qui  oblige  une  Da- 
me à  dérober  aux  yeux  d'autrui  ce  goût 
de  lefture  qui  eft  pour  elle  une  fource 
de  lumières  &  de  confolations ,  l'oblige 
à  plus  forte  raifon  à  fupprimer  toute  par- 
tialité ,  toute  aigreur ,  &  toute  plainte  en 
matière  de  piété  8c  de  difputes.  Elle  aime 
tendrement  fa  religion.  Elle  la  trouve  dé- 
veloppée clairement  &  fans  controverie 
dans  les  décidons  &c  les  fymboles  de  !'& 
glife,  dans  TEvangilô,  dans  la  prédica- 
tion commune  des  Pafteurs ,  &  oansone 
foule  d'ouvrages  lumineux  que  l'autorité 
&  l'eftime  générale  lui  indiquent.  Avec 
des  fecours  u  étendus  &  fi  furs ,  elle  pra- 
tique fa  religion  dans  le  plus  humble  fi- 
lence.  Elle  ne  critique  rien  dans  les  Pa- 
fteurs ,  ni  dans  les  autres  états  ,  parce 
qvt'^e  n*a  point  de  miffion  pour  en  faire 
la  réforme.  Elle  fe  tait  fur  ce  qu'elle  n'en- 
tend poin  t,&  même  fur  ce  qu'elle  entend. 
Elle  n  a  les  yeux  ouverts  que  fur  fa  pi:o^ 
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L'bdûca-  pre  conduite ,  perfuadée  que  la  douceur 
FiLLEs^^^  qui  fait  la  gloire  d'une  Dame  dans  la 
fociété ,  n'eft  parfaite  qu  autant  qu'elle 
eft  invincible  &  univerlelle. 
Cette  folidité  de  goût  maintiendra  toute 
fa  famille  en  paix,  &  fera  le  bonheur  de 
fonmari.  Celui-ci feroit  joueur,  diflSpa- 
teur ,  &  fans  religion,  qu'elle  ne  laillera 
pas  d'en  être  aimée  ôc  refpeftée.  On  peut 
prefque  prédire  qu'il  fera  fa  conquête  & 
qu'elle  le  regagnera  lui -même  a  fes  de- 
voirs &  à  l'Evangile,  par  l'attention  qu'el- 
le a  de  ne  jamais  joindre  à  ce  qu'elle  en 
dit,  ni  l'amertume,  ni  les  reproches.  Une 
vertu  toujours  perfévérante  fans  jamais 
être  incommode, eft  la  plus  efficace  de  tou- 
tes les  prédications.  Que  fi  ce  goût  folide 
eft  une  reflburce  fi  puiflante  dans  les  tra- 
verfes  de  la  fociété,  quel  tréfor  ne  devien- 
dra-t-il  pas  étant  porté  dans  la  retraite  ? 
réducatîon  Venons  préfentement  à  l'autre  éduca- 
dcs  Garçons,  ^^^j^  .  g^  j^  même  que  nous  avons  fait 

en  parlant  des  filles ,  rappelions  celle  des^ 
garçons  à  deux  plans  généraux  qui  font 
dans  le  vrai  les  deux  voies  ordinaires  , 
qudiqu'avec  quelque  variété  de  plus  ou 
de  moins  dans  chacune  d'elles, 
réducatîon  Selon  le  premier  plan  nous  nous  pro- 
^"f"^"'^^'-  {ioferpns  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
iigrçable  homme»  Je  vois  que  c'eft  où 
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tendent  bien  des  vœux ,  &  qu*en  tenant  L'iduca- 
fouvent  unautre  knjgage,  tous  les  efforts  txon  Dt$    ^ 
qu'on  fait ,  tous  les  (oins  qu*on  fe  donne,    ^^î^*"*** 
fe  rapportent  là.  Voyons  de  quelle ,  forte 
on  s  y  prend  ,  &  ce  que  c*eft  que  cet 
agréable  homme  ,  dont  le  monde  fait 
communément  beaucoup  d*eftiroe.  Nous    ' 

f Gafferons  enfuite  à  un  autre  plan  félon 
equel  on  peut  être  agréable  à  toute  la 
fociété  5  fans  s'être  jamais  occupé  du  def- 
fein  de  plaire. 

D'abord  il  eft  d'ufage  de  mener  l'en- 
fant par  la  grande  route  des  études  or- 
dinaires 5  &  de  le  faire  rouler  de  clafle 
en  claffe.  Il  y  a  beaucoup  à  gagner  à  cet 
ufage.  On  fe  décharge  d'une  enfance  im- 
portune. Il  fera  dit  qu'on  aura  fuivi  la 
mode ,  &  qu'on  a  fait  tout  ce  qui  étoit 
néceflaire.  On  ajoute  encore  que  l'éduca- 
tion publique  eft  un  moyen  de  procurer 
à  un  jeune  homme  des  liaifons  que  le 
tems  &  les  occafîons  pourront  rendre 
utiles.  Ce  n'eft  pas  afliirément  qu'on  lui 
fouhaite  ni  grec ,  ni  latin,  ni  piété ,  ni  ré- 
gie de  conduite.  Que  feroit-on  de  tout 
cela  dans  le  beau  monde  ?  On  a  bien  au- 
tre chofe  à  fa  voir.  Mais  il  n'eft  pas  mai 
qu'un  jeune  homme  fâche  écrire  un  billet, 
qu'il  ait  quelque  idée  de  l'hiftoire ,  &  fur- 
tout  qu'il  connoifle  les  dieux ,  les  déeffes 
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Teduca-  de  tout  étage  ,  leurs  avantures  ,  leurs 
Ga^çouL  wierveilleules  métamorphofes  j  en  un 
mot,  qu'il  poflede  la  fable.  La  fable  orne 
refprir  :  elle  fournit  les  embelliffemens 
des  jardins  &  desappartemens  i  elle  tient 
inféparablement  à  k  mufique  &  à  la  pein- 
•  ture  :  peut-on  s'en jpaffer  ni  dans  les  fpec- 
tacles ,  ni  dans  l'ufage  du  monde  ?  Il  faut 
avoir  un  but  dans  ce  qu'on  fait. 

Avec  des  vues  fi  relevées  fur  l'éduca- 
tion, on  fait  une  première  politefle  à  celui 
qu'on  en  charge  d'abord  au  logis.  Après 
quoi ,  quand  il  fe  remontre ,  il  eft  reçu 
avec  cet  air  d'ifodifférence  qu'on  prend 
avec  un  animal  domeftique  ,  qui  entre 
ians  bruit  dans  l'appartement ,  fait  une 
démonftration  d'honnêteté  fans  être  ap- 
perçu ,  &  fort  fans  çonféquence.  Il  fera 
pourtant  dit  de  lui  quelque  bien ,  fi  l'en- 
fant a  de  l'efprit  :  mais  fon  procès  lui  eft 
fait  par  avance ,  fi  le  jeune  homme  a 
l'efprit  bouché. 

Le  tems  des  études  expiré ,  car  c'eft  le 
tems  &  non  le  progrès  qui  régie  tout , 
on  met  le  jeune  homme  dans  le  monde  : 
on  lui  procure  même  un  emploi  &  un 
nom  ,  mais  fans  l'épouvanter  des  fonc- 
tions qui  y  tiennent.  Au  contraire  on  lui 
fait  obferver  qu'il  y  a  tel  &  tel  moyens 
d'y  fuppléer ,  ^  de;  s'affranchir  des  fer- 
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vitudes  gênantes.  Il  ne  faut  que  favoir  L'Iduca- 
s'y  prendre ,  fe  faire  honneur  du  raient  ^^[î^o J*. 
des  fubaltefnes  ,  &  ikuver  les  apparen- 
ces :  ainfi  tout  devient  un  jeu.  Le  point 
qu'on  lui  recommande ,  le  point  capital 
eft  l'art  de  plaire.  Plaifez ,  lui  dit-on  ,  & 
vous  êtes  fur  de  réuflir ,  quoi  que  vous 
fafliez. 

II  eft  vrai  qu'un  homme  qui  n'eft  ni 
travailleur ,  ni  inftruit,  iii  pénétré  d'au- 
cuns devoirs ,  fera  crier  contre  lui  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  affaire  a  lui  : 
délais  ,  détours  ,  travers  ,  fupercheries , 
injuftices  même  ,  tout  cela  lui  fera  re- 
proché tour-à-tour,  parce  que  fes  démar- 
ches ne  partent  point  du  dcfir  de  faire  du 
bien ,  &  d'être  approuvé  de  celui  qui 
voirie  fond  des  cœurs.  Mais  il  ne  laiflfera  ^ 
pas  d'être  prôné  dans  le  monde,  &  de 
s'y  foutenir  avec  une  forte  de  répuration, 
pourvu  qu'il  fâche  plaire. 

L'art  de  plaire  qui  eft  prefque  l'unique    ï^«.  P^^^^ 

*i         1  ^  S        *       •/•     »'i       pet  de   l'art 

important  dans  le  monde  ,   puiiqu  il  y  Jje  plaire, 
tient  lieu  de  mérite ,  de  talent,  &  de  ver- 
tu ,  fe  peut  rapporter  à  certains  moyens 
généraux  ^  "qui  font  comme  les  fources 
d'où  découlent  les  égarèmens. 

Après  la  foupleffe  qui  eft  l'ame  de  cet  usoupkfTei 
art  &  •  qui  melure  tous  les  devoirs  fur 
les  déilrs  de  ceux  à  qui  Ton  fait  la  cour  3 
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L'ÉDucA-  les  deux  moyens  qui  foîent  les  plusgcné- 

n^^^r^Z^^  ralement au  eoût  du  monde  font  le  jeu  Se 
Garçons.  .,  .  ,.    ^  ' 

i  air  cavalier. 

Le  Jeu.  I  o.  Un  des  premiers  devoirs  de  l'a- 

gréable homme  eft  de  jouer  gros  jeu  ,  & 
de  favoir  perdre  fon  argent  d'un  air  tran- 
quille. Le  beau  joueur  eft  une  efpéce  de 
héros  qui  eft  toujours  prêt  à  obliger  les 
autres  &  à  faire  leurs  volontés,  C  eft  un 
aimable  philofophe  que  vous  trouverez 
le  même  dans  toutes  les  fituations.  11  af- 
femble  d'un  air  d'indifférence  l'argent 
qu'il  gagne,  &  il  acquitte  d'un  air  riant 
les  fommes  qu'il  a  perdues.  Il  a  fouvént 
la  rage  au  fond  de  l'ame  :  mais  la  férénité 
eft  toujours  fur  fon  front.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'admire  fon  égalité  &  qui  ne 
vante  fon  défintéreflTement.  Il  eft  vrai  que 
ce  calme  apparent  n'empêche  ni  le  fang 
de  fe  troubler ,  ni  la  noire  mélancolie 
d'altérer  le  tempérament ,  ni  le  héros 
bienfaifant  de  périr  de  misère. 

Mais  avant  que  d'en  venir  au  défefpoir 
ou  à  la  trifte  néceflîté  de  cacher  dans  la 
retraite  le  délabrement  de  (es  affaires  ; 
il  jouit  quelaue  tems  des  premières  dou- 
ceurs attachées  à  fon  état.  Le  jeu  lui  pro- 
cure des  entrées ,  &  lui  fait  efpérer  des 
protégions.  Il  eft  des  tems  ou  k  con- 
fiance du  fort  à  le  combler  de  biens  y  lai 
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met  bien  avant  dans  la  tpte  cette  opi-  L'iduca 
nion  flateufe  ,  qu'il  eft  né  fous  une  pla-  '^^^  ^': 
néte  favorable.  Quelques  revers  pafTa-  ^  ^  *' 
gers  ne  font  pas  capables  d'ébranler 
une  fi  raifonnable  conviftion.  Le  tems 
vient-il  à  fe  brouiller  ?  furvient-il  des 
orages  qui  lui  enlèvent  tout  le  profit 
des  premières  entreprifes?  fa  philofophie 
tient  bon.  Les  fuites  des  tribulations 
même  les  plus  longues ,  font  rachetées 
de  tems  en  tems  par  quelques  lueurs  d'ef- 
pérance.  Il  ne  perd  point  de  vue  cette 
étoile  fous  laquelle  il  eft  né.-  Il  en  a  eu 
tant  de  preuves.  Un  peu  de  courage  :  elle 
reprendra  le  deffus  fans  doute  j  &  dans 
cette  efpérance  on  joue  ,  on  emprunte  ,  • 
&  on  fe  ruine. 

Ne  troublons  point  l'état  du  joueur 
par  une  prévoyance  importune.  Il  eft 
vifible  qu'un  homme  né  heureux  n'a  rien 
À  craindre.  Je  le  veux  croire  :  mais  fuffit- 
il  qu'il  y  ait  fùrement  à  gagner  dans  un 
état  5  pour  l'embraffer  ?  Examinons  un 
moment  les  nobles  motifs  qui  rappro- 
chent les  perfonnes  paflîonneçs  pour  le 
jeu,  tous  les  dangers  mis  à  part.  Gn  pour- 
roit  s'imaginer  que  la  raifonqui  faitqu'un 
joueur ^ft  bien  venu  par-tout ,  c'eft  le  be- 
foin  qu'ont  les  petfonnes  défœuvrées  de. 
trouver  quelqu'un  qivi:  leur  tienne  com-^ 
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ViDJscA"  pagniea&  quife  prête  à  leurs  amufemens. 
G  AKçom!  ^®  ^^  doute  pas  que  cette  vue  n'entre  pour 
'  quelque  chofe  dans  le  cas  qu'ils  font  de 
lui.  Ils  ne  favent  quel  ufaee  Faire  du  tems. 
Il  eft  bien  raifonnable  qu  ils  eftiment  un 
homme  qui  a  la  complaifance  de  le  per- 
dre avec  eux»  Mais  il  y  a  une  raifon  plus 
fecrette  &  plus  pui (Tante  qui  lui  montre 
un  vifage  riant  par-tout  ou  il  arrive. 
*  Dans  tout  ce  beau  monde  »  qui  ne 

parle  que  d'obliger ,  que  d'avoir  des  fen- 
timens,  que  de  montrer  un  coeur  noble 
&  défîntcreflc  y  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fe 
mette  au  jeu  dans  le  défit  fincère  &  dans 
la  ferme  efpérance  de  gagner.  Le  défîr  de 
gagner  eft  très-agiiTant  dans  tous  ceux 

aui  jouent  avec  paffion.  Et  fî  vous  me 
emandéz  quel  eft  le  vrai  motif  qui  les 
attache  le  jour  &  la  nuit  à  une  table  de 
jeu ,  &  fur- tout  de  gros  jeu ,  aux  dépens 
de  leur  fommeil  &  de  leur  fanté  ;  Je  vous 
répondrai  fans  crainte  de  mépriie ,  que 
c'eft  lefpérance  de  gagner  :  c'eft  pui: 
intérêt.  Tranchons  le  mot  :  c'eft  pure 
avarice.  . 

Un  joueur  &  même  un  beau  joueur 

n'eft  qu'un  honnête  Harpagon.  Y  a-t-il  un 

avare  qui  ne  voye  avec  avidité^avec  épan- 

,chement  de  coeur  ,  ceux  avec  qui  il  efpère 

de  gagner?  C'eft  pour  ceux-là  que  toutes 

le« 
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les  portes  font  ouvertes.  Un  joueur  re-.  L'éduca- 
garde  donc  un  autre  joueur  comme  fa  tion  dis 
jreffburce  ,   &  comme  celui  aux  dépens  ^^^î^***» 
duquel  il  compte  s'enrichir.  Tels  font  les 
puidàns  liens  'qui  les  ùniffent. 

C'eft  trop  peu  dire,  m'objeâera-t-on, 
que  de  comparer  un  joueur  à  un  avare. 
Un  avare  ie  donne  des  peines  ,  &  fes 
gains fontfouvent  larccompenfe  d'un  tra- 
vail opiniâtre.  Un  avare  économife  ce 
qu'il  acquiert  :  mais  fon  argent  eft  affez 
iouveht  ou  le  produit  de  fes  terres,  ou  le 
produit  des  contrats  que  les  loix  aiitoti- 
lent.  En  eft-il  de  même  d'un  joueur?  il 

i)rend  place  à  une  table  de  jeu  avec  deux 
ouis  pour  tout  bien  :  &  il  voudroit  ne  la 
quitter  qu'avec  des  millions.  Il  eft  prêt  à 
recueillir  fans  mérite  de  fans  peine  des 
richefles  que  la  Providence  avoic  prépa- 
rées pour  être  la  récompenfe  d'un  travail 
honorable  ou  d'une  induftrie  légitime. 
Il  eft  prêt  à  s'approprier  tout  fans  rien 
donner  en  échange.  Le  joueur  va  plus 
loin.  Il  ne  fait  politeffe  à  un  autre  joueur  . 
que  dans  l'intention  très-fincère  de  le 
dépouiller ,  de  le  réduire  au  dernier  fou, 
de  tirer  de  lui  ce  qu'il  n'a  point ,  &  de  le 
forcer  à  s'acquitter  par  des  emprunts  > 
qui  deviennent  alors  de  véritables  vols. 
Le  j.eu  li'eft  donc  ni  le  lien  d'une  honnête 
Tome  VL  ^  F 
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L'ÉDUCA-  fociété  ,  nî  une  fimple  perte  de  tettiJ^ 
TîON  DES  ni  une  avarice  palliée  j  mais  une  vraie  pi- 
Ijakçons.  j.^jgj.ig  ^  y,^  brigandage  autorifé  par  la 
coutume.  Voilà lobjeâion dans  fa  force, 
A  Cela  je  répons  que  j'en  conviens ,   &c 
que  là-delTus  je  n'aurai  point  de  difpute. 
Les  ptîvilc-      Cet  amour  du  jeu  fi  eflentiel  à  l'agréa- 
gçsdujcu.     y^  homme,  fi  néceflaire  pour  former 
.  l'homme  du  monde,  ne  laiue  pas,  quoi- 
qu'on en  dife ,  d'avoir  des  privilèges  fin- 
guliers.  Le  jeu  ruine  la  £anté&  la  fortune 
des  nobles  :  mais  il  a  cela  de  bon  ,  qu'il 
^    peut  leur  tenir  lieu  de  tout  talent  &  de 
toute  fcience.U  empêche  l'homme  de  loix 
d'acquérir  les  connoifTances  néceflTaires  à 
fon  état  :  mais  il  eft  commode  en  ce  qu'il 
ne  l'empêche  ni  de  s'affeoir  fur  les  fleurs 
de  lis ,  ni  de  dormir  à  l'audience,  ni  de 
décider  enfuite  de  la  vie  ou  de  la  fortune 
d'autrui.  L'amour  du  jeu  a  un  autre  avan* 
tâge  :  il  afFoiblit  la  plupart  des  fortes  paf- 
fions ,  &  les  tient  en  captivité.  Par  exem- 
ple, il  fupprime  les  dépenfes  auxquelles  fe 
portoit l'amour  conjugal.  Il  difpenfe  l'a- 
mour paternel  de  payer  les  penfions  de 
fes  enfans.  Il  anéantit  peu-à-peu  le  fenti- 
ment  de  l'équité  &  les  fcrupules.  Efca- 
motter  eft  la  moindre  des  commodités 
qu'il  fafle  prendre.  Il  fait  emprunter  à 
route  main ,  &  affranchit  un  cœur  de 
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foutes fesobligations.Ilfautavouer qu'un  L*éduca- 
voleur  fait  ïbuvent  moins  de  mal  qu'un  ]^^^f^o^l. 
joueur.  Mais  telle  eft  la  force  de  la  cou- 
tume :  le  monde  envoyé  le  voleur  â  la 
potence,  &  il  fait  accueil  à  celui  qu'il  fait 
être  un  déterminé  joueur. 

1^.  Après  la  fouplefle  &  le  gros  jeu  ,  y^î;*^'"^*' 
il  n'y  a  point  de  moyen  plus  fur  aujour- 
d'hui pour  aller  loin  dans  l'art  de  plaire  , 
que  l'air  cavalier ,  &  la  fuffifance  clu  petit 
maître.  Les  militaires  que  la  liberté  de 
leur  état  difpenfe  des  attentions  &  des 
réferves  auxquelles  un  magiftrat  eftaf- 
fujetti,  ont  naturellement  un  air  de  fran- 
chife  &  d*enjouement  dont  je  fuis  fort 
éloigné  de  faire  la  moindre  critique.  L'air 
cavalier  dont  je  parle  ,  &  que  je  crois 
avoir  rendu  reconnoiflTable  en  y  ajoutant 
l'étourderie  du  petit  maître,  n'eft qu'une 
faufle  copie  de  la  franchife  militaire.  Il 
confifte  à  tout  dire  d'une  façon  badine, 
impétaeufe,  &  qui  paroiffe  être  fans  ré- 
flexion-, lans  étude ,  &  fans  régie.  Je  vou- 
drois  voir  un  logicien  entreprendre  de 
définir  cet  air  cavalier  par  le  genre  &  par 
la  différence.  Il  y  feroit  fans  dcMite  fort 
ehibarraffé.  Le  manège  du  petit  maître 
fcmble  ennemi  de  toute  attention  :  mais 
H  comprend  un  fi  grand  nombre  de  me- 
nues ^pratiques,  qu'une  courte  définition 
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t'ioucA-  ne  les  peut  contenir.  Sans  tant  philofo-^ 
Qarçons!  P^^*^  '    rifquons  une  defcription  telle 
'  quelle  des  gentilleffes  qui  encrent  dans 
ce  caradère  aujourd'hui  fi  important. 

L'air  cavalier  eft  un  compofé  d'une 
multitude  de  petites  démarches  &  de 
paroles  enjouées ,  qui ,  placées  à  propos 
d'une  façon  légère  Se  fans  gène  ,  pour-» 
ront  être  plus  goûtées  que  le  bon  fens  , 
que  lafcience,  &  les  plus  beaux  talens. 
Telles  font,  par  exemple ,  les  attentions 
de  fe  mettre  d'un  jour  à  l'autre  aux  en-^ 

auètes  des  modes  les  plus  nouvelles  ;  de 
écider  jufte  fur  TafTorçimeiit  des  cou- 
leurs ,  ou  fur  la  fituation  préçife  d'une 
boucle  &  d'un  ruban  j  de  le  piquer  d'a- 
voit'toujouts  au  befoiu  les  effences ,  oU 
les  eaux  de  fenteur  les  plus  parfaites  j  de 
faire  provifion  de  toutes  les  hiftoriettes 
courantes;  d'épiloguer  obligeamment  fur 
les  moindçes  choies  qui  fe  difent ,  en  y 
trouvant  une  fineffe  &c  des  intentions  aux- 
quelles on  n'avoit  point  penfé  j  de  s'in-» 
gérer  à  tort  8ç  à  travers  dans  tous  les 
propos  de  la  converfation  pour  les  rame- 
ner de  gré  ou  de  force  à  la  plaifanterie  j 
^'ètre  alerte  pour  fondre  comme  un  oi- 
feau  fur  un  éventail  combéjd'offrir  à  tems 
le  fecours  d'une  main  févèrement  coiiver-t 
fe  du  pan  de  l'habit  pour  fouteriir  uni^ 
Pâme  qui  a  Ib,  dépiarçhe  plus  ferme  que 
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h  Cavâlieqde  diverfifier  félon  lescircon-  L'eduôji* 
ftânces  les  douceteufes  formules  de  com-  g  aiiç\m«, 
plimens  qui  ont  cours  ;  d'apporter  la  nou- 
velle ou  d'uhe  pièce  de  muHque  Italien- 
ne qui  vient  d'hêtre  rauée  par  Guignon  & 
par  le  Clerc ,  ou  d'un  Roman  tout  nou- 
veau de  la  plus  excellente  morale  ,  ou 
d'un  Opéra  plein  de  fentimens.  Le  petit 
maître  txiomph^  fur-tout  à  table  par  la 
multitude  &  par  Timportance  de  fes  fer- 
vices  :  il  poffede  au  faprcrae  degré  l'art 
merveilleux  de  difTéquer  un  poulet  fut 
les  pointes  de  fa  fourchette  fans  le  dé- 
membrer. A  l'œil,  à  l'odorat,  il  décide 
fans  appel  du  degré  de  bonté ,  du  point 
de  cuilïbn  ,  &  des  raifons  de  préférence. 
Il  lève  les  incertitudes ,  prévient  tous  le$ 
befoins,  devine  les  intentions.  lia  l'œil 
par-tout  :  fans  lui  on  oublieroit  pourquoi 
on  s'eft  mis  à  table.  C'eft  fur  lui  que 
tout  roule. 

La  promenade  lui  ouvre  encore  un 
grand  champ  pour  exercer  fa  générofité 
&  fon  caraftère  officieux.  11  régie  le  co- 
cher. Il  empêche  les  cahos.  Ceft  par  lui 
qu'on  defcehd  de  carofTe ,  &  qu'on  trou- 
ve une  belle  peloufe  :  on  lui  a  l'obliga- 
tion d^tout.  Il  court  à  droite,  à  gauche: 
il  préfente  ici  une  tabatière  ;  là  un  mi- 
roir de  poche  j  ailleurs  un  Colombat.  S'il 
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riDucA-  faut  des  rafraîchifiTemens  ,  il  eftlepouf- 
gIrçon"  ^^yf^^  ^.  réchanfon.  Il  fe  multiplie:  il 

*  eft  à  la  fois  en  tous  lieux.  Mais  qui  pour- 
voit faire  le  dénombrement  des  jolies 
chofes  que  le  cavalier  débite  ,  foit  de 
mémoire  ,  foit  de  fon  propre  fond;  qui 
pourroit  dire  toutes  les  petites  querelles 
par  lefquelles  il  éveille  les  efprits ,  &  les 
menues  galanteries  par  le^ijaelles  il  obli- 
ge la  fociété  ? 

L'homme  folide  &  ralfonnable  cherche 
fans  apprêts  à  être  Utile.  Il  acquitte  les 
bienféances ,  &c  contribue  en  tout  à  la 

,  douceur  de  la  converfation.  Mais  il  ne  rit 
point  par  provifion  &  à  propos  de  rien. 
Il  ne  fait  ni  étalage  ni  exagération  de  fa 
bonne  volonté  dans  les  mmuties.  11  rér 
ferve  fon  feu  pour  les  fervices  réels.  Le 
petit  maître  au  contraire  s'échappe  &  dif- 
paroit  comme  lin  éclair  quand  il  eft  que^ 
tion  d'affaire  ou  de  travail.  Il  ne  s'y  fent 
point  appelle  ,  &c  fon  aâivité  fe  borne 
aux  menus  amufemens  de  la  vie  civile. 

A  le  voir  danfer  ,  pirouetter  fur  fon 
talon ,  chanter ,  fiffler ,  le  préfenter  au  mi- 
roir ,  s'enfoncer  dans  un  fauteuil ,  ouvrir 
un  livre  &  le  jetter  à  latroifième  ligne , 
on  s'imagineroit  que  cet  homme  ne  penfe 

r^int  ;  que  c'eft  une  marionette  qui  obéit 
la  première  imprelïîon  :  maisc'eft  pren- 
dre de  lui  une  idée  fauffe.  Il  n  eft  pas 
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croyable  combien  il  met  de  deflein  &  de  L'éduca- 
rcflexiondans  tout  ce  que  vous  lui  voyez  garçons. 
faire  le  plus  brufquement.  Il  fait  le  profit 
qu'il  tirera  d  un  gefte.  Il  voit  à  quoi  peut 
fervir  une  attitude ,  un  fourire ,  une  pa- 
role, une  négligence.  Vous  le  voyez  mar- 
cher :  il  ne  fe  propofe  d'arriver  nulle  part. 
Mais  fon  delTein  eft  de  montrer  qu'il  a  la 
jambe  bien  faite ,  ou  lesépaules  bien  efFa« 
cées.  S'il  rit ,  ce  n'eft  pas  qu'on  ait  rien 
dit  de  ijpxrituel.  Souvent  on  n'a  rien  ditt 
Mais  il  apprend  aux  nouveaux  venus 
q^u'il  a  les  dents  fore  blanches.  Il  eft  bien 
aife  de  leur  donner  promptement  une 
idée  avantageufe  de  fa  peribnne. 

Que  veut-il  faire  de  ce  chiffon  de  cha- 
peau qui  pend  négligemment  au  bout  de 
fes  doigts ,  qif  il  ramène  enfuite  à  deux 
mains  fous  Ion  menton  en  baidant  les 
yeux  &  en  s'inclinant  d'un  air  plein  d'af- 
fedion  :  qui  palfe ,  repaflfe ,  voltige  long- 
tems  en  l'air  ,  &  revient  enfin  lous  fon 
bras  après  bien  des  égaremens  ? 

Ces  mouvemens  qui  vous  paroi(renc 
avanturiers  ,  quelquefois  involontaires , 
font  commandés  &  gouvernés.  Ce  cha- 
peau aide  la  contenance  qui  eft  la  bafe 
de  fon  mérite.  Ce  chapeau  marque  le 
gefte  &  le  diverfifie.  Combien  ne  raut-il 
pas  de  finefle  &  de  détail  pour  favoir  me-» 
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L'iDT?cA-  nager  deis  reflources  &  des  nouveautés 
TiON  Dts  dans  des  chofes  que  le  commun  deshom- 
^^^     ^'  mes  néglige  &  traire  de  bagatelles.  Ces 
pirouettes  &  ces  gambades  amenées  avec 
art  ,   tous  ces  menus  avantages  qu'il  fe 
procure  de  momensen  momens  par  mille 
&  mille  petits  riens,  adroitement  rappro- 
chés bout  à  bout ,  montrent  l'étendue  &C 
la  grande  capacité  du  galant  homme.  Son 
grand  fecrèt  fur-tout ,  eft  de  donner  toa- 
|oursunairde  hazard,  d'étourderie ,  ou» 
d'indolence  à  ce  qu'il  fait  avec  le  plus  de. 
réflexion. 

C'eftentout  qu'il  fait  donner  lie  chan- 
ge. Vous  le  voyez  partir  fubitement.  On 
croiroit  qu'une  affaire  de  conféquence  le 
demande  ailleurs.  On  le  rappelle  :  il  faut 
fermer  toutes  les  portes  :  on  a  bien  de  la 
peine  à  le  retenir.  Mais  c'eft  pour  lors 
qu'il  étoit  le  plus  defœuvré,  &  qu'il  avoir 
le  plus  d'envie  de  refter  avec  vous.  Il  ne 
favoit  que  devenir  on  vous  quittant:  mais 
il  eft  bien  aife  de  fe  faire  remercier  de  fa 
complaifance.  Il  a  toujours  quelque  mef- 
^  fager  qui  lui  parle  à  l'oreille.  Il  reçoit 
lettre  fur  lettre ,  la  plupart  fuppofées  & 
cachetées  de  fa  main.  Il  eft  quelqiiefois 
impitoyable  ,  &  n*écoute  rien.  Il  part: 
mais  il  vous  laifle  efpérer  que  vous  pour- 
rez le  revoir.  Pour  être  plus  dcfiré,  il  lui 
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eftvenuen  penfée  de  fe  dérober  quelque  L'éduca- 
^ems ,  &  d  aller  montrer  ailleurs  le  nou-  q^J^Iq^I, 
vel  habit  qu'il  s'eft  donné.  Il  fait  avant 
fon  retour  le  jugement  qu'en  a  porté  le 
Public  aux  Thuileries  ,  à  la  Comédie 
Françoife  ,  à  l'Opéra  &  à  la  Comédie 
Italienne  ,  où  il  pafle  fucceffivement. 

Un  homme  qui  fait  manier  tant  de 
différens  intérêts,  qui  fe  perfectionne 
tous  les  jours  dans  l'art  d'en  impofer ,  & 
qui  fait  évaluer  jufqu'au  profit  qu'il  peut 
tirer  de  la  pofition  de  fon  poignet ,  ou 
de  l'allongement  de  fon  petit  doigt ,  peut 
devenir  un  excellent  Comédien.  Il  n'eft 
même  aue  cela  :  &  s'il  veut  mettre  en 
œuvre  ion  caraftère  dans  le  férieux;  s'il 
veut  faire  valoir  fon  manège  dans  les 
affaires  de  la  fociété,  il  peut  être  alors  un 
dangereux  pantalon ,  qui  fous  un  air  de 
droiture  &  d'aftivité  faura  mettre  à  cou- 
vert ou  beaucoup  de  pareflTe ,  ou  degran- 
des  friponneries. 

Pour  achever  de  perfeftionner  Tacréa- 
ble  cavalier  au  point  d'être  de  mile  par- 
tout ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  mettre 
en  main  quelque  traité  de  métaphyfique 
à  la  moderne,  où  Ton  lur.faffe  bien  en- 
tendre qu'il  ne  faut  point  fe  mettre  en 
peine  des  preuves  hiftoriques  &  fenfibles 
de  la  révélation  ^  que  la  raifon  nous  ayant 
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L'ÉDucA-  été  donnée  poor  juger  de  tout ,  il  ne  faut 
GjjlconV  P^**^^  ^  laifler  fubjuguerparlafoi^  mais 
'  qu'il  faut  décider  de  la  foi  &  de  fes  objets 
par  la  caifon.  Etant  une  fois  armé  de  ce 
beau  principe ,  il  frondera  tout  dans  fon 
cœur.  Il  lui  eft  inutile  d'examiner  les  preu- 
ves de  la  révélation,  dès  qu'il  en  trouve 
les  objets  abfurdes.  La  raifon  lui  a  tout 
dit.  Le  voilà  devenu  philofophe  ,  mais 
philofbphe  du  premier  ordre.  C'eft  un 
nomme  vraiment  illuminé.  Bien  entendu 
que  le  philofophe  fait  gouverner  Ùl  lan^ 
gue ,  &  n'ignore  pas  le  mérite  de  la  taci- 
turnité.  Le  fruit  de  cette  admirable  édu- 
cation fera  de  s'affranchir  de  toute  in-^ 
quiétude  fur  l'avenir ,  &  conféquemment 
de  fe  fatisfaire  en  tout ,  de  fe  mettre  forr 
peu  en  peine  d'autrui  au  cérémonial  près, 
&  de  jouer  de  propos  délibéré  tout  le 
genre  humain. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  penfer  qu'on  air 
un  pareil  but  dans  le  plan  de  l'éducation^ 
ordinaire.  Mais  par  le  peu  de  foin  qu'on 
y  prend  de  ramener  tout  à  des  vues  chré- 
tiennes &  à  l'amour  de  nos  frères;  cet 
agréable  homme  qu'on  fe  félicite  d'avoir 
tourné  à  fouhait ,  eft  un  homme  de  théâ- 
tre. Je  ne  vous  l'ai  montré  que  fur  fon 
théâtre.  Que  feroit-ce,  &  que  trouve- 
rions- nous  y  a  nous  le  voulions  fuivre 
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derrière  la  fcène ,  ou  dans  le  détail  de  Ùl  L'^ot'cA- 

Gardons-nous  d'empoifonner  la  fociété 
par  les  faites  d'une  éducation  qui  n'a  eu 
pour  but  que  l'agrément  extérieur.  Le 
moindre  mal  qui  provienne  "d'une  inten- 
tion fi  frivole  eft  la  fatuité.  Formons  l'ex- 
térieur de  nos  enfans  :  mais  ne  leur  en 
faifons  pas  une  affaire.  De  plus  beaux 
foirtî^nous  preflent  :  il  s'agit  pour  les  ren- 
dre fociables  de  les  remplir  à  tems  des 
connoiflances  d'ufage  &  des  motifs  pro- 
pres ,  foit  à  fervir  de  frein  à  leurs  paf- 
uons  9  foit  à  incliner  leur  cœur  â  tous  les 
devoirs  du  citoyen. 

Les  Garçons  ont  d'autant  plus  befoin 
d'être  formes  dans  cette  double  vùe^qu'ils 
doivent  être  le  confeil auflî-bien  que  l'ap 
pui  d:e  leur  famille  ,  &  que  leurs  talens 
comme  leurs  poftes  ,  expofentibuvenc 
leur  vertu  à  de  plus  grands  dangers.  Il  faut 
donc  commencer  de  bonne  heure  &  tra-^ 
vailler  dès  la  plus  tendre  enfance  aux  pré- 
paratifs de  ce  bel  ouvrage.  Ne  nous  laif- 
Ibns  rebuter  ni  par  les  petiteflTes  enfanti- 
nes ,  ni  par  la  lenteur  des  premiers  pro- 
grès. Tout  ce  qu'on  fait  alors  eft  obfcuf 
&  fans  beauté.  C'eft  un  fondement  caché, 
il  eft  vrai:  mais  c'eft  le  fondement.  J'ai* 
metois  autant  livrer  à  un  aide-maçon  la 
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L'ÉDUCA-  dirèftion des fouterrains d'un  palais ,  iqué 

Garçon" ^abandonner  les  fept ou  huit  premières 

'  années  d*un  garçon  au  gouvernement  de 

quelque  domeftique  fans  éducation ,  & 

lans  vues.  Dès  que  la  raifon  &  la  langue 

'  de  votre  fils  commencent  à  fe  délier ,  il  a 

un  intérêt  infini  à  ne  voir  &  à  n'entendre 

tien  que  de  jufte  &  de  bon. 

Nous  avons  vu  de  quelle  forte  la  mère 
de  famille  lui  peut  affurer  une  bellépro- 
nonciation  &  un  langage  pur ,  en  le  re- 
tenant en  fa  compagnie ,  qui  eft  pour  lui 
la  moins  gênante  &  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  écoles.  Ce  que  Toreille  produit 
fur  la  langue ,  l'œil  le  fait  fur  toute  la  con- 
tenance: &  malgré  l'irrégularité  naturelle 
a  l'enfance,  l'œil  accoutumé  au  bon  air , 
difpofe  machinalement  tout  le  corps  à 
une  imitation  qui  n'a  rien  de  gcn^.  Les 
enfans  contrefont  tour-à-tpur  les  pro- 
ceifîons  de  l'Eglife  y  la  marche  des  fol- 
dats ,  l'attaque  des  places  ,  la  conduite 
d'un  carofTe ,  les  attitudes  des  gens  de  mé« 
tier  5  en  un  mot ,  tout  ce  qu'ils  voyent. 
Tenez-les  donc  fouvent  à  portée  des  per-r 
fonnes  polies.  C'eft  l'école  des  manières 
.  &  de  la  contenance.  Les  leçons  de  cette 
poli telfe  fuperficielle  feront  alors  d'autant 
moins  dangereufes ,  que  l'enfant  ne  peut 
encore  juger,  qvie  dés  ma/iières  >  &  que 
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3ans  ces  dehors,  qui  font  impreffion  fur  L'^d^ca- 
lui ,  11  ne  le  trouve  rien  qui  le  puiUe  cor-  Ga*çom$. 
rompre  ;  cet  enfant  plaît  fans  en  avoir 
la  moindre  penfée.  Si  au  contraire  vous 
le  tenez  trop  a  l'écart ,  il  y  contraâera  une 
rufticité  capable  de  vous  donner  bien  de 
Texercice  ,  &  de  défigurer  1q  plus  beau 
naturel.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  ceux 
qu'on  a  retenus  trop  lon^rtems  à  l'om- 
bre ,  fe  troubler  quand  ils  arrivent  au 
grand  jour.  La  tête  leur  tourne. 

J'ai  vouhi  que  mon  fils  apprît  à  lire  dès 
l'âge  de  cinq  ans.  On  pourroit  mcme  com- 
mencer plutôt ,  &  le  moyen  qu'on  em- 
ployé pour  faciliter  la  leélure  aux  garçons 
peut  également  fervir  aux  filles.  Mais  les 
premiers  ayant  un  plus  grand  befoin  d'u- 
ne prompte  culture  ;  j'ai  cru  pouvoir  dif^ 
férer  julqu'ici  l'article  de  ces  premiers 
comraencemens. 

Apprendre  à  lire  à  quatre  ou  cinq  ans , 
dira-t-on ,  c'eft  renoncer  de  bonne  heure  - 
à  la  joie.  C'eft  furieufement  racourcir  le 
bon  tems.,  dont  nous  avons  tous  joui 
jufqua  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans.  J'avoue 
que  vouloir  à  l'âge  de  quatre  ans  montrer 
à  lire  à  un  enfant  d'un  air  àufii  férieux 
qu'on  a  coutume  de  le  faire  y  c'eft  un 
moyen  ou  de  l'enterrer  bientôt ,  ou  de  le 
diégoûcer  pour  toujours  de  toute  leâure» 
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rsDucA-  qu'il  faut  (avoir  les  premières.  Un  autre 
^ARçom  contient  les  confonnes.  Le  troifième  con- 
tient  les  lettres  majufcules.  Le  fuivant 
contient  les  lettres  de  l'écriture  courante 
&  des  régîtres.  Le  dernier  contiendra  ou 
des  ly Uabes ,  ou  des  mots ,  ou  des  chiffres. 
On  change  au  befoin.  On  gliffe  une  carte 
fur  l'autre ,  &  en  ne  découvrant  que  les  ca- 
radères  rapprochés  l'un  de  l'autre  fur  une 
table ,  on  en  forme  4es  fyllabes  que  l'en- 
fant défignera  peu-à-peu  par  un  ion  uni- 
que ,  &  qu'il  démêlera  bientôt  auffi  aifc- 
ment  que  les  lettres  (impies,  fi  la  patience, 
les  petites  rufes,  &  la  joye  font  toujours 
de  la  partie  • 
les  boules      ^^^  P^"^  tailler  deux  globes  d'y  voire  a 
Miiiécs  à  tx'  facettes ,  &  mettre  fur  l'un  les  voyelles, 
cctccs.         £^j,  l'autre  les  confonnes  ,  puis  touler  les 
deux  boules  &  faire  deviner  le  fon  qui 
^        réfulte  des  caraâères  des  deux  facettes^ 
les  plus  élevées ,  en  mettant  la  confonne 
tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche, 
les  branches    On  peut  mettre  à  la  mam  de  l'enfant  8c 
de  plomb,     lui  abandonner  en  pleine  propriété  des 
branches  de  plomb  laminé  ,  après  leur: 
avoir  fait  prendre  la  forme  de  toutes  les 
lettres. 

Ces  méthodes  &  bien  d'autres  font 

.  juftifiées  par  le  fuccès.  Mais  je  viens  tout 

d'un  coup  à  la  plus  utile  de  toutes,  à  celle 

dont  plufieurs  autres  ne  font  que  des 
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démembremens  :  c*eft  le  Bureau  d'Im-  L'iorci- 

TION  DES 

primerie.  .  .       ,     Gauçors. 

Ce  bureau  eft  une  petite  armoire  plus    u  Bureau 
large  que  haute  *  &  contenant  quatre  ou  ^rpogiâphi- 
Cinq  nies  de  petites  loges  ou  1  on  met  en  par  m.  du 
bon  ordre  diffcrens  paquets  de  cartes  >  *^2i«f'^*"!î 
au  dos  defquelles  font  écrits  les  caraftè-  coH/acre  fin 
res  des  lettres ,  des  fyllabes  ,  &  de  tous  ^^  //-/i* 
les  fons  fimples  ou  compofés  dont  on  hUffenum  di 
a  befoin.  Chaque  loge  porte  une  cti-  ^J'*  *^^ 
quette  qui  annonce  ce  qu  on  y  renferme. 
La  porte  <jui  couvre  tout  le  devant  de 
cette  armoire,  à  laide  d'une  double  char- 
nière, s'ouvre  de  haut  en  bas,  &  étant 
abaifTée  fur  un  appui  préfente  une  table  à 
lenfant.  Il  fe  tient  debout  devant  cette 
tablepour  y  ranger,  commeferoit  un  com- 
pofiteur  d'imptimerie,  les  caraAères  de 
tous  les  fons  qu'on  lui  demande  &  qu'il 
tire  des  différentes  loges  où  il  les  avoir 
rangés. 

Le  premier  avantage  du  Bureau  con-  ,  ^f.  Bn«att 

rcL  1  »  j  facilite  la  lec- 

iilte  en  ce  que  les  noms  qu  on  y  donne  ture  &  iv 
à  chaque  caradkère ,  fe  trouvent  mieux  *>'%«• 
liés  avec  les  fons  qu'ils  expriment ,  qu'ils 
ne  l'étoient  dans  l'ancienne  dénomina- 
tion ;  ce  qui  facilite  beaucoup  la  lecture. 
J'ajoute  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  fons 

*  M.  Chompré ,  rue  des  Carmes  de  la  Place  Mauberr  9 
a  réduir  le  Bureau  à  un  coffièc  de  la  figure  d'un  pecic 
ia-foUo  .propre  8c  commode. 
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l'ÉDucA-  exprimés  par  plufieurs  lettres ,  pour  leù 

Garçon"  ^^^^^  ^"^  feule  carte  fuflït,  comme  fic'é- 
foit  un  fon  fimple ,  ou  une  lettre  unique, 
ce  qui  abrège  beaucoup  l'ouvrage. 

Le  fécond  avantage  du  Bureau  dlm- 
primer ie ,  &  ce  qui  le  rend  fupcrieur  ou 
préférable  à  toute  autre  méthode  ,  c'eft 
qu  il  conduit  furement  à  la  perfeAionde 
la  ledure  enamufant  beaucoup  l'enfance. 
Vous  y  voyez  tous  les  jours  réuflîr  des 
enfans  qui  n'entendent  encore  rien  à  ce 
qu  ils  lifenç,  parce  que  leurs  oreilles  & 
leurs  yeux  y  font  frappés  régulièrement 
&  fans  confufion  par  les  retours  perpé- 
tuels de  tous  les  ions  imaginables ,  tou« 
jours  liés  ivec  des  caraÀères  qu'ils  ma* 
nient,  ôc qu'ils  rangent,  Enforte  qu'à  la 
netteté  des  figures  il  fe  joint  un  amufe^- 
ment  continuel. 

La  plus  grande  croix  de  cet  âge  léger 

&  volage  eft  de  demeurer  en  place.  Un 

livre  n'eft  pas  feulement  propre  à  leur 

brouiller  l'efprit  par  la  pluralité  des  figu- 

le  Bureau '^^^  *  ^'  '^^  afflige  5  parce  qu'il  les  arrête  & 

agite  &  amu-  les  coUc  malgré  eux  à  un  même  endroit.. 

fc  i-cDfance.  j^^^^  voiciun  bien  autre fujèt  d'afflidion. 
Exigez  des  enfans  ,  comme  on  eft  con- 
traint de  le  faire  dans  les  écoles  publi- 
ques ,  qu'ils  foient  plufieurs  heures  de 
iuite  paifibiement  aflis ,  jufqu'à  ce  que 
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.  leur  tour  vienne  d'être  exerces  â  une  L'iotrci- 
courte  leâiure  ;  ce  repos  eft  pour  eux  un  gaÏçonV. 
fupplice.  Us  font  ain(ï  à  la  torture  cinq 
&  fix  heures  par  jour  :  de  forte  que  les 
approches  de  cette  lugubre  féatice  les 
épouvantent,  &  leur  donnent  de  la  ledu- 
re  une  idée  défagréable  qui  dégénère  en 
une  prévention  fouvent  infurmontable, 
G)nnoît-on  bien  le  principe  qui  remue 
les  pies  de  Tenfance  ?  on  le  prendroit 
pour  du  falpètf e.  Le  Bureau ,  loin  de  te* 
nir  les  enfans  dans  la  contrainte»  exerce 
à  la.fois  toutes  leurs  puitTances.  Us  y  font . 
ufage  de  leurs  yeux  »  de  leurs  mains ,  &  ^ 
ce  qui  eft  pour  eux  le  point  le  plus  im- 
portant, ils  y  font  ufage  de  leurs  pies.  U 
faut  tirer  des  cartes  de  leurs  loges,  faire 
d'un  moment  à  l'autre  différens  voyages, 
ranger  les  cartes  dans  un  ailignement  qui 
devient  une  affaire;  reporter  enfuite  les 
cartes  dans  les  loges  qui  en  préfentent 
l'étiquette ,  &  recommencer  les  voyages. 
De^eux  qui  composent  la  troupe ,  les 
uns  font  afteurs  ;  les  autres  font  îpeûa- 
teurs  &  contrôleurs^  il  peut  y  avoir  des 
prix  propofés  pour  la  jufteflfe  de  l'opéra- 
tion :  il  peut  y  en  avoir  pour  la  juftefle 
de  la  critique.  On  employé  plufieurs  bu- 
reaux quand  la  troupe  eft  nombreufe. 
Plufieurs  enfans  peuvent  donc  être  de- 
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rBDtJCA-  bout  à  i^  fQÎ5^  £)^  moins  ne  font-ils  pas 

Gakçons.^o^^^"^'^^^  .à  la  cruelle  néceflSté  d'être 

f)erpétuellement  affis.  S'il  fe  préfente  des 
ons  un  peu  difficiles  à  rendre  ,  on  leur 
iait  trouver  aii  fond  des  loges  qui  en  con- 
tiennent les  caradères ,  tantôt  des  fleurs, 
tantôt  des  fruits ,  tantôt  de  jolies  eftam- 
pes  dont  l'explication  devient  une  amor- 
ce encore  plus  utile.  Par-là  les  fons  les 
plus  baroques  font  bientôt- les  plus  cou- 
rus. On  s'en  tire  parfaitement. 

Ua  dernier  avantage  comparable  au 

Î)réccdent ,  c'eft  d'occuper  l'enfance  plu- 
leurs  années  de  fuite  &  de  lui  donner 
de  grandes  ouvertures  à  ce  qu'on  voudra 
lui  faire  apprendre.  On  feroit ,  dit-on  , 
fort  aife  qu'un  enfant  fût  lire  dès  l'âge 
de  quatre  ans ,  s'il  pouvoit  de  fuite  ap- 

f  rendre  à  écrire.  Avec  ces  fecours  on 
occuperoit  utilement.  On  gagneroit  pki- 
fieurs  années  d'avance.  Mais  on  a  fouvent 
éprouvé  que  ces  leârures  précoces  ne  pro- 
duifent  rien.  L'e(]>rit  n'eft  point  fait  &c 
ne  conçoit  rien  à  ce  qu'il  lit.  La  main 
n'eft  point  faite  ,  &;  ne  fauroit  fe  prêter 
à  l'écriture.  Le  mieux  eft  donc  de  diffé- 
rer ces  exercices. 
le  Bureau  La  méthode  du  Bureau  eft  la  feule  qui 
crhuii?"^^'  réponde  à  cette  difficulté  en  fourniffant 
ce  qu'pn  fouhaite.  Le  Bureau  n'enfeigne 
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pas  à  écrire  :  mais  il  tient  lieu  d'écriture,  L'iduçi- 
puifque  favoir  imprimer  ,  c'eft  favoirTioN  des 
écrire  :  c'eft  peindre  une  penfée.  Garçows. 

Dans  un  enfant  qui  fait  très-bien  lire 
à  cinq  ans ,  ce  qui  eft  une  chofe  aujour- 
d'hui très-commune,  appercevez-vous 
une  mémoire  heureufe  &  des  difpofîtions 
pour  les  belles  lettres  Ci  utiles  à  tous  les 
€tats ,  vous  pouvez  lui  faire  un  jeu  d'ap- 
prendre à  lire  l'Hébreu ,  le  Grec ,  le  Go- 
thique 5  &  les  écritures  des  difFérens  fié- 
cles.  La  feule  vue  de  ces  caradères  effraye 
à  tout  âge  ceux  qui  n'y  font  point  faits  j 
&  fuflSt  pour  détourner  de  ces  utiles  con- 
noiflances  nombre  de  bons  efprits  qui 
auroient  pu  y  réuflîr  parfaitement.  Le 
Bureau  d'imprimerie  fait  débrouiller  ces 
écritures  dès  la  plus  tendre  enfance ,  avec 
autant  de  facilité  qu'il  lui  fait  diftinguer 
un  grand  A  d'avec  un  petit  a.  j'ai  aftuel- 
lement  devant  mes  fenêtres  un  Enfant  de 
cinq  ans  qui  lit  parfaitement  &  très- 
légèrement  le  Grec  de  tel  Auteur  qu'ott 
lui  voudra  préfenter.  La  chofea  été  tentée 
&  expédiée  eahuit  jours.  Vou^  mettez 
l'alpha  dans  la  loge  des  A ,  &  le  gamma 
dans  la  loge  des  G  :  ainfi  des  autres.  C'eft 
un  caradere  de  plus  qu'il  trouve  dans 
les  loges.  11  employera  indifféremment 
on  g  ou  un  j' dans  ce  qu'il  impri^ne.  Oçet 
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rÉDUCA-enfuite  tous  les  caraftères  des  loges  8c 

TioN  DEs^»y  laiffez  que  les  lettres  Gréques,  en 

'  mettant  dans  une  loge  à  part  les  ligatures 

ou  abréviations  :  au  bout  de  quelques 

jours  il  vous  imprimera  en  lettres  Gré- 

ques  tout  le  François  que  vous  lui  pro- 

f)oferez.  Le  mois  fuivant  il  vous  livrera 
a  Paléographie  des  fiécles  du  moyeji  âge. 
Cela  confifte  en  vingt  ou  trente  nou- 
velles figures  qui  ne  font  qu'un  jeupour 
lui.  Un  fécond  mois  eft  plus  quefumfant 
pour  expédier  le  Gothique  des  quinze  & 
îeiziéme  fiécles.  Si  vous  ne  trouvez  point 
jour  à  faire  des  progrès  G  promts ,  ni  à 
multiplier  de  fi  bonne  heure  Us  prépara- 
tifs de  la  belle  érudition ,  confoiez-vous 
par  le  plaifir  d'avoir  au  moins  procuré  a 
vos  enîans  la  leûure  de  la  langue  mater- 
nelle fans  dégoûts  &c  fans  larmes.  Il  eft 
peu  d'efprits  que  le  Bureau  n'aide  à  dili- 
genter  la  lefture.  Mais  fi  lents  que  s'y 
-  trouvent  les  progrès  d'un  enfant  lans  fa- 
cilité ,  il  n'y  connoît  du  moins  ni  les  re- 
proches ,  ni  les  obftacles  qui  fembleac 
naître  à  chaque  pas  dans  l'ancienne  mé- 
thode ,  &  rendre  fa  condition  double- 
ment malheureufe# 

En  attendant  que  nous  ayons  appris 
à  écrire ,  employons  le  Bureau  à  fon  véri- 
table ufage.  Il  nous  tient  lieu  d'écnture« 
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Hc  bien,  me  direz-vous,  voilà  une  avance  t'ivvcA'^ 
qu'il  ne  faut  pas  méprifer.  Si  nous  favions  g  akçon  *• 
écrire  ,  nous  nous  mettrions  de  fuite  à  la 
Grammaire  &  à  la  compoiîtion  Latine. 
Je  crois  lune  &  l'autre  très-néceflaires. 
Mais  ,^  à  mon  fens,  il  eft  beaucoup  trop 
tôt  pour  y  fonger.  Savez-vous  que  cette 
Grammaire  eft  un  amas  de  choies  horri* 
blement  abftraites  ;  que  ce  tendre  efprit 
qu'on  en  veut  occuper  ne  voit  rien  de  ce 
qu'on  lui  dit;  queia  mémoire  ne  retient 
que  des  mots;  que  fon  jugement  ne  faifit 
&  n'aflfemble  point  d'idées.  Pour  furcroît 
d'injufticevous  voulez  qu'il  raifonne,  & 
que  par  une  conféquence  jufte  il  vous  li- 
vre un  cas  plutôt  qu'un  autre ,  &  le  gé- 
rondif en  Jum  plutôt  que  le  fupin  enu^ 
tandis  que  toutes  ces  chofes  lui  font  ab- 
folument  égales.  L'injuftice  eft  priante  : 
il  ne  fait  ou  il  en  eft  :  il  ne  conaoît  dif- 
tindkement  que  fa  peine,  &  l'amertume 
de  vos  réptéhenfîons.  J'ofe  dire  que  trai- 
ter ainiî  des  enfans  de  cinq  &cCix  zn%  3 
c'eft  meurtrir  les  efprits  plutôt  que  les 
former.  J'implorerois  volontiers  le  fe-r 
cours  des  loix.  en  leur  faveur. 

Pour  mieux  employer  notre  écriture  j 
c'eft-à-dire ,  le  Bureau  qui  en  tient  lieu , 
faifons-le  fervir  à  meubler  la  mémoire  & 
à  former" peii-à-peu  le  jugement  :  ces  deux 
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L'Iduca-  points  donnés  ,  nous  ferons  plu^  decKe- 

GARçom!  ^^^  ^^  quatre  mois  ,  &  toujours  d'une 

façon  pleine  de  gayeté ,  que  nous  n'en 

aurions  fait  en  quatre  ans  Se  toujours 

avec  triftefle ,  fi  nous  débutions  par  des 

'régies  &  par  des  compofitions. 

Jettez  d'abord  dans  les  logettes  du 
Bureau  les  paradigmes  des  noms  &  des 
verbes  tant  en  latin  qu'en  françois.  C'efl: 
une  première  provifion  très -utile  pour 
difpofer  de  loin  l'enfant  à  l'étude  des 
anciennes  langues  ,  &  pour  lui  appren- 
dre P-orthographe  de  la  fienne.  Mais  c'efl: 
pour  le  préfent  tout  le  Grammatical 
qu'il  lui  faut. 

Un  autre  préparatif  auffi  utile  pour  les 
fciences  ,  &  auquel  le  Bureau  peut  vous 
être  d'un  fecours  infini ,  c'eft  l'amas  de  la 
plupart  des  noms  latins  &  françois,  des 
objets  du  plus  grand  ufage  &  qui  tom- 
bent plus  ou  moins  fous  les  fens,  C'eft  ce 
qu'ont  eflayé  de  faire  le  Père  Pomey  {a) 
&  Comenius  {t) ,  dans  leurs  Vocabulai- 
res. Ils  ont  voulu  y  raflembler  les  ma- 
tériaux des  langues  Latine  &  Françoife 
plus  promptement  que  l'on  n'aflemble 
dans  la  tète  des  ei^fans  les  matériaux  de 

(a)  Dans  foo  Tniiculus  Vniverfalis, 
(^b)  Daos  le  livre  afTez-ridiculeoieAC  iudculé  ,  J^nua. 
tin^itarum  àurç*  refer4ta, 

leur 
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leur  langue  maternelle ,  en  leur  difant  uinvcii- 
Us  noms  de  tous  les  objets  qu'ils  voyent.  tion  dis 
Mais  ici  la  difFérence  eft^ande.  Dans  ^^^î^'- 
Tufagede  la  vie  les  objets  frappent  Tocil, 
&le5  noms  s'y  joignent  aifément  dans  la 
mémoire*  il  n'en  eft  pas  de  même  d*uae 
lifte  de  mots  que  tous  préfentez  à  4in 
enfant  dans  un  livre.  C'eft  une  kirielle 
bien  froide ,  &  tout  eft  bientôt  oublié  } 
parce  que  ce  font  toutes  pièces  (ans  liai- 
ion.  Le  Bureau  fixe  mieux  les  idées.  Vous 
mettez  dans  une  loge  les  animaux  do- 
méftiques  ,  dans  une  autre  les  animaux 
fauvages',  icilesoifeaux;  ailleurs  les  in- 
feâ:es  ,  ou  les  poiffons.  L'enfant  fait  où 
toutce  monde  habite. Il  lesimprime  tout- 
àtour  &  fur  fa  table  &  dans  fa  tête  ,  puis 
les  renvoyé,  tous  en  bon  ordre  dans  leur 
départemisnt.  Il  en  retiendra  lés  noms  en 
françois,  en  latin ,  &  en  telle  langue  que 
vous  voudrez.  Demandez4ui  enfuite  une 
baleine,  un. chameau,  ou  une  chèvre  :il 
vous  dira  les  noms  latins  qui  les  accom- 
pagnent, fur-tout  fi  on  l'a  entretenu  des 
particularités  de  ces  animaux.  Voulez- 
vous  faire  beaucoup  mieux  &  jouer  à  jeu 
plus  fur  ;  amafTez  &  diftribuez  par  loges 
des  eftampes  qui  repréfentent  les  ani- 
maux, avec  les  noms  de  leurs  inftrumens,  . 
.de  leurs  cris ,  &  de  leur^  façons  de  vivre:  - 

Tome  rr.  G 
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FÉDucA-  bientôt  il  ne  faudra  plus  que  prononcet 

Garçons!  ^^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  François  ou  en  latin  , 
'  ic  Ton  V13US  ira  chercher  dans  la  loge 
propre  Tobjèt  que  vous  demandez,  11  en 
lerade  même  des  plantes,  des  fleurs ,  8c 
des  fruits.  Placez  dans  un  cafletin  la 
figure  d*une  ville  bien  gravée ,  &  fur  une 
féconde  feuille  les  noms  des  pièces  qui 
la  compofent  :  mettez  dans  une  autre 
loge  ou  la  figure  d'un  temple ,  ou  la  figure 
d'un  vaiffeau  avec  les  noms  de  toutes  fes 
parties  ,  comme  Mali ,  anunna ,  ruden- 
us  ,  vêla  ,  fori ,  tranfira  ,  rcmigium  ,  & 
tout  le  refte.  Par  ce  peu  d'exemples  vous 
fentez  que  l'ordre  aes  loges ,  la  vue  des 
objets ,  &  l'habitude  d'appliquer  le  nom 
propre  à  chaque  "pièce ,  ou  de  l'imprimer 
en  voyant  l'objet,  amafferont  &  confer- 
veront  dans  la  mémoire  une  riche  pro- 
vifion  de  matériaux  qui  ferviront  dans 
leur  tems.  Mais  ne  perdons  point  de  vue 

3ue  le  principal  mérite  du  Bureau  eft 
'exercer  l'enfant  à  imprimer  ou  de  mé- 
moire, ou  fous  la  didée  d'un  autre.  C'eft 
donc  pour  lui  un  vrai  exercice  d'écriture  , 

3uoiqu'il  ne  fâche  pas  encore  écrire.  Ces 
ifférens  avantages  ont  fait  recevoir  le 
Bureaud'imprimerieàlaCpur,  à  Paris  , 
a  Lyon  ^  &  par-tout.  Il  a  fervi  à  l'éduca- 
tion de  Monfeigneur  le  Dauphin.  Mais 
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une  chofe  en  relève  encore  mieux  le  mé-  Tbocca- 
rite:  il  abrège  de  beaucoup  le  tems  &  la  Q^^roM. 
peine  dans  les  écoles  des  pauvres. 

Nous  avoils  vu  combien  il  eft  propre 
à  former  la  mémoire  par  la  force  de  Tim- 
preflîon,  &  par  Tordre  des  idées,  L'efjMrit 
s'y  forme  autant  que  la  mémoire.  Il  ap- 
prend l'ufage  de  bien  deschofes.  Les  juge- 
mens  qu'il  s'accoutume  ainfî  à  porter  de 
ce  qu'il  voit,  font  les  feuls  que  l'âge  per- 
mette. Mais  exiger  de  lui  des  régies ,  des 
raifonnemens  ,  des  applications  juftes 
d'un  principe  de  fyntaxe,  c'eftluien  de^ 
mander  trop.  C'eft  abufer  du  droit  qu'on 
a  de  lui  commander.  Cependant  la  lec- 
ture s'affermit.  On  fe  paffe  enfin  du  Bu- 
reau, &  il  y  a  pour  lors  un  moyen  fur  de 
perfuader  à  l'enfance  qu'elle  elk  heureufe 
de  favoir  lire,  C'eft  de  ne  laiffer  d'abord 
tomber  fous  fa  nf^n  que  de  jolies  fa- 
bles ,  ou  quelques  hiftoires  qui  l'atta- 
chent. Il  faut  qu'elle  s'attrifte  de  fe  les 
voir  enlever. 

La  ledure  devenue  libre  &  lure ,  fera 
fuivie  de  l'écriture.  Si  Ton  Vy  prend  bien, 
ce  peut  être  une  agréable  nouveauté  pour 
un  enfant.  On  peut  s'en  tenir  d'abord  à 
lui  faire  pafler  fréquemment  une  plumé 
bien  tenue ,  &  trempée  dans  de  l'encre , 
fur  tous  les  traits  d'une  bonne  écriture 

G  iî 
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L'bduca-  formée  avec  un  crayon  rouge.  Cette  ha* 
Garcon^^  bitude  peut  le  mener  à  écrire  d'une  façoa 
*  fuppor table.  Il  viendra  un  tems  où  Taffer- 
mifl'ement  de  Tefp rit  &  de  la  main  lui 
facilitera  les  principes  d'une  écriture  ré- 
gulière. Tput  s'y  réduit  d'abord  à  la  taille 
&  à  la  tenue  de  la  plume  j  enfuite  à  la 
jufte  exécution  des  trois  effets  de  la  plu- 
m^ ,  qui  font  le  trait  plein,  le  trait  dclié 
ou  tranchant ,  &  la  ligne  mixte  qui  eft  le 
pâlTage  du  plein  au  délié.  L'aûToupliffe'- 
inent  des  doigts ,  &  la  facilité  d*exécuter. 
légèrement  ces  premiers  traits  devroient 
ctrele  travail  des  premiers  mois ,  plutôt 
que  la  forme  des  lettres,  qui  n'eft  plus 
qu'un  jeu  quand  la  m^in  eft  habituée  auj^ 
traits  fondamentaux. 

Le  preftiier  fruit  de  fon  écriture  fera 
Aé  Vd,cco\xtumet  pe/zdane  un  an  b' plus  à 
écrire  tous  les  jours  i^  trait  d'hiftoire  ou 
une  petite  lettre  d'abord  fous  la  diftée  , 
puis  peu-â-peu  de  fa  façon  ,  Se  à  favoic 
ranger  un  compte  fuivant  quelqu'une  des 
régies  de  l'arithmétique.  Nous  ne  répé- 
terons pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  fur 
cet  exercice ,  en  parlant  de  fes  fœurs.  11  en 
eil  de  même  de  fa  première  bibliothèque,» 
Celle  que  nous  avons  formée  pour  elles  ^ 
ne  lui  eft  pas  moins  néceffaire. 
Quand  un  père  ne  verroit  dans  fon  fils 
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âtlcune  fineflTed'efprit,  ni  dans  la  (Ituation  rioacA- 
de  fes  affaires  aucune  raifori  de  le  tourner  J}oii  vis 
du  côté  des  belles  lettres,  il  ne  peixt  lui  ^^^^^^s, 
refufer  refpcce  de  culture  qui  fera  la  plus 
propre  pour  donner  quelque  étendue  à  ùt 
raifon  Se  cjuelque  juftefle  à  fon  langage* 
II  gagnera  infailliblement  ces  deux  points^ 
û  y  tous  les  jours  &  avec  un  grand  ait 
d'enjouement,  il  exerce  fon  fils  a  lui  ren- 
dre compte  de  ce  que  contient  la  petite 
bibliothèque.  Tout  y  eft  hiftorique  ,  6c 
facile  à  rappeller.  Après  lui  avoir  fait 

tIRE  ,    NON    d'une  façon    MONOTONE  ,  ,  Moflotonîe 
MAIS    AVEC    LES    INFLEXIONS     ORDINAI- Jeôuig. 

REs  DE  LA  CONVERSATION  ,  un  chapi- 
tre de  rhiftoire  de  l'ancien  Teftament , 
ou  des  mœurs  des  Chrétiens ,  il  deman- 
de à  fon  fils  ce  qiill  a  compris  &  rete- 
nu. Ge  ^ue  l'enfant  lui  pourroit  dire 
après  Ta  voir  appris  par  cœur  ,  n'aura 
pafTé  que  par  la  mémoire  :  à  peine  fon 
jugement  y  a-t-il  pris  quelque  part,  ce  y 

qui  eft  d'une  afTez  petite  utilité.  Mais  ce 

?fu'il  dira  par  jugement ,  il  l'aura  penfé 
ur  le  champ ,  &  énoncé  fiir  le  champ. 
Ceft  l'effet  du  feul  ordre  des  idées.-  C'eft 
là  le  véritable  ouvrage  de  l^efprit.  Si  la 
langue  exprime  aufli-tôt  ce  que  l'efprit  a 
conçu ,  c'eft  là  ce  qui  le  forme  j  parce^que 
tout  s'y  pratique  fans  effort  &  fans  apprêts^ 

G  iij 
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VÛDvcA-  Les  uns  &  les  autres  auront  befoîn  d*acr- 
gIrçons*  ^^^^^^  quelque  connoiflance  des  arts  r^ 
.         '  c'eft  où  l'on  peut  les  ameioer  par  la  voie 
du  plaifir.  Les  vues ,  les  intentions  refte- 
4:ont  dans  votre  tête  :  arrangez  vos  pro- 
jets fans  jamais  dire  où  vous  vous  pro- 
pofez  d'arriver.  Sur  toutes  chofes  point 
û'aflujèttiffement,  point  de  retours  trop 
réguliers.  Quand  il  s'agit  de  divertir  l'en- 
fance, laifTez-lui  croire  qu'on  fe  co^ifor- 
me  à  fa  volonté. 

Après  les  eftampes  qui  font  la  meilleuie 
invention  qu'il  y  ait  pour  fixer  la  légèreté 
de  cet  âge ,  &  avec  laquelle  vous  pouvez, 
fans  déplacer  l'enfance,  la  tranfporter  à 
difcrétion  dans  le  monde  ancien;  &  dans 
les  diverfes  parties  du  monde  moderne  j 
vous  n'avez  rien  qui  puifle  faire  fur  elle 
des  impreflîons  plus  agréables  &  plusL 
profitables  que  les  maçnines  &c  les  mé- 
tiers. On  peut  fe  contenter  de  leur  mon- 
trer ceux-ci  tour-à-tour ,  en  donnant  lieu 
à  leurs  queftions ,  8c  en  répondant  à  leurs 
demandes  fur  la  communication  des  mou- 
vemens  ou  fur  l'exécution  de  l'ouvrage  » 
plutôt  qu'en  leur  faifant  des  leçons  trop 
fuivies.  Mais  le  moyen  fur  pour  les  atta- 
cher, &  pour  donner  quelque  dextérité 
à  la  main ,  auflî  bien  que  quelque  ouver- 
ture à  l'efprit,  c'eft  d'exercer  leur  cario-; 
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fîtéiur  des  pièces  qui  foient  a  eux ,'  &  fur  L'iouca- 
des  inflxumens  dont  ils  difpofent  avec  q^%ço^%^ 
une  propriété  pleine  &  entière.  Aban- 
donnez-leur une  horloge  à  l'antique ,  une 
petite  charpente  alTemolée  avec  des  che-« 
villes  amovibles ,  un  tournebroche ,  une 
grue  en  petit ,  des  fonnettes  à  piloter,  ou 
^telles  autres  copies  de  machuies  ,  donc 
il  s*agit  de  défunir  les  pièces  &  de  les 
numéroter  pour  les  aflembler  enfuite 
dans  leur  premier  état.  A  la  charpente 
dont  ils  nommeront  bientôt  toutes  les 
pièces  5  on  peut  joindre  une  caiCTe  rem- 
plie de  petits  morceaux  de  bois  taillés 
en  façon  de  briques.  Vous  verrez  bien- 
tôt maçonner  eh  recouvrement,  &  éle- 
ver des  édifices  complets  :  vous  verrez 
l'induftrie  &  les  précautions  fe  montrer 
de  toute  part.  Un  tour  ,  des  inftru- 
mens  de  menuiferie  ,  tout  un  labo- 
ratoire de  méchanique  abandonnés  de 
bonne  heure  à  M.  Tabbé  NoUet  ,  à 
M.  l'abbé  de  la  Deuille  ,  à  M.  de  Fou- 
chy  f  fecrétaire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  n'en  ont  fait  ni  des  tourneurs  > 
ni  des  menuifîers  j  ni  des  mj^hiniftes  ; 
mais  des  hommes  capables- d'éclairec 
ceux  qui  fe  mêlent  de  tous- les  arts-, 
&  de  faire  honneur  à  des  états  for^: 
diftingués. 

G  V 


154         LeSpectacle 
L'ÉTUDE      La  connoiflance  de  plufieurs  langues 

©U£s.  '^^  fuppofe  pas  dans  un  homme  une  pé- 
nétration fupérieiire  :  &  comme  on  peut 
renoncer  à  la  pluralité  des  langues  faas 
rougir ,  je  puis  fans^rand  fujèt  de  vanité 
vous  avouer ,  Monneur ,  que  j'ai  rcufli  à 
en  entendre  paffablement  deux  ou  trois 
outre  ma  langue  maternelle.  J  ai  feule- 
ment acquis  par  mon  expérience  à  cet 
égard  le  droit  d'être  cru  fur  les  moyens 
qu'on  peut  prendre  pour  fe  procurer  un 
pareil  lecours  fans  y  rifquer  beaucoup  de 
tnems.  - 

Choix  des  Quoique  les  langues  ne  nous  donnent 
langues.  par  elles-mêmes  aucunes  lumières ,  elles 
font  un  moyen  fur  pour  en  acquérir»  Elles 
nous  facilitent  l'accès  des  monumens  Se 
des  fciences*  Le  Latin ,  le  Grec ,  ôcPHé- 
breu  font  les  premières  fources  de  l'éru- 
dition }  &  fi  on  vouloit  s'y  prendre  de 
manière  i  s'en  affurer  promptement  l'aç- 
quifition ,  on  fe  réferveroit  affez  de  loifir 
pour  y  joindre  de  bonne  heure  lltalien 
&  l'Anglois.  Ceux  qui  fedeftinen^aux 
fciences  peuvent,  en  fait  de  langues  mo- 
dernes, s'en  tenir  aux,  deux  que  je  viens 
de  nommer.  L'Allemand ,  autrefois  né- 
eeffaire  pour  voyager  ,  eft  aujourd'hui 
remplacé  parle  François,  devenu  depuis 
fcng-tems,  la  langue  de^commerce  aans 
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toutes  les  Cours  &  dans  toutes  les  bon*  L'iDocA» 
nés  villes  de  l'Europe.  Nos  Frères  fépa-  V?^^^ 
rés  l'ont  porté  par-tout.  Il  y  a  de  grandes 
fociétés  Françoifes  établies  a  Breflau ,  à 
Berlin  ,  i  Copenhague ,  à  Londres  ,  en 
SuifTe ,  dans  toute  u  Hollande  ,  &  jui^ 
qu^au  Cap  de  bonne  Efpérance.  Le  bon 
accueil  que  les  Etrangers  ont  fait  à  plu-* 
fieurs  livres  François,  a  contribué  beau- 
coup à  rendre  notre  langue  plus  com«- 
mune.  Ajoutons  que  la  France  eft  à-peu*- 
près  au  centre  des  nations  qui  font  le  plus 
dans  le  goût  des  voyages.  La  langue  Et- 
paenole  au  contraire  renfermée  dans  un 
coin  du  monde ,  &  n«  s'étant  diftinguée 
dans  la  littérature  que  par  des  livres  de 
dévotion ,  que  nous  pouvons  remplacer, 
n'inviteperibnne  à  l'apprendre,  quoique 
ce  foit  de  routes  les  langues  vivantes  celle 
qui  a  le  plus  d'harmonie,  &  qui  appro* 
che  le  plus  de  la  richeffe  de  la  langue 
Greque ,  foit  par  la  diverfité  de  fes  tours,  . 
foit  par  la  multitude  de  fes  terminaifons 
toujours  pleines ,  &  par  la  jufte  lon- 
gueur de  les  termes  toujours  fqnores.Ott 
étudie  au  contraire  la  langue  Italien^ie , 
malgré  l'ennui  qu'elle  caufe  par  le  retour 
perpétuel  des  quatre  fons  ^ ,  ^ ,  i ,  i>,  qui 
finiffent  prefque  tous  fes  motsj  &  qulra- 
tiguem  l'oreille  paruned^fagréableuni- 
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L'étude  formité.  On  commence  auffi  à  étudier 
GUis^^^'  parmi  nous  la  langue  Angloife ,  quoique 
nachée  en  menues  pièces  d'une  fyllabe  y 
quoique  mde  &  hériffee  d'âpres  confon- 
nés  qu'il  faut  faire  fifler  fans  en  manquer 
aucune.  Ces  deux  langues  ont  été  ma- 
niées par  des  Ecrivains  fi  eftimables ,  les- 
uns  par  l'agrément  naturel  dé  feur  éCprit^ 
les  autres  par  l'étendue  de  leurs  recher— 
ches,  qu'on  peut  en  tirer  non  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  profit  que  des  ancien-  ^ 
nés,  mais  plufieurs  connoiuances  que  1  an- 
tiquité ne  fournit  pas, 
vniqtfc         Tous  ceux  que  j'ai  vu  apprendre  llta- 
moyen  d'ap-  lien  OU  l' Anglois  par  l'étuKie  des  régies  8c 
Tangues  yi-  ¥^^  ^^  compofition  des  thèmes,  onrdé- 
vanics,         penfé  beaucoup  d'argent,  &  n'ont  point 
appris  la  langue  qu'ils  vouloient  fa  voir  r 
ou  s'ils  Y  font  parvenus  ça  été  en  chan- 
geant de  méthode.  Il  n'y  en  a  qu'une 
,    pour  ley  langues  vivantes ,  qui  eft  de  fe 
tranfporter  dans  le  pays  où  Ton  les  parle, 
ou  de  les  parler  perlévéramment  avec  des 
perfonnes  qui  les  poflTéden  t.  Bien  entendit 
qu'à  l'exercice  fréquent  de  la  converfa- 
tion  on  peut  joindre  utilement  la  con- 
noiflance  de  quelques  régies  &  la  le6ture 
des  ouvrages  bien  écrits  dans  ces  langues. 
J'avoue  de  plus ,  qu'un  homme  laborieux 
pourroit  par  lui-même>à  force  de  feuille-^ 
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ter  des  livres  &  des  Diârionnaires  ,  fe  L'Iduca» 
mettre  en  état  d'entendre  P^ff^blen>enfe ^^^jj^'JJJ^ 
une  langue  :  mais  il  n*ira  point  jufqu'à  la 
parler  ou  l'écrire  fans  apprêter  à  rire  à 
ceux  q^ui  la  favent*  Cette  voie  eft  d'ail- 
leurs Il  longue  ,  elle  eft  traverfée  de  tant 
d'embarras  &  d'incertitudes,  que  quand 
on  a  en  main  un  autre  moyen  uir  & 
prompt ,  on  peut  dire  qu'il  eft  l'unique. 
C'eft  donc  une  néceflîte  d'apprendre  les 
langues  vivantes  par  l'ufage  ,  &  par  la 
fréquentation  de  ceux  qui  les  parlent. 

Il  n*en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  des 
langues  mortes.  On  les  appelle  ainfi  parce 
qu'elles  ne  font  plus  vulgaires.  On  ne  les 
parle  plus  :  &  ceux  qui  à  force  de  lec- 
tures &  de  travail  les  entendent  le  mieux, 
font  ceux  qui  avouent  avec  le  plus  de 
candeur  qu'il  y  a  une  extrême  témérité  à 
les  vouloir  parler.  Dans  la  nécoSité  d'y 
avoir  recours  on  s'en  tire  le  moins  mal 
qu'on  peut.  On  eft  fort  heureux  de  les 
pouvoir  entendre.  Si  l'on  s'en  fert  ou 
pour  écrire  ,  ou  pour  parler  en  public  , 
ce  n'eft  ni  fans  peine  ni  fans  rifque.  Mais 
quand  on  veut  en  faire  un  ufage  habituel, 
on  revient  prefque  toujours  au  génie  & 
aux  tours  de  fa  langue  maternelle.  L'ex- 
périence de  la  pitoyable  latinité  qui  régne 
dans  les  Collèges  d'Allemagne  y  de  Flaiv^ 
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VitvDE  dres ,  de  Hollande  ,  &  par-tout  où  l'on 
culs.   ^'  eft  4ans  la  pratique  de  toujours  parler 
latin ,  fuffit  pour  nous  faire  renoncer  à 
cette  coutume  qui  empêche  un  jeune 
homme  de  bien  parler  la  propre  langue 
&  rhabitue  à  un  latin  groflîer  ,  capable 
de  lui  pervertir  prefqu'univerfellement  le 
goût.  Car  <jui  parle  mal ,  écrira  mal ,  & 
lentira  à  peine  le  mérite  de  ce  qui  eft  bien 
écrit.  Il  raut  que  l'habitude  cl  une  mau« 
vaife  latinité  influe  bien  puiflamment  fur 
Tefprit ,  &  lui  donne  un  tour  bien  étran- 
ge ,  puifque  par  un  effet  de  cette  éduca- 
tion une  inanité  de  perfonnes ,  même 
qui  ont  lu  les  bons  Auteurs ,  enfeignent 
&  écrivent<l'une  façon  fi  barbare.  Sa  vans 
du  Nord ,  quand  voudrez-vous  entendre 
raifon  fur  cet  article  ? 
le  Rudiment,     ^os  prédécelFeurs  ont  très-bien  com- 
pris la  néceflîté  de  débuter  par  faire  ap- 
prendre aux  jeunes  gens  à  décliner  les 
noms,  à  conjuguer  les  verbes ,  &  à  ra- 
mener la  ftruûure  des  mots  à  certaines 
façons  de  parler  très-ordinaires,  auxquel- 
les ils  ont  donné  le  nom  de  régies.  Ces 
général  i tés  fervent  communément  de  mo- 
dèles &  de  principes,  foitpour  reconnoî- 
tre  les  parties  fondamentales  dudifcours 
dans  l'explication  d'un  auteur  Grec  oa 
Ifatin^  foit  pour  exercer  l'efprit  pai^  la  ju^ 
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freffe  de  rimitatLon  dans  la  ftrufture  de  L'éduca- 
quelques  phrafes.  Je  parle  ici  des  pre-  gakçonsI 
liiiers  fondemens  du  difcours ,  Se  non  des 
tours  peu  ordinaires  ,  ni  des  exprefllons 
figurées.  Un  jeune  lefteur  fera  toujours  ^^^^^^ 
dans  les  ténèbres  &  arrêté  à  tout  propos ,  les  tégkt 
fi  vous  ne  lui  montrez  par  des  caraâères  ^f^»^*"»*»^ 
reconnoiffables  ,  à  diftinguer  par-tout , 
1  ^  •  le  nominatif  ou  le  fujètdont  on  parle; 
2°.  le  verbe  principal  oui  exprime  le  juge- 
ment qu'on  en  porte,  loit  qu'il  fignifie  Fc- 
tre,  foit qu'il  exprime  uneaâion^  3^.  le 
régime  de  ce  verbe,  c'eft-à-dire,  le  nom  de 
l'objet  fur  lequel  cette  aftion  paife,  ou  du- 
quel elle  provient-,  40.  le  verbe  incident 
qui  exprime  un  jugement  acceffbire  ou  ex- 
plicatifs qui  tient  par  une  pièce  de  liai*- 
fon ,  foit  au  nominatif,  foit  au  régime  ; 
50*  lesprépofitions  qui  fervent!  deiigner 
nettement  les  rapports  que  les  chofes  ont 
entre  elles  ;  &  un  aflez  petit  nombre 
d'autres  parties  qui  reviennent  commu- 
nément les  mêmes  dans  toute  forte  de 
difcours.  J'avoue  que  ces  régies  ont  une 
phyfionomie  extrêmement  métaphyfique 
&  fort  peu  réjouiflante  fur-tout  pour  des 
enfans.  Que  concluera-t-on  de  la  ?  qu'il  y 
faut  totalement  renoncer?  Point  du  tout; 
mais  qu'il  faut  les  rendre  fenfibles  par 
l'agrément  des  exemples-^  &c  en  réduite 
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t*iTUDE  le  nombre  au  plus  fimple  néceffaire ,  à  ce 
PU£5  ^^  quiferemontre prefque  toujours.  L'ufage 
feraconrioître  le  refte.  Il  vaut  bien  mieux 
que  Tenfance  prenne  la  peine  d'appren- 
dre une  bonne  fois  ces  premières  régies  , 
&  fâche  diftinguer  nettement  les  fept  ou 
huit  pièces  élémentaires  dont  le  difçours 
eft  compofé  ,  que  de  marcher  éternelle- 
ment à  tâtons  en  traduifant  le  latin  fans 
régie  >  &  fans  pouvoir  rendre  raifon  de 
Danger  d*é-  rien.  Les  jeunes  gens ,  il  eft  vrai  ,  à 
tcurs  fans  au-  l'aide  d'uu  maître  qui  marche  le.premier 
cuncs  régict,  &  d'une  bonne  mémoire  qui  puiflTe  le 
fuivre  fidèlement ,  ou  guidés  par  l'ordre 
même  des  idées ,  pourront  traduirç  des 
Auteurs  entiers  &  lembleront  faire  beau- 
coup de  chemin.  Mais  dès  qu'ils  auront 
quitté  leur  maître  ,  &  interroinpu  cet 
exercice  de  mémoire ,  tout  fe  diflipera  , 
faute  de  quelques  principes  qui  fixent  le 
'  jugement  :  ils  héfîreront  fur  le  moindre 
latin  qu'on  voudra  leur  préferîter.  Ils  ne 
pourront  débrouiller  le  moindre  Auteur 
quand  ils  y  voudront  revenir.  La  con- 
noiflance  des  parties  du  difçours  &  les 
premières  régies  félon  lefquelles  ces  par- 
ties fe  conftruifent ,  font  donc  abfolu- 
ment  néceflaires ,  parce  que  ce  font  des 
guides  qu'on  ne  perdw  jamais ,  &  qui 
faciliteront  toujours  la  marche  de  Tef; 
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prît,  foit  qu'il  faille  traduire  un  Auteur,  L'Int^cA- 
îbit  qu'il  faille  mettre  quelques  mots  de  V^^  ^^^ 
françois  en  latin.  Laiflons-U  toutes  les 
merveilleufes  méthodes,  les  fecrèts  nou- 
veaux ,  les  moyens  courts.  Prenons  le 
parti  fur  :  c'eft  de'  nous  en  tenir  aux 
vues  de  M.  l'Abbé  Rollin ,  &  fur-tout 
aux  pratiques  fi  fenfées  qu'il  propofe  par 
maniètedefouhaits  (a) ,  quand  il  trouve 
le  contraire  établi. 

Il  faut  avouer  que  le  grand  fervice  qu'il 
nous  a  rendu  par  fon Traité,  tombe  plus 
fur  le  fort  des  études  que  fur  Rs  corn- 
mencemens  ;  &  c'eft ,  Monfieur,  ce  qui 
vous  a  déterminé  à  me  demander  pbut 
Vôtre  cher  fils ,  ce  que  j'avois  remarqué 
fur  les  défauts  des  premières  études ,  qui 
ne  peuvent  être  mal  faites  fans  préparer 
de  grands  obftades  au  bon  effet  des  fui- 
vantes. 

M.  Rollin  s'explique  avec  beaucoup 
de  force  &  de  netteté  fur  une  routine 
dont  il  y  a  long-tems  qu'on  fe  plaint. 
»  Faut-îl  commencer ,  dit-il ,  par  la  com- 
»  pofitiondes  thèmes,  ou  par  l'explica- 
n  tion  des  Auteurs  ?  c'eft  ce  qui  fait 
»  plus  de  difficulté,  &  fur  quoi  les  fenti- , 
»  mens  font  partagés.  A  ne  confulter  que 

»  lE  BON  SENS  ET  LA  DROITE  RAISON  ,  il 

»  femble*  que  la  dernière  méthode  de- 
{a)  Tcaicé  des  Etudes  ^  art.  de  j'étude  du  Latînu 
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vroitêtre  préférée.  Car  pour  bien  corn- 

f)ofer  en  latin ,  il  faut  un  peu  connoître 
e  tour,  les  locutions  ,  les  régies  de 
cette  langue  &  avoir  fait  amas  d'un 
nombre  affez  confidérable  de  mots  , 
dont  on  fente  bien  la  force,  &.dont  on 
foit  en  état  de  faire  une  jufte  applica- 
tion. Or  ,  tout  cela  nefe  peut  faire 
qu'en  expliquant  les  auteurs  ,  qui  font 
comme  un  didionnaire  vivant,  &  une 
grammaire  parlante  ,  où  Ton  apprend 
par  l'expérience  même  la  force  &  le 
véritaWe  ufage  des  mots ,  des  phrafes , 
&  des  régies  de  la  Syntaxe. 
»  Il  eft  vrai  que  la  méthode^  contraire 
a  prévalu ,  &  quelle  eft  aflfez  ancien- 
ne :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela 
qu'on  doive  s'y  livrer  aveuglément  & 
fans  examen.  Souvent  la  couttum  excr^ 
ce  fur  les  efprits  une  efpice  de  tyrannie  qui 
les  tient  dans  lafervitude ,  &  Us  empêclic 
défaire  ufage  de  la  raifon  ,  qui  dans  ces 
fortes  de  matiïres  ejl  un  guide  plus  sûr  que 
V exemple  feul ,  quelque  autorifé  quHl  foie 
par  le  tems.  Quintiiien  reconnoît  que 
pendant  les  vingt  années  qu'il  enlei- 
gna  la  Rhétorique ,  il  avoit  été  con- 
traint de  fuivre  en  public  la  coutume 
qu'il  avoit  trouvéétabliedansles écoles, 
V  de  n'y  pas  expliquer  les  Auteurs ,  &  il 
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5>  ne  rougit  point  d'avouer  qu'il  avoiteu  L'iocca 
w  rort  de  fe  laiflfer  entraîner  parle  torrent.  ^'^^^^^^ 

»  On  ne  fe  trouve  point  mal  dans  l'U-  ^ 
«  niverfité  de  Paris  d'avoir  apporté  dans 
»  d'autres  chofesouelqueschangemens  i 
»  l'ancienne  manière  d'enfeigner.  Jevou- 
»  drois  qu'il  fut  poflîble  de  faire  quel- 
»  que  erfai  de  celle  dont  nous  parlons  ; 
»  afin  de  s'afliirer  par  les  expériences , 
»  fi  elle  auroit  dans  le  public  le  mcme 
»  fuccès  que  je  fai  qu'elle  a  eu  dans  le 
))  particulierà  l'égard  de  plufieurs  enfans. 

»  Mais  EN  ATTENDANT  ,  OU  doit  CttC 

«  fort  content  du  fage  milieu  que  fuit  l'U- 
»  i|iverfité,  en  ne  te  livrant  point  totale*- 
>9  tnent  à  une  feule  de  ces  méthodes. ) 
»  mais  en  Us  uniffant  toutes  deux  en- 
f>  femble  ». 

Dans  ce  que  M.  RoUin  dit  ailleurs  fur 
l'éducation  de  celles  des  jeunes  Demoifei- 
les  à  qui  l'on  juge  à  propos  d'enfeigner  le 
latin  ,  ne  trouvant  fes  vues  traverfées  à 
cet  égard  par  aucun  ufage  auquel  il  foit 
contraint  de  fe  prêter  ,  >»  il  décide  fans 
1%  hé/iter  que  la  compofition  des  thèmes 
«  doit  être  abfoltunent  retranchée  ». 

Joignons  à  la  penfée  de  M.  Rollin  fur 
les  premières  études ,  la  conduite  &  les 
vues  des  Savans  les  plus  capables  d'en  #  r)^  o 
parler.  Cicéron  *  croyoit  qu'un  Romain  tore,  i:  ^[T 
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TETUDEne  poiivoit  mieux  fe  formet  qù'ert  tfa-» 
DES  Lan-  (Jaifant  les  Auteurs  Grecs  en  la  langue* 
M,  le  Févre  de  Sautnur  dans  ïeftpofé 
de  la  méthode  qu'il  fuivit  pour  élever 
fon  fiîs  5  &  par  laquelle  il  le  mena  fi 
loin  dans  la  courte  durée  de  deux 
Ans  5  nous  apprend  qu'il  ne  fit  ufage 
que  delà  traduélion.  M*  Arnaud,  dans 
un  manufcrit  qu'on  conferve  de  lui  fur 
la  manière  d'enfeigner  les  humanités  j 
M.  Lancelot ,  dans  fes  deux  excellentes 
Gsammaires  j  M.  l'abbé  Fleury ,  M.  du 
Guet  j  M.  de  Crouzaz ,  &  tous  ceux  qui 
ont  le  mieux  raifonné  fur  l'éducation , 
n'ont  eu  qu'une  voix  fur  la  manière  d'en- 
féigner  les  langues.  Ils  réduifent  cet  art 
à  deux  mots  :peu  de  régies  &  beaucoup  de 
pratique. 

Mais  comme  la  pratique  de  parler 
fans  cefle  un  mauvais  latin  eft  pernicieu- 
fe  5  la  pratique  de  compofer  fréquem- 
ment un  mauvais  latin,  le  doit  être  éga- 
^^^^g,jj,e  lement.  Il  y  a  donc  une  précaution  à 
rien  que  de  prendre  à  l'égard  de  la  compofition  la- 
»o;r^«  tine:  Ce  n'eft  pas  de  la  fupprimer  :  c'ef^ 
apprendre  u-  plutôt  delà  rendre  encore  plus  fréquente, 
ne  langue.    ^^  ^^  j^  faifant  ïong-tems  confifter  qu'à 
remettre  en  latin  ce  qui  a  été  traduit 
d'un  Auteur  eftimé  &  proportionné  à 
la  portée  des  commençans.  De  la  forte 


DE  LA  Nature,  JF/2/r.  ^.  iS$ 
ils  n'entendront  d'abord  rien  que  de  L'ioucA-s 
bon  ,  ce  qui  eft  le  premier  moyen  natu-  Garcon* 
rei  pour  bien  apprendre  une  langue. 
.  La  compofîtion  ou  le  thème  qu'on 
donne  à  faire  à  un  enfant  fe  peut  exécu- 
ter fur  le  champ  fans  Didionnaire  ,  & 
d'après  un  excellent  modèle  de  latin  :  ou 
bien  ce  thème  fe  peut  faire  à  tête  repo- 
fée  à  l'aide  du  Diftionnaire,  &  fans  avoir 
aucun  modèle  devant  les  yeux.  Le  thème 
fait  fur  le  champ  &  de  vive  voix ,  en  re- 
mettant en  latin  ce  qui  a  été  traduit , 
comme  M.  RoUin  &les  plus  habiles  gens 
le  confeillent  ;  &  p;ai:eïllement  le  thème 
[ui  fe  fait  la  plume  à  la  main  pour  en  rend- 
re le  latin  conforme  à  celui  qui  a  été  lu; 
Voilà  des  comppfitions  d'une  utilité  infi^ 
nie.  Ce  font  autant  d'imitations  :  or ,  les 
langues  ne  s  appreqjnent  que  pajr  écho  3c* 
par  imitation.  Point  de  Diàionnaire  : 
point  d'embarras  :  point  de  larmes.  Au 
lieu  d'un  thèiiie  par  jour,  on  pourra  de 
cette  forte  en  faire  douze.  L'enfant  qui' 
fait  fes  régies  les  applique  fans  peine  i 
l'aide  de  l'excellent  latin  qui  le  guide ,  & 
doQt  la  ftrufture  lui  eft  encore  préfente* 
Si  le  latin  d'après  lequel  il  compofe  ou 
fur  le  champ,  ou  dans  fon  cabinet,  eft  ptû: 
&  tiré ,  non  de  la  tète  du  n^iaître  ,  mais 
d'un  auteur  eftiméj  voila  çç  qu'on  peut 


di 
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riruDE  appelleravec  la  traduftion,  le  vrai  ufage 
DES  Lan-  des  Auteurs,  la  vraie  pratique  du  latin. 
GUES,        Dans  l'extrême  danger  que  nous  avons  vu 
qu'il  y  avoir  de  donner  à  l'efprit  des  en- 
fans  un  travers  irréformable,  en  exigeant 
d'eux  défaire  dans  leurs  converfations  un 
ufage  perpétuel  du  latin  qu'ils  ne  fa  vent 
pas  ,  &  qu'ils  eftropient  a  tout  propos  ; 
il  ne  nous  refte  que  la  pratique  de  la  tra- 
duftion  &  de  la  compofition.  Mais  nous 
rentrerons  dans  le  même  inconvénient  & 
dans  le  même  travers ,  fi  nous  exigeons 
Qu'ils  compofent  en  une  langue  qu'ils  ne 
favent  pas.  11  ne  nous  refte  donc  que  de 
les  fairecompofetjfoit  de  vive  voix,  foit 
ilans  le  particulier  ,  d'après  un  modèle 
-f  *     qui  précède.  Quant  à  la  compofition  d'un 
.   ^    latin  qu'ils  conftruifent  en  entier  d'eux- 
^^«icmes  Se  de  génie ,  il  faut  la  réferver 
p©ur  un  tems  où  les  études  feront  forti- 
fiées Se  où  la  tète  pleine  d'une  latinité 
pure  pourra  fournir  de  fon  abondance. 
Vous  pourrez,  Monfieur,  fentir  mieux 

Sie  bien  d'autres  ce  que  je  vais  obferver 
-deflTus ,  parce  que  vous  êtes  père.  Lors- 
que Moniieur  votre  fils  fera  dans  fa 
7c.  ou  *c.  année ,  votre  réfolution ,  fans 
doute ,  eft  de  faire  choix  d'un  maître  qui 
fachè  parfaitement  la  grammaire  cou- 
ranjte,  &  qui  s'exprime  clairement.  Mais 
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cet  homme  que  vous  allez  mettre  avec  fa  L'idvca- 
provifion  de  régies  auprès  d'un  efprit  qui  "<*'*  ^'* 
commence  à  éclore  ,  entend -il  le  gou-    ^  ^ 
vernement  des  efprits  ?  connoît-il  les  con- 
féquences  des  premières   impreffions  ? 
voyez,  |e  vous  prie ,  quelles  vont  être  les 
fuites  de  fa  méthode. 

Sôit  dans  le  particulier,  (bit  dans  une  ^ 
école  publique ,  le  jeune  enfant  n'enten- 
dra parler  que  de  régies  ,  &  de  défini- 
tions horriblement  abftraites.  Â  la  tri- 
fteflTe  d'une  longue  leçon  fuccédera  la 
trifteflfe  d'une  compofition  encore  plus 
longue.  Figurez- vous  cet  enfant  dont  les 
progrès  vous  font  chers ,  tantôt  cloué  fur 
une  Svntaxe  inintelligible  ;  tantôt  égaré 
dans  les  détours  d'un  lugubre  Diftion- 


perplexités.S'ilenveatfairerapplîc 
a  fa  matière^,  il  y  a  tant  de  procédés  à 
obferver ,  tant  de  dangers  à  éviter ,  qu'il  • 
ne  fait  où  il'en  eft.  1^  choix  du  verbe , 
la  voix ,  le  mode ,  le  tems ,  le  nombre , 
la  perfonne  ,  tout  cela  débrouillé  nous 
ne  tenons  qu'un  mot.  Nouvelles  n^édita- 
tions  furie  fuivant.  Le  pauvre  enfant  ne 
voit  que  des  précipices,  &  en  fe  détour- 
nant de  l'un,  il  donne  tète  baiflce  dans 
un  autre. 
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L'ÉTUDE     S'il  eft  fans  facilité,  ou  trop  plein  de 
DES  Lan-  feu  ^  comment  voulez- vous  qu'il  fuive 
^^^^'       avec  préfence  d'efprit  tout  ce  menu  dé- 
conïorûionîtail  de  préceptes  qui  le  troublent  ou  le 
faites  fans  fa-morfondent  ?  Jamais  il  ne  s'en  tirera  :  & 
cilité.  £^  ^j^g  Çç  pafferont  ou  à  travailler  à  contre- 

cœur ,  ou  à  trouver  les  moyens.de.  fe 
dérobet  au  travail.  Dans  trois  momens 
'  il  y  en  aura  toujours  deux  où  vous  le 
^rendrez  en  fraude.  C'eft  beaucoup  (i  fur 
a  fin  des  études ,  à  force  d'avoir  malgré 
ui  entendu  rabattre  les  mêmes  chofes  , 
fa  compofition  commence  à  fe  nettoyer, 
&  a  devenir  plus  conformé  aux  régies, 
.     Mais  il  y  a  cent  lieues  de'diftance  du  latin 
de  fes  thèmes  à  celui  des  auteurs.  Malgré 
la  confqimité  de  fes  dernières  compofi^ 
rions  aux  ordonnances  de  la  grammaire, 
il  en  fera  de  lui  comme  de  beaucoup 
d'autres  qui  avec  un  bon  fond  d'efprit 
&  Çrande  prbvifion  d^  régies  fortent  du 
Collège  fansfavoirle  latin.  De  mille  perr 
fonnes  qui  ont  fait  leurs  études ,  je  veux 
qu'il  y  en.  ait  cinquante  qui  puiflent  le 
varier  avec  juftefle  ,  &  deux  cens  qui 
,  'entendent  :  c'eft  beaucoup  accorder.  Si 
,  es  huit  cens  autres  ne  peuvent  ni  le  par- 
'.  er ,  ni  l'entendre,  et  n'eft  point  faute  de 
thèmes  &  d'ennui.  Il  faut  donc  rendre 
la  pratique  des  thèmes  plus  aifée  &  plus 

fure. 
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lure.  C'eft  ce  qu'on  feroit  en  compofant  uéduca- 
fréquemment  &  long-tems  ,  on  de  vive  "<>•*  '^" 
voix  ou  dans  le  cabinet ,  d'après  un  mo-    ^*^ 
dèle  dont  on  a  la  mémoire  pleine. 

Suppofons  â  prcfent  que  le  jeune  en-  $nto  an 
fant  qu'on  met  d'abord  a  la  compoficion  o^Sni^rcrT 
latine,  ait  beaucoup  de  facilité.  Âccor-  bàit%  itm 
dons  même  contre  1  expérience  que  tous 
les  efprits  ont  alTez  de  patience  pouc 
écouter  avec  plaidr  toutes  les  régies  de 
la  fyntaxe  ,  &  aflez  de  juftefle'  pour  les 
appliquer.  Voilà  qui  eft  fait  :  votre  cher 
£1$  entendra  toutes  les  méthodes  qu'on 
voudra  lui  faire  lire  ,  &  y  ajuftera  (es 
compofitions.  Il  va  fe  gêner  &  fe  recueiU 
lir  tout  entier  pour  vous  plaire.  Vous  le 
mènerez  par  degré,  &  declafle  en  clafTe 
jufcju'à  pratiquer  d'une  manière  ferme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  gram- 
maire. Vous  croirez  fans  doute  ayoic 
beaucoup  gagné.  Voilà  ce  que  les  gens 
du  métier  appellent  un  bon  fondement. 
Mais  dans  la  vérité  on  lui  a  fait  un  tore 

frefque  irréparable.  Ce  n'eft  point-là 
efpece  de  compofition  qu'il  lui  falloit. . 
Ce  latin  qu'il  a  tiré  dç  fa  tête  ^  fous  la 
direâion  de  quelques  régies ,  eft  un  latin 
faux  qui  le  recule  prefqu  autant  qu'il  l'a-» 
vance  :  &  cette  affurance  que  la  Ion*' 
gue  habitude  lui  donne,  neft  qu'un 
Tome  n,  H 
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^L'ÉTUDE  mauvais  pli  qu'il  n'eft  prefque  plus  pofî- 
DES  Lan-  fible  d'effacer. 

•v^'-  Ceft  d'abord  une  efpéce  d'abfurdité 

d'abandonner  à  un  enfant  la  compoiition 
d'une  langue  dont  le  caractère  &  les  tours 
lui  font  entièrement  inconnus.  Exiger  de 
lui  du  latin ,  c'eft  affigner  un  payement 
furunecaiiTequ'on  fait  être  vuide.  Quand 
il  pourroit  néanmoins  parvenir  à  être  ré* 
gulier ,  en  agençant  quelques  mots  félon 
^s  principes  de  ftruâure qui  le  guident; 
il  évitera  de  faire  des  fautes  groflîères  , 
|e  l'avoue  :  mais  ce  latin  auquel  il  s'ac- 
coutume eft  ungallicifme  perpétuel  :  ÔC 
plus  il  fe  fortifie  dans  ce  langage,  qui  eft 
rout  de  fa  compofition  ,  plus  iLs'éloigne 
du  vrai  ufage  delà  belle  latinité.  Cet  en« 
fantefi:  precifément  dans  le  casoù  feroic 
un  Etranger  qui  voudroit  apprendre  le 
François  avec  une  Grammaire  8c  un  Dic^ 
tionnaire.  J'ai  connu  un  Hollandois  qui 
avec  ce  fecours  enfeignoit  hardiment  le 
François  dans  fa  patrie.  On  le  pria  de 
traduire  en  notre  langue  le  Portulan  Hol-* 
landois  ,  ou  la  Defcription  des  Ports  Se 
des  C6tes  de  Mer ,  qu'on  venoit  de  réim^ 
primer  avec  des  augmentations.  C'eft  un 
ufage  dans  les  langues  du  Nord  d^acçu-^ 
inuTer  plufieurs  épithétes ,  &  de  les  met-* 
t(e  i  h  file  devant  le  nom  auquel  elles 
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fe  rapportent.    Vous  pouvez  juger  du  I^'iotrcA- 
gout  de  fa  traduaion  par  Tenfilade  d*é.  gamo»" 
pithétes  qui  compofe  le  feul  titre  :  Le 

NOUVEAU    GRAND   ILLUMINANT 

Flambeau  de  la  Mer. Les  mots 
font  )François  :  mais  le  touc  eft  Hollan-* 
dois.  Ceft  du  Hollandois  tout  pur. 

J  ai  un  autre  exemple  à  vous  citer,  qui 
femble  fait  exprès  pour  éclaircir  cette 
matière.  Deux  amis  que  fai  à  Londres 
m  adreffèrent  en  diflFérens  tems  ,  il  y  a 

3 uelques  années,  deux  |êune$  voyageurs 
ont  Tun  ne^favoit  pas  un  mot  deFran* 
çoisj  Tautre avoir  étudié  chez  lui  depuis 
£x  ans  à  force  de  thèmes  Se  de  diftion- 
naires.  Je  procurai  des  connoi^fances  & 
des  amufemens  à  Tun  &  à  l'autre.  Au 
bout  d*uh  an  le  premier  parloir  un  fran- 
çois  jttfte.  Ses  phrafes  étoient  comme  les 
nôtres ,  &  à  Texception  du  genre  où  il  fe 
méprenoit  encore  ,  tout  le  refte  alloit 
fort  bien.  L'autre  s'étoit  fait  k  lui-même 
îme  langue  prétendue  Françoife  qu*il 
mêloit  â  tout  propos  avec  la  véritable  : 
&  après  un  an  de  féjour  dans  Paris  ,  il 
îarloit  moins  jufte  que  le  premier.  Ses 
jfemières  études  lui  avoient  formé  dans 
a  tête  un  jargon  qui  traverfoit  entière- 
ment les  expreflîons  du  bon  ufage.  Ce 
que  difoit  mon  jeune  Grammairen  avoir 
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L'btudb  fouv^nt  été  compofé  &  éaitaii  logirt 
DES  Lan-  C'étoit  un  vrai  galimathias  j  parce  que, 
^  •  •  clans  toutes  fes  phrafes ,  quoique  confor- 
mes aux  régies,  il  dcplaçoit certains  motsr 
<lo;it  Tordre  ne  peut  être  iÇenti  &  iîx/é  que 
par  Tufage»  pix-huit  mois  .après  Jjbn  arrin 
vée  il  i?ie  dit  un  jour  en  ei^trant  dans  lej»^ 
Thuileries  :  Que  voilà  un  jardin. hau  , 
^  de  bien  taillés  arbres  /  Le  jeune  enfànû 
qui  effaie  de  parler  ou  de  compofer  après, 
avoir  entendu  le  latin  pur  ,  c'eft  jutten. 
ment  notre  premier  yby^agejar  j.  &  celu^ 
qui  contra^ç  Ttabituiç  dii  lati^dçs  thè^-^ 
mes ,  ç*eft  le  Tecond, \j   •      \  .         ',  , 

Vous  aurez  beau  avertir  vôtre  jeunei 
Jiomme  que  la  ftriifture  qu'il  donne  i 
fon  latir^eft  vicieufe  j  aue  le  génie  det 
la  langue  latine  tranfpoie  les  mots  5^^ 
.  les  arrange  autrement  que  nous.  MaU 
gré  votve  faliitaii:e/avis ,  ;l  n'en  conçpîç 
pas  mieux  cette  inverfiôn  pour  laquelle 
jl  n'y  a  point  de  régies  4  efpérer  ,\  par-r 
ce  que  ç  eft  une  chofe  purement  d'u- 
fage  &c  de  goût.  Il  cherche  :  il  fe  tour* 
inentQ,  Tout  ce  qu'il  déplace,  eft  pref^ 
que  toujours  un  peu.  plu$  mal  placé, 
,Veut*-il  enfin  parler  fans  effort  pu  met- 
tre dans  ce  qu'il  compofe  l'ordre  touç 
^mpîe  de  fçs  idées  ?  les  mots  font  La-r 
tins  :  rprdçe  Qti  eft  grainm^tic^lepienç 


bon.  Mair  l'air  de  fa  phrafe  éft  eritière-  L'ÉDircA- 
meiit  Françoii?,  &  lé  génie  de  fa  langue  T}^^  ^^^ 
maternelle  l'emportera  toujours.  S'il  eft    ^.^^^"'* 
donc  une  façon  de  faire  (é$  thèmes  qui 
lai  épargne  tous  cefî.cravefe ,  elle  doit 
îiins  doute  zVàk'  k  préféreftce.  ^ 

Mais  allons' J>lus  loin.*  Voici  un  autre 
inconvénieiît  qui  n'a  pas  étéfuffifamment 
remarqué.  Il  arrivera  parmi  cent  ehfansi 
que  trois  ou  quatre  -qui  ont  un  tout  d'eC- 
prit  plus  heureux  que  les  autres ,  feftti-* 
font  ce  goût  de  ftrudture  qui  càraftérîfe 
les  Auteurs  qu'oiileur  montre!  Je  veui 
<[\ià  force  d'y  fonger  ,-  ils  Contrefaflent 
ceftylé,  &  en  approchent  par-ci  par-là. 
Leur  travail  fêta  récompenfé.  Ceft  pout 
eux  que  feront  lès  diftinftions  &  les  cou- 
ronnes. Vous  les  ëncoutàgereK  à  met-*- 
tre ,  s'il  le  faut ,  deux  ou  trois  heures  à 
corn poifet  une  douzaine  de  lignes  fran- 
xoifes'en^un  latin  fiippdrtable.  Ce  fêta  ^ 
fi  vous  voulez ,  du  latin.  Mais  deux  heu*-  i^  comporï- 
•res  pour  exprimer  douze  lignes,  c'eftun  tiondu  utm 
'moyen  trè^- propre  pour  rendre  vôtre  rcn/i«"ii. 
jeune  hommérêveur.  Lé  goât  qu'il  prend  &««  tcvcuM. 
à  la  vidtoire  l'accoutumera  pendant  un 
fiombre  d^années  à  rie  vouloir  plus  rien 
diire  ,  qu^avec  effort  &  qu'avec  apprêt. 
AttendorK-nous  iun  autre  iilconvenient 
pire  que  lef  précèdent  :  pour  trois  qui 
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UiTUD»  auront  rêvé  â  profit ,  il  y  en  aura  quatre^ 
f>hs  Lan-  vingt-dix  qui  auront  rêvé  pour  ne  rien 
*^**'  faire  qui  vaille.  Dites-moi ,  je  vous prie> 
k  campo^tion  pênée  el^T^le  namrelle  , 
^  rhabi^ude4e  cpi^aflf^^tout  ce  qu  ott 
veut  dire  9  ^'eft^^l^  ^ Hç^ufe^  fuivant 
itu^  expérieai^  t;:pp  conqu^;,  qu  un  jeune 
homme  eft  toujours  occi^  de  régies  > 
oade  modèles  de  phraiies  ^  quand  ilveuc 
parler?  U  eft  4ifttait: :  il  s'i^mbarrafTe  :  Se 
d|i lieu  de .pacl^^  il  cofUipoie. 

Cornaient  faut-il  donc  s'v  prendre  pour 
afFer-mk  les  j(K)mmença^  w  leurs  régies, 
f^ns  ruiner  leur  agrément  naturel  par  la 
péianteuc  des  comppfitioas  trop  réâé- 
diies  ?  Ce  fera  d'abord  en  leur  apprenant 
c»s  régies  en  petit  ^qtnbre^  4e  vive  voix. 
Se  iàns  livres  y  enfuite  «n  leur  en  faifanc 
,  /faire  de  vivç  voi)i  raj^liçation  far  quel- 
les Ugnes  d'un  Auteuraifc  >  qu  onleuf: 
jrait  d'abord  traduîrô  ^e  Latin  en  Franr 
çoiâ  y  puis  rétablir  cjk  François  en  Latin 
lelon  les  mêmes  régies.  Il  y  a  donc  ici  ^ 
comme  il  eft  d'uiage  dans  les  Collèges  , 
la  <7|?aipKBaîre ,  la  tr^uâion ,  Sth  çom^- 
pofitipn. 
la  Grammaî  i  <>.  Auflîtôt  que  votte  fils  âura  appris 
rc  ou  ic$  prc-  ^  décl^nw  les  noms  &  les  pronoms  :   à 

nucrcs régies.    -    .  ^     ,.        ,  ,f        '      !•' 

conjuguer  itres-bien  les  verbes  réguliers  , 
Se  à  rendre  de  mémoire  un  nombre  de 


noms  SCide  ^e^bes  qui  ont  des  façons  vix>xîtk*' 
diffiérentes  da  comnuin ,  le  tout  Sot  des  tion  des 

i>axadigmes  .proptementiniprimés,  qa*on  ^^^î^**** 
ai  élit  fouvent  copier  ;  il  éft  tems  de  lui 
^pprjsndfe  fes  régies.  Montfes^ui  alors 
tiineieittUe  volante  foit  imprimée  ,  -foie 
icrifie  de  votre  main  ,  ou  "plutôt  encore 
rcopi^de  ia^âenne»  &  dans  laquefle  vous 
aurezTéani.unei:inqaantaine  d'exemples 
fort  courts  ,. auxquels  on  peut  rapporter 
Jes  principabs  régies  de  fa  cempo(ttioti 
des  mots  latins.  On  pourroit  fe  réduire  i 
moins.  Voici  les  premiers  de  ces  exem- 
fies.  I .  Mala  mens.  Malus  animus.  Cultus 
-éig^r.    Culta    novalia.    Ttncpum    gramen^ 
2,^  funus  proofidk,  Scquimur*  3.  Rem  om^ 
^twwijuuiics.  jiudita  etoquary  &c.  Par  U 
«oiodflieéixiéi&^par  la  pureté  de  ces  exem- 
ples onpeut  juger  comment  on  doit  cho£' 
&  lesiaueves  ,  &  où  il  les- font  prendre. 
Ceft  aflez'd'un  ou  de  deux ,  toujours  fur 
des  jchofœ  fenfibles ,  pour  chaque  régie. 
ILôfti  fouhaitet  que  le  tout  h'excéde  pas 
les  deux  pages  d'une  feuille  r/i-ii  :  en- 
forte  >que  lenfont  voie  ^\\n  coup  d'œil 
la  fin  de  fk  ttche ,  &  <5U  il  foit  fur  de 
favoir  tou|ie  premier  nècelïâîre  en  ren- 
dant ra^ifo*de  ce  qui  eft  contenu  dans 
ce  feuillet. 
Au  lieu  d'exemples  bas  &  d^une  latinité 
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L*BTUDE  faufle,  tels  que  font  ceux 3ont les  petîte!r 
DES  Lan-  écoles  retentiflent ,  prenez  ceux  que  vous 
°^^^-  offrent  Térence  ,  Phèdre ,  &  Gcfar  à  la 
première  ouverture ,  ou  ceux  qui  ont  été 
jchoifis  exprès  par  Sanftius  &  par  Lance- 
lot.  Mais  la  Minerve  du  premier ,  les 
Grammaires  gréque&  latine  du  fécond, 
&  toutes  les  autres  Grammaires ,  même 
s'il  y  en  a  de  plus  eftimables ,  ne  doivent 
erre  que  pour  vous.  Un  tems  viendra  où 
votre  élève  fe  trouvera  d'un  âge  &  d'une 
ouverture  d'èfpric  à  pouvoir  en  faire  ufa- 
^e  à  fon  tour.  Mais  pendant  les  premiè- 
res études  puifle  l'enfance  ignorer ,  & 
ignorer  long-tems ,  qu'il  y  a  des  Gram- 
maires au  monde.  11  faut  qu'elle  ne  con- 
noifle  que  fes  paradigmes,, fa  feuille  vo- 
lante ,  &:  de  bons  Auteurs.  Faites  difpa- 
roître  les  Defpautères ,  les  Behours ,  les 
JBretonneaux,  les  grande  &  petite  Mé^ 
tliodes,  tous  les  Gaulyers  anciens,  mo- 
dernes ,  &  à  venir.  Faites  main  bafle  fur 
tous  les  traités  de  fyntaxe ,  de  particules , 
de  glofes,  d'élégances,  d'anomaux ,  d'hé- 
téroclites. Facilitez  l'entrée  des  bons  Au- 
teurs :  il  ne  faut  rien  de  plus  à  cet  âge. 
La  pratique  des  Auteurs  achèvera  de  lui 
apprendre  le  refte  ,  plus  agréablement  & 
plus  promptement  que  ne  font  tous  ces 
faftueuxçamas  de  préceptes.  Vous  bâillez 
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Vôôs-mème  en  les  ouvrant  »  &  le  plus  L'éovca- 
grand  mal  qu'ils  feront  ne  fera  pas  d  a-  '^^^  ^^' 
voir  accablé  Tefprit  de  votre  fils  fans  lui    ^*^^***" 
apprendre  lé  latin  :  mais  ils  feront^aufe 
que  tous  les  livres  qu'il  verra  par  la  fuite 
lui  fembleront  autant  deGaulyers  &de 
Behours. 

lo.  Dès  que  ces  premiers  préparatifs  ^'•««^oûloa 
le  trouveront  un  peu  en  ordre,  il  raut  en^iioiu 
faire  ufage  en  appliquant  le  tout  à  un 
Auteur  qu'on  met  de  Latin  en  François , 
puis  de  François  en  Latin.  Mais  quel  Au^- 
teur  voulez-vous  qu'on  prenne  ?  y  en  a- 
t-il  d'afTex  (impies  pour  le  befoin  de  cet 
âge  ?  tous  ne  font-ils  pas  au-defTus  de  fa 
portée  ?  ne  faudra-t-ii  pas  s'en  tenir  d'a- 
bord à  ces  petites  phrafes  rebattues? 
I .  LeSio  cîâfiudts.%0  Joanms  laborat  ad 
lucraniam  vitam.  j.  Vaptdo  a  prcuipiO" 
te.  4,  Ofculor  à  matre.  5.  Nicoûus  ceU^ 
vit  me  hanc  nm.  6.  Res  quas  doàifimus 
à  magipro^  &c.  Ces  exemples  ne  font,  il 
eft  vrai ,  ni  fort  nobles ,  m  même  fort  jus- 
tes, fur-tout  le  troifième  &  le  quatrième. 
Mais  les  maîtres  des  petites  écoles  y  font  ^ 

faits.  C'eft  un  train  :  c'eft  pour  eux,  une 
machine  commode,  &c  la  facilité  qu'ils  y 
trouvent  à  débrouiller  leur  doârine  ne 
doit-elle  pas  faire  paffer  par-^deflus  cette 
latinité  y  apurement  fort  pauvre  ^  mais 
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L'ÉTïïDE  après  tout  ^  aflTez  boiinepouirdescommeif^ 

Ce  raifoimement  qui  tr anquillife  bien 
des  pères ,  fait  un  tort  infini  a  la  fociété  > 
en  autorifant  une  pratique  entièrement 
oppofceà  la  fin  des  ctudès«  J'ai  toujours 
vu  les  ProfefTeurs  les  plus  éclairés  ,  &  tou- 
tes lesirerfonnes  de  goût  fe  récrier ,  qu'il 
étoit  déplxrfahle  d'abandonner  àinfi  les 
premières  années  4e4'enfaace  à  des  mai* 
très  d  ccole  *  qui  ite  farent  ou  ne  veulent 
favoit  que  des  régle^  ,  6c  qui  ramènent 
tout  à  leurs  régies .  Tons  ceux  qui  ont  fait 
quelque  attention  à  te  défordfe  convien- 
nent qu^îl  ne  faut  pas  négli^  les  premiè- 
res régies,  puifqu'elles  facilitent  l'intelli- 
gence des  Auteurs  :  mais  ils  s'affligent  de 
voir  facrifier  le  goût  des  Auteurs  &  le 
vrai  tour  de  la  langue  à  l'acquifition  des 
régies.  On  exerce^en  effet  la  jeunefTe  qua- 
tre 5c  cinq  ans  de  fuite  à  compofer  du  la- 
tin d'après  des  modèles  faux  j  &  on  lui 
permet  communément  de  jecter  toutes 
ies  phrafes  dans  les  moules  de  fa  langue 
Uf  premic-  maternelle  :  témoin  ce  Joannes  qui  laborat 
«s  imprcf-  ad  lucrandum  vitam.  Nous  nous  fouvenons 
▼cni  *]amals  tous  d'avoit  paiTé  par  la  même  méthode  r 
«ire  ÊiQfiès,  &  jious  pouvons  remarquer  d'une  part 
combien  elle  a  coûté  d  amertumes  à  ceux: 
qui  en  om  Eût  le  moias  de  profit  ^  d'une 


antre  part  combien  les  pro^^s  de  ceux  Téditca- 
qui  ont  réoffi  auroient  été  plus  grands  &  garconV. 
plus  promts,(î  le  premier  latin  qu'on  leur 
a  fait  traduire  &  compofer  pendant  plu- 
fieurs  années,  n'eût  pas  été  vicieux,  m-* 
turellement  ce  que  nous  apprenons  dans 
l'enfance  eft  ce  que  nous  retenons  le 
mieux.  Quel  tort  Yie^-^e  donc  pas  faire 
aux  enfans ,  de  les  habituer  à  un  langage 
qu'il  faudra  leur  ôter  par  la  fuite  {a)  ? 

Que  penferiez-vousd*un  Efpagnolqui 
voulant  faire  apprendre  le  François  à  ion 
fils ,  s'aviferoit  de  dire  :  le  langage  Pari-- 
fien  eft  trop  fort  pour  un  enfant.  Je  com- 
mencerai par  faire  refter  mon  fils  deux 
bonnes  années  de  fuite  dans  quelque  vil- 
lage du  Limofin,  Le  premier  maître  d'é- 
cole qui  voudra  s'en  charger,  lui  fuffira. 
De-U  je  le  conduirai  dans  le  voifinage 
d'Orléans  où  l'on  parle  un  peu  mieux  : 
&  quand  il  fe  fera  fortifié  par  dé^ré  , 
alors  je  le  mènerai  à  la  Cour  »  où  il  fe 
perfeàionnera.  Il  falloir  au  contraire 
ameherd'abord  le  jeune  Efpa^nol  i  Paris 
©u  à  Verfailles.  Il  n'y  auroit  rien  entendu 
que  de  jufte.  Au  lieu  que  vous  allez  avoir 
mille  peines  à  lui  ôter  les  habitudes  qu'il 

(a)    Naturâ  unaciffimi  Jùmus    eorum  qua  rudibus 

ênnis  perc  ipimus non  ajuefiat  erga  (  paer  )  f  ne 

ium   tnfans   quidem  eft  ^   ftrmoni  qui  dtdijeenAus  fit»^ 
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Uiruûtt  a  contractées.  Il  vous  donnerai  tout  pro* 
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x)Es  Lan-  p^j  ^^g  termes  Limofîns ,  des  tours  Li- 


mpiîns ,  &  une  prononciation  Limofîne. 
Ne  ditespoint  qu'on  doit  avoir  égard 
â  la  foiblefle  de  l'enfance.  Ce  befoin  eft 
réel  :  mais  il  ne  vous  autorife  pas.à  faire 
paflfer  l'enfance  par  un  mauvais  Latin , 
pour  la  faire  enfuite  arriver  à  un  bon. 
L'on  nç  facilite  rien  en  débutant  par  la 
barbarie  :  Se  ce  qui  eft  faux  ou  vicieux 
ne  peut  pas  être  un  degré  pour  parvenir 
à  ce  qui  eft  jufte  &  vrai.  L'adoucifTement 
néceflaire  à  la  fpiblefle  de  l'âge  confifte 
à  ne  mettre  enfemble  qu'un  petit  nom- 
bre de  mots.  Mais  ces  mot»  doivent  être 
bons  &  rangjés  avec  goût.  Une  mère  de 
famille  ne  charge  point  l'efpEit  de  fes  en- 
fans  de  difcours  trop  longs  ou  trop  iiiî- 
vis.  Moins  enèore  leur  propofèra-t-eîle  lesf 
régies  de  Vaugelas  ou  de  Bouhours  :  elle 
ne  fe  feroit  pas  entendre  :  mais  fi  elle  fe 
contente  de  mettre  enfemble  quatre  ou 
cinq  mots  en  adrelfanr  la  parole  à  Ion 
fils;  ces  mots  feront  juftes ,  rangés  félon 
le  tour  de  la  langue,  &  bien  articulés.^ 
Soit  donc  pour  Te  François  ,  foit  pour 
le  Latin  ,  il  faut  de  toute  néceffité  que 
les  premières  împreffions  foient  juftes  , 
&n'ayent  jamais  befoin  d'être  remplacées 
ou  rétormées  par  d'autres,  Jl  peut  y  avQJXt 
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diffcrens  degrés  dans  la  force  des  difcours  I-'ioîtca- 
ou  on  tient  aux  enfans.  Il  peut  y  avoir  Gakcohi. 
différens  degrés  dans  Tétenaue  des  con-- 
noififances  dont  on  les  croit  capables. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  plus  ou  de  moins 
dans  la  juftelTe  :  &  depuis  l'entrée  de  la 
petite  école ,  jufqu  à  la  fortie  des  études , 
il  faut  que  tout  ce  qui  a  frappé  l'efpric 
de  la  jeunefTeait  été  jufte.  La  juftefTedes 
termes  &  des  tours  eft  en  fait  de  langue  , 
ce  qu'eft  Ufalubrîii  en  fait  de  nourriture. 
Il  y  a^des  nourritures  plus  ou  moins  for- 
tes. Tout  eftomac  n  eft  pas  propre  à  di- 
gérer toutefortede  viandes.  Mais  il  ntn 
doit  entrer  aucune  dans  l'eftomac  qui  ne 
foit  faine ,  &  nourrifiante.  Nos  premiers 
Maîtres  avec  leur  rudiment  &  avec  ces 
exemples  qu'ils  ont  en  main  â  tout  propos, 
verfent  dansl'efprit  des  enfans  une  efpéce 
de  poifon ,  dont  on  aura  bien  de  la  peine 
par  la  fuite  à  empêcher  les  mauvais  effèts. 

L'inexa<îkitude  des  exemples  eft  fui-  • 
vie  d'un  autre  défordre  d'autant  plus  fâ- 
cheux ,  qu'il  dure  trois  &c  quatre  ans  oU 
plus  :  c'eftd'affujettir  la  jeune(^eàcompo^ 
fer  tous  les  jours  du  françois  en  latin ,  fé- 
lon quelque  Méthode  imprimée,  qui  l'oc- 
cupe d'abord  de  l'arrangement  des  mots 
de  fa  langue;  Quand  vous  rencontrerez 
en  £rançois  la  particule  on  y  h.  particule 
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L*ÉTt7DEÇoife  fe  trouvent  dans  nos  campagnes. 

DES  Lan- Quel  eft  cependant  le  fimple  bourgeois 

de  Paris  ,  qui  s'aviferoit  a  envoyer  fon 

fils  à  l^ccole  d'un  village  de  province 

pour  y  apprendre  à  lire ,  à  parler ,  &  à 

_  tourner  une  lettre  ? 

D'autres  croyent  s'y  prendre  beau- 
coup mieux  en  faifant  d'abord  traduire 
des  hiftoires  tirées  du  latin  de  la  Vul- 
gate.  Mais  fi  l'on  veut  faire  voir  aux  en- 
fans  les  plus  beaux  traits  de  l'Hiftoire 
fainte ,  ou  Jes  maximes  de  Salomon  & 
de  l'Eccléfiaftique ,  il  vaut  bien  mieux  les 
leur  faire  lire  dans  une  belle  traduftion 
Françoife  ,  que  dans  la  Vulgate  qui  ne 
nous  a  pas  été  donnée  pour  apprendre  le 
vrai  tour  du  latin. 

Il  y  en  a  qui  joignent  au  rudiment 
commun  quelques  Hiftoires  prifes  dans 
les  Auteurs  profanes  ,  en  y  changeant 
l'ordre  de  la  phrafe  latine ,  &  en  y  aju- 
ftant  quelques  préceptes  de  morale.  Mais 
-fouvent  la  morale  eft  longue  &c  le  récit 
fort  court,  ce  qui  efttrès^injufte.-Le  latin 
de  la  morale  ne  peut  qu'être  fùfped  étant 
moderne ,  &  celui  de  l'hiftorien  en  per- 
dant fon  premier  arrangement  a  perdu 
fa  faveur  :  ce  n'eft  plus  du  latin. 

Après  ces  préparatifs ,  plus  propres  à 
gâter  l'prçille  qu'à*la  former,  il  eft  d'^fage 
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<!e  faire  traduire  tous  les  jours  quelaues  L'Iouca- 
lignes  d'un  Auteur  ancien,  ce  quieft  àt^^^^^l^ 
tousles  exercices  le  mieux  entendu ,  mais 
malheureufement  le  plus  court  :  &  en- 
core, femble-t-il  qu'on  prenne  à  tâche 
d'en  empêcher  le  bon  effet ,  en  faifant 
ce  qu'on  appelle  la  conftrudtiûn  du  latin; 
C'eft  très-réellement  en  faire  la  deftruc-  Uconflrac« 
tien,  puifqu'on  le  difloque ,  &  qu'on  ^t^^'^^i^^'^^l 
ramène  mot  à  mot  ,  au  génie  &  à  lauoâioiu 
ftrudure  de  notre  langue  maternelle. 
Ne  fuffiroit-il  pas  de  Taire  remarquer 
l'objet  dont  on  parle  &  le  verbe  qui 
exprime  le  jugement  qu'on  en  porte» 
fans  toucher  au  refte  ?  faites  répondre 
enfuite  les  mots  françois  à  tous  les  ter« 
mes  latins  fans  déplacer  ceux-ci.  L'enfant 
Tira  du  défordre  dé  ce  fmnçois ,  &c  vous 
en  remettra  fur  le  champ  toutes  les  piè- 
ces dans  leur  véritable  lieu*  Ce  petit  tra- 
vail exerce  fon  jueement,  &  ne  craignez 
point  par-là  de  faire  tort  à  la  langue  natu^ 
relie.  Le  tour  lui  en  eft  trop  familier 
pour  s'y  méprendre  :  il  trouve  en  Fran- 
çois autant  de  maîtres  que  de  gens  qui 
lui  adrefïènt  la  parole.  C'eft  par-tout  un 
François  jufte  qu'il  entend  :  &  au  con- 
traire le  peu  de  Latin  pur  qui  a  frappe 
fon  oreille  chaque  jour ,  a  été  mis  fur  le 
champ  dans  un  état  qui  le  tendmécpn^ 


t ETUDE  noiflable. Une  langue  ne  confifte  pas  /eu* 
i>E$  Lan-  lement  dans  fes  mots ,  mais  fur-tout  dans 
fâ  ftrufture.  Eft-il  indifférent  de  dire  un 
blanc  mouchoir  ou  un  mouchpir  blanc  ? 
de  ces  deux  façons,également  conformes 
aux  régies  de  k  fyntaxe ,  mais  dont  l'une 
eft  du  village  &  l'autre  de  Paris  ,  vous 
ferez  toujours  fonner  la  bonne  aux  oreil- 
lesd'un  enfant;  jamaisla  mauvaife.  Com- 
ment donc  voulez -vous  graver  dans  fa 
tète  la  jufte  idée  du  feul  vrai  tour  d' A- 
thénes,  ou  de  Rome ,  fi  vous  vous  faites 
pne  loi  de  le  décompofer ,  d'en  détruire 
la  nature 9  &  de  le  rendre  ridicule  auflitot 
qu'il  parôît  ?  ce  latin  reflemble  à  une 
oraî^e  qui  a  paflc  par  l'analyfe  chymi- 
que.  L'efprit  n'y  eft  plus.  Aptes  l'opéra- 
tion il  ne  refte  ni  ©range,  ni  latin. 

A  la  décompofition  du  latin  fuccéde 
l'autre  pratique  encore  plus  pernicieufe, 
qui  eft  d«  faire  des  thèmes  fur  des  ré- 
gies données ,  au  lieu  de  faire  la  compo- 
Ction  de  vive  voix  au  par  écrit  d'après  le 
latin  d'un  excellent  Auteur  qu'on  vient  de 
traduire  &  dont  il  faut  rappeller  le  tour* 
Qui  ne  plaindroit  ici  le  fort  de  l'enfance  ? 
La  grande  perfeftion  qu'on  attend  de 
fon  travail,  eft  de  parvenir  après  quatre  & 
cinq  ans ,  à  ne  plus  faire  de  fautes  dans 
le  patois  des  thèmes.  On  employé  tous 


les  jours  un  tems  infini  i  lui  montrer  de  L'Iduca- 
xous  i.es  fens  les  atteintes  qu'elle  porte  V^^  ^^* 
aux  régies  en  ceci  &  en  cela:  on  amche    ^*^^^'* 
fes  fautes  :  on  les  tyitipanife.  Pour  fur- 
jcroit  de  miière  >  après  avoir  été  occupée 
plttfieurs  heures  de  fuite  à  la  compofîtion 
ne  fon  propre  latin  8c  à  réfléchir  atten-- 
•tivement  lut  ce  latin  pitoyable ,  elle  eft 
encore  obligée  d'écouter  tranquillement 
ies  fautes  &lçseroflîçretésd  autrui.  Voili 
^onc  des  oreilles  rebattues  fans  fin  d'un 
langage  barbare.  Tout  ce  qui  fe  prononce 
autoiy  4e  ces  oreilles  qiiatre  &  cinq  ans 
de  fuite ,  n  eft  précifément  que  ce  qu'il 
ne  l^ut:  falloit  pas  faire  entendre. 

Ceci  ^relTemble  aflez  à  la  méthode  de  Danger  <Pé- 
xe  ^eptilhp.mme  qui  croyoit  apprendre  «<>""'    ^^ 
<a4iïiîraHement  le  François  à  fon  fils,  en  ^curljui  pae- 
iaSfijnt  Mjcler  devant  lui  tous  les  enfans  ^^^^  "»*• 
4$ç  vUiagçs  yoifios  ,  &  en  Tavertiflânc 
des  falotes  qu'ils  faifoient  tous  contre  la 
langue  &  contre  la  prononciation.  Le 
jeune  homme  qui  avoir  l'imagination 
pleine  de  fons  ruftiqucs  &  de  phrafes  ri- 
dicules ,  les  contrefaifoit  parfaitement. 
Il  cppioit  avec  naïveté  tous  ces  petits 
païfans  &  attrapoit  fort  bien  leurs  difFé^ 
rens  jargons.  Ce  qui  plaifoit  le  moins 
dans  fa  bouche  étoit  ion  propre  langa- 
ge, Ce  gentilhomme,  ne  favoitpaj  qu'on 


'  L'ÉTUDE  n'apprend  ni  la  mufique  ni  les  langues  eft 

î)£s  Lan-  entendant  de  mauvais  tours ,  &  de  mau^ 

^^^^-    '    vaisfons. 

Faurc  pratî-  Le  thème  quQ  le  maître  dldte  corrigé 
que  des  thô- de  fa  façon  y  ne  reftifiô  pas  le  mal.  Il 
'""'^"'«^*-  n'a  pour  tout  mérite  ^ue  d'être  fcrupu- 
leufèment  conforme  aux  régies  :  &:  c'eft 
parce  qu'on  a  pris  foin  d'en  exténuer 
obligeamment  la  latinité  en  faveur  de 
l'âge ,  que  c'eft  encore  un  latin  man- 
que ,'  ■  un  latin  de  très  -  mauvais  exem- 
ple. C'eft  exaftement  parlant  une  nou- 
velle bleflure  que  roreille  reçoit  avec 
refpeâ:.  ^  - 

V  oilà  donc  une  fuite  étrangement  lon- 
gue d'impreflîons  fans  jufteffe ,  &  moins 
propres  à  former  ^l'oreille  qu'à  la  dépra*- 
ver.  On  achèvera  de  la  pérdr^e  peiit-ctre 
fans  reflburce  ,  par  la  bâ(Fe  latinité  des 
deux  annéesf  de  certaine  Philofophie.  En 
vain  me  dira-ton  que  l'oreille  â  pu  le 
réformer  &  fe  perfeftionner  en  écou- 
tant en  Rhétorique ,  un  Herfan  ,  ou  un 
-Turnébe  (a).  Le  fils  d'un  artifân  qui  eft 
fait  au  langage  du  peuple,  île  fe  réforme 
.pas  pour  avoir  entendu  quelquefois  Bour- 
ialoue  ou  Maflîllonj  &  un  jeu^ie  hom- 
me dont  tout  le  mérite  eft  d'être  fidèle 
aux  régies  dans  fes  petites  comportions, 

'    (t)  Dcu3c  célèbres  Ftofeflèunde  rvnlyctiîcéde  Paris* 
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a  bien  peu  d'avance  pourptofiter  des  UÉDircA-i 
leçons  a  un  Jouvenci,  d'un  Le  Beau  ,  ou  V^^  °** 
d'un  Crévier.   Malgré  la  bonté  de  ces    "^  î     '• 
fecours  trop  paflagers  ,  fon  oreille  le  ra- 
mènera toujours  au  gallicifme ,  ou  â  quel- 
que autre  tour  aufli  vicieux  j  pai;ce  qu'el- 
le y  eft  bien  plus  habituée  qu'aux  Dons« 
On  aura  beau  dire  &  redire  à  ce  jeune 
homme  qu'il  eft  tems  que  le  goiit  vienne, 
&  qu'il  faut  enfin  renoncer  à  ce  latin  ri- 
diculement congru  ,  dont  il  s'occupe  de* 
puis  plufieurs  années.  L'efprit  en  voit  la 
néceflîté  :  mais  roreille;eft  faite  au  mal  « 
&  c'eft  Toreille  qui  décide  ici  de  tout. 

L'avantage  qu'on  a  prétendu  tirer  de 
rétablilTement  &:  de  l'ordre  des  études 
publiques ,  eft  doublp  j  favoir  de  mettre 
îa  plupart  des  jeunes  gens  qui  y  paflTent 
çn  état  d'entendx:e  au  moins  les  meil- 
leurs Ecrivains  de  l'antiquité ,  &  de  faire 
len  forte  que  les  enfans  qui  ont  le  plus 
de  géttiie  parviennent  en  les  imitant  à 
parler  avec  grâce ,  ou  à  écrire  ayec  di- 
gnité. Le  travers  des  exercices  que  nous 
venons  de  voir ,  ruiné  évi^eniment  cette 
double  fin  :  &  fi  fe  mal  eft  adouci  ou 
jnème  réparé  pour  quelques-uns  ;  c'eft 
par  l'application  infatigable  des  maîtres 
judicieux  à  faire  non-feulément  traduire, 
Vàù%  fentic  çç  que  Tanticjuité  a  de  plu$ 


rjô        LeSpectacl* 

'  I'btude  beau  ,  &  à  ne  rifquer  aucune  compofï-» 
DES  Lan-  tion ,  que  d'après  un  modèle  qui  en  /bit 
cuEs.  ^- j.^^  Q^^  g  ^^^  hommes  d'une  petite  au- 
torité 5  maigre  les  réclamations  perpé- 
tuelles des  ProfelTeurs  les  plus  fen{es,onc 
introduit  dans  les  premières  études  des 
rubriques  qui  en  ruinent  ou  en  altèrent 
infiniment  les  bons  effets ,  leur  opinion 
ne  nous  fait  point  la  loi.  L'amour  pa- 
ternel s'allarme  de  voir  mener  la  jeunefle 
par  des  routes  qui  ne  la  conduifent  pas 
au  vrai  but  :  &  de  même  que  nous  ne 
mettrons  les  dernières  études  de  nos  en- 
fans  que  fous  le  gouvernement  des  meil-' 
leurs  maîtres  ^  remédions  s'il  fe  peut  au 
défordre  des  premières,  parce  que  fî  les 
premières  font  mal  faites  etlçs  corrom- 

fent  par  avance  ou  retardent  l'effet  des 
uivantes.  Quelques  amis  de  M.  RoUin 
lui  firent  remarquer  dans  fes  dernières 
années  l'infuffîfance  des  rudimens  com- 
muns ,  &  des  paroles  tirées  de  la  Vul- 
gate ,  ou  de  tout  autre  latin  dont  on  a 
oté  l'inverfion.  11  confeilloit  plus  forte- 
ment qu'il  n'a  fait  dans  fes  traités,de  com- 
mencer toujours  pjy:  des  exemples  choifis 
dans  les  bons  Auteurs.  Enfin  dans  fon 
dernier  traité  ,  qui  eft  celui  de  l'Etude 
des  Filles  ,  en  parlant  de  l'étude  des 
langues  9  s'il  trancha  le  mot^  âcfupprima 
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la  compofition  des  thèmes  ,  c'eft  parce  L'f  dtjca- 
qu  il  en  fentoit  le  ridicule ,  la  longueur ,  '^^^  ^" 
&  Tinutilité.  On  peut  réduire  tant  fes    ^^^ 
fouhaits  que  les  meilleurs  avis  de  M.  le 
Fevre ,  de  M.  Arnauld ,  &  de  M.  Du- 
guet,  aux  quatre  ou  cinq  précautions  fui-* 
vantes. 

I  o«  De  réunir  dans  une  feuille  un  nom*  Pr^aatlont 
bre  fufïifant  d'exemples  très-courts,  mais  ^^^^^^^^ 
purs  &  toujours  tires  des  bons  Auteurs  , 
pour  expliquer  de  vive  voix  les  premiers 
principes ,  fans  montrer  aux  enfans  au- 
cune autre  grammaire  que  cette  feuille, 
jointe  aux  paradigmes  des  noms  &  des 
verbes  réguliers  &  ir réguliers. 

%o.  De  n'avoir  recours  à  aucun  exem- 

Île  trivial  ou  d'invention ,  ni  à  aucune 
itinitéfufpefte;  mais  de  faire  traduire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fîmple  dans  les  Au* 
teurs,  en  appliquant  fréquemment  aux 
endroits  cHoifis  les  plus  petites  régies 
dont  on  ne  peut  fe  pafler. 

50.  De  ne  Jamais  déplacer  les  termes 
des  phrafes  Itaines  qu'on  traduit  ;  mais 
feulement  de  faire  remarquer  le  fujèt  , 
&  le  verbe  principal  fur  leiquels  la  pen-^ 
fée  roule  j  puis  de  relire  en  dernier  liea 
la  même  pnrafe  latine  dans  fa  parfaite 
intégrité,  pour  eu  faire  featir  ôc  goûter 
le  cour. 


15)2  Le  Sp£ctaci.b 
L'ÉTUDE  40.  De  ne  faire  compofer  aucun  thème 
GUÉS.  ^"  foit  de  vive  voix  &  fur  le  champ ,  foit 
la  plume  à  la  main  &  dans  le  particulier, 
qu'avec  le  fecours  d'un  moacie  pur  &c 
agréable  qui  aura  été  expliqué  le  jour 
même  ou  quelque  tems  auparavant.  . 

50.  De  ne  dider  aucune  compofition 
corrigée  ,  qui'ne  foit  prife  dans  un  ou- 
vrage des  bons  fiécles.  La  méthode  pour 
le  Grec  fera  la  même  que  pour  le  Latin. 
Par  ce  moyen  tout  devient  aifé  &  fur. 
Soit  qu'on  exerce  un  enfant  à  compofer 
fur  le  champ  &  de  vive  voix  d'après  un 
latin  parfait;  foit  qu'on  lui  di£le  le  fran- 

Î:ois  cle  ce  qu'il  vient  de  traduire  ,  pour 
e  lui  faire  remettre  en  latin  dans  le  par- 
ticulier; le  befoin  qu'il  a  de  ce  texte  & 
la  commodité  qu'il  y  trouve  l'y  rendent 
plus  attentif.  Tout  ce  qu'il  en  retient  lui 
lert  de  guide.  Le  grand  ufage  affermit  fa 
marche  ,  &  rien  ne  l'égaré.  S'il  fe  me* 

Î^rend  par-ci  par-là  pour  la  ftrufture , 
es  régies  le-  redreflent.  S'il  s'éloigne  dji 
tour  cfe  la  belle  latinité ,  il  a  dans  fefprit 
fon  modèle  qui  le  ramène  au  vrai.  Si 
malgré  ces  fecours  il  fe  trouve  encore  en 
défaut  ou  contre  les  régies  ou  contre  la 
|ufte  inverfîon  du  latin ,  on  lui  remet  de 
nouveau  fon  modèle  devait  les  yeux.  Le 
maître  décide  ici  avec  ime  certitude 

entière  j 
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entière  :  &  au  lieu  de  pervertir  le  goût  de  L'bouca- 
fon  difciple  par  des  compoficions  corri-  qJ^^rcons 
gées  de  la  façon ,  qui  ne  peut  être  que 
très-douteufe,  il  a  le  plaifir  d'être  infail- 
lible dans  tous  les  tours  de  langage  qu'il 
lui  préfente  Se  dont  il  fait  reloge  en 
lureté  de  confcience. 

Pour  juftifier  cet  ordre,  il  fuffit  de  re- 
marquer que  tout  le  grec  pur  &  tout  le  ' 
vrai  latin  qui  nous  reftent ,  fe  trouvent 
renfermes  dans  les  bons  Auteurs.  Ce  font- 
U  les  feuls  honnêtes  cens  de  l'ancienne 
Rome  &  de  l'ancienne  Athènes ,  avec 
qui   nous  puiffions  converfer  pour  ap^ 

{^rendre  leur  langue.  Et  un  maître  intel* 
igent  feritîra  toujours  mieux  qu'un  au^- 
rre ,  que  c'eft  en  écoutant  leur  langage  plu^ 
tôtquelefienquefesdifciplesavanceront. 
Il  eft  inutile  d'examiner  ici  la  queftion, 
favoir  fi  les  Romains  dans  leurs  entre- 
tiens familiers  négligeoient  l'inverfion 
des  mots  ,  que  nous  trouvons  univer- 
fellement  dans  leurs  écrits.  Puifque  notre 
but  eft  d'entendre  ces  écrits  ,  &  enfuite 
de  les  imiter,  accoutumons  notre  oreille 
à  leur  manière  ;  fur-tout  dès  les  pre- 
mières impreffions.  Gardons-nous  d'em- 
ployer plufieurs  années  à  la  frapper  par 
un  arrangement  de  fons  &  d'idées  qui 
n'eft  point  le  leur.  Ce  n'eft  pas  4  dire 
Tome  FI.  \ 


194  Le  Spectacle 

L'ÉTUDE  qu'on  doive  débuter  auprès  de  l'enfance 
DES  LAN-  par  des  périodes  quarrées.  Nous  ferons 
^^**  choix  de  tout  ce  qui  pourra  fe  trouver 
de  plus  (impie.  Mais  dans  ce  fimple  il 
y  a  un  goût ,  une  harmonie  qui  doit  être 
inviolable  :  voilà  la  langue  des  Auteurs. 
L'oreille  s'y  fera  ^  comme  celle  d'une  jeu- 
ne Demoifelle  que  vous  mettez  d'abord 
à  Londres  plutôt  qu'à  S.  Germain  en 


qu'il  £aille  lui  dépla 
mots  anglois  en  les  faifant  fcrupuleufe- 
naent  répondre  à  l'ordre  de  fa  langue,  c'eft 
parce  qu'on  ne  le  fait  pas ,  que  le  recour 
perpétuel  de  la  phrafe  angloife  la  frap- 
pe davantage  à  force  d'être  fentie  feule. 

C'eft  une  grande  avance  ppur  bien  ap- 
prendre une  langue ,  de  n'entendre  ja- 
mais perfonne  qui  la  parle  mal,  &  d'être 
à  portée  d'entendre  fréquemment  ceux 
q-ui  la  parlent  bien.  Or ,  je  ne  crains  point 
de  dire  qiie  les  maîtres ,  en  francifant  le 
latin ,  le  parlent  mal  en  ce  moment,  & 
qails  ne  parlent  bien  que  quand  ils  le 
laiiTent  en  fon  entier.  Le  bien  de  l'oreil- 
le qu'on  veut  accoutumer  au  latin  ,  de- 
majide  donc  qu'il  ne  foit  jamais  touché, 
à  l'inverfion.  C  eft  une  chofe  facrée. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  l'oreille  &c 
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rimagination  foi^nt  bien  montées  :  il  faut  L^sodca- 
que  la  langue  s'eflTaye  peu-à-peu,  &  que  ''^^^^^^l 
comme  un  Pariuen  parle  Panuen  d  aptes    p„|^j  j.^ 
ceux  qu'il  entend  autour  de  lui ,  votre  p»^»  ccux^ui 
jeune  difciple,  après  avoir  entendu  Té-  Fécond  ^î^ 
rence  &  Cicéron ,  parle  à  fon  tour  d'à-  yen  poof  bien 

f)rès  eux  &  exactement  comme  eux.  Le$î2^,  ^"""^ 
angues  ne  s'apprennent  que  par  Tufage , 
&  uir-tout  par  le  bon  ufage.  Cherchons 
donc  dans  l'étude  du  Grec  &  du  Latin 
ce  qui  nous  peut  rapprocher  le  plus 
promtement  du  bon  ulage.  Sera-ce  d'é- 
crire cinq  ou  fix  ans  de  fuite  des  thè- 
mes qui  fe  nomment  corrigés  fans  ctre 
latins  ?  Sera-ce  de  fe  falir  l'oreille  de  tou- 
tes les  fautes  monftrueufes  dont  four- 
millent \qs  thèmes  qu'il  faut  entendre 
lire  tous  les  jours  pendant  des  heures  en- 
tières ?  Sera-ce  de  garder  pour  le  latiti 
un  filence  éternel ,  &  de  ne  le  parler  que 
du  bout  d'une  plume  après  une  longue 
méditation  ?  Non ,  on  ne  peut  apprendre 
par-là  qu'à  parler  mal  ,  ou  à  bégayer , 
ou  à  fe  taire.  Faites  ce  qu'on  fait  par- 
tout quand  il  s'agit^'de  langues.  Faites 
d'abord  entendre  à  votre  hls  le  pur  lan- 
gage des  Bourgeois  de  Rome  :  puis  àuflî- 
tôc  ftites-le  parler  d'après  eux.  S'ils  fe 
quei'ellent,  's'ils  fe  complimentent ,  s'ils, 
tont  ml  récû  où  un  ràifonnementj  que 
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L'iruDE  votre  fils  vous  rende  dans  les  mêmes  ter- 
cuL  "^  mes  leurs  débats ,  leurs  formules  de  civi- 
lités 5  leurs  récits ,  &  leurs  raifonnemens. 
Que  Phèdre  lui  raconte  une  jolie  fable. 
L'enfant  qui  l'aura  entendue  l&eoùtée, 
vous  la  rappellera  fidèlement  j  d'abord  en 
françois  ,  pour  être  fur  de  l'ordre  des 
idées  :  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  :  qu'il 
la  redife  en  latin  fans  la  lavoir  par  cœur, 
&  il  y  viendra.  Expliquez-lui  la  fcène  de 
l'Andrienne ,  où  Simon  apprend  à  Sofie 
pourqufôi  il  fait  femblant  de  vouloir  ma* 
rier  fon  fils ,  &  enfuite  celle  où  ce  vieil- 
lard menace  Dave  de  l'envoyer  pour  le 
refte  de  fes  jours  tourner  la  meule ,  s'il 
s'avife  de  déranger  en  rien  le  projet  de 
ce  mariage.  Votre  difciple  n'en  perdra 
pas  un  mot.  Mettez  le  voyageur  Me- 
nechme  aux  prifes  avec  les  domeftiques 
de  fon  frère  jumeau ,  parce  qu'ils  le  pren- 
nent pour  leur  maître  :  après  de  grands 
éclats  de  rire ,  on  vous  rendra  le  tout  en 
aulîî  bon  latin  que  l'a  fait  Plante  :  ou 
fi  l'on  héfite  un  peu  d'abord ,  tout  chan- 
gera au  bout  de  quelques  mois ,  &  Ton 
ne  tardera  pas  à  prendre  un^ir  de  fer- 
meté. La  naïveté  &  l'enjouement  de  ces 
dialogues  les  feront  à  coup  fur  très-bien 
redire  en  françois  ,  &  le  latin  fuivra  de 
près.  Voule?s-vQus  ne  parler  que  :naoraJe  > . 
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grammaire  ,  ou  éloquence  ?  de  ceux  qui  L'éduca- 
vous  entendent ,  les  deux  tiers  font  ail-  tion  des 
leurs ;&  ceux  qui  vous  fuivent  fe  gâtent  Garçons. 
refprit  en  ne  parlant  plus  qued'une  fa- 
çon comporée>  ou  même  guindée.  Pre- 
nez-vous le  parti  de  les  attacher  par  le 
plaifir  ?  tous  fe  prêteront.  Ils  parleront 
tous,  &  feront  naturels  dans  tout  ce  qu'ils 
^diront. 

J'en  conviens ,  me  direz- vous  :  des  fu- 
jèts  pleins  de  gaîté  &  manies,  d'une  fa- 
^n  familière  charment  Tenfance  &  li;i 
épaiiouiffent  le  cœur.  Si  on  Thabitue  de 
bonne  heure  à  remettre  ainfi  fur  le  champ 
les  mêmes  chofes  en  latin ,  elle  vous  les 
•  repréfentera  termes  pour  termes  &  tour' 
>our  tour.  Ce  ne  fera  bientôt  qu'un  jeu 
>our  elle,  &  un  jeu  bien  utile,  puifqu'il 
uifera  contracter  fans  délai  &  lansgêne 
'habitude  du  plus  beau  latin*,  &  cet  air 
de  liberté  qui  caraftérife  le  ftyle  de  la 
converfation.  Malheureufement  les  Au- 
teurs les  plus  propres  à  produire  ce  bon 
eflfct  font  pleins  de  chofes  dangejreufes 
pour  les  bonnes  moeurs  :  &  Plante  qui  eft 
encore  plus  vif  &  plus  enjoué  que  Té- 
rence ,  blefle  à  tout  propos  lé  bon  goût 
par  des  plaifantéries  qui  ne  font  propres 
a  faire  rire  .<jue  le  petit  peuple.  Vous 
favez  les  plaiiites  qu'en  faifoit  Horace. 

1  UJ 
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L'étude      U  eft  auflî  facile  que  néceflaire  d  aller 

^"5/^^  au-devant  de  ces  deu3{  dangers,  &  de 

Nous  a  o  s  ^^^^^®  ^^^  premières  études  tout-à-fait 

tous  les  fc-réjouiflantes,  fans  y  blefler  en  rien  ni  la 

frire'  "i "^'  P^^^^  ^^  ^®  ^°^  8^^'  C®^*  q^i  enfeignent 
aller  par  de-  n  ont-ilspas  toute  l'antiquité  à  leur  com- 
*"'  mandement?  ne  font-ils  pas  les  maîtres 

d'extraire ,  de  couper ,  de  rapprocher  les 
pièces  choifies  comme  ils  le  jugeront 
convenable  pour  le  befoin  aftuel  de  leurs 
difciples.  Ils  ont  des  provifions  en  abon- 
dance, &  d'excellentes  provifions.  Bea»x 
traits  d'hiftoire ,  jolis  dialogues  ,  fcènes 
remplies  d'agréables  peintures ,  tout  eft 
à  eux  :  ils  n'ont  qu'à  prendre.  Si  les  en- 
droits qui  leur  plaifent  ne  fe  trouvent 
{)as  imprimés  à  part,  ne  peuvent-ils  pas 
es  faire  imprimer  félon  leur  belbin,  ou 
les  difter^ plutôt  que  des  thèmes  de  leur 
compofition  ?  Les  enfans  faifiront  en- 
core mieux  ce  qu'ils  auront  écrit  :  leur 
facilité  augmentera  comme  leur  plaifir. 
Multipliez  donc  les  agréables  récits. 
Mettez  bout  à  bout  bon  nombre  de 
fcènes,  tantôt  dePlaute,  tantôt  de  Té- 
rence,  &  faites-en  uneadtion  honnête  , 
mais  fuivie.  Plus  Taftion  fera  fuivie  & 
intéreflànte  ,  plus  auflî  ferez  -  vous  fur 
d'attacher  &  de  former  les  efprits  :  il  ne 
faut  quelquefois  quç  trois  ou  quatre  fcè- 
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nés  pour  faire  une  aftion  complette  &  L'eddca* 
amufante.  Il  vaut  encore  mieux  rifquer  J'^^  ■*'• 
quelques  coutures  de  votre  façon,  tout    ^*^^*'** 
le  refte  étant  d'une  latinitc  exquife  ,  que 
de  n*exercer  jamais  la  belle  jeu  nèfle  dans 
le  goût  du  dialogue  ancien ,  li  propre  à 
donner  à  fon  ftyle  un  caradère  naturel , 
à  la  détourner  du  bel  efprit ,  &  à  éveil- 
ler les  études  par  un  raifonnable  enjoû- 
ment. 

Le  difcernement  des  morceaux  les  plus 
propres  à  former  le  ftyle  des  jeunes  gens 
peut  occuper  agréablement  le  maître  lui- 
même  &  le  perfeftionner  :  H  eft  à  fa  li- 
berté de  faire  des  recueils  de  fon  propre 
choix  ,  ou  de  fe'fervir  de  ceux  qui  font 
faits.  Un  homme  de  Lettres  vient  de  fai- 
re imprimer  à  Paris  chez  Guerin  (û)  plu- 
fieurs  tomes  d'extraits  qui  ont  été  faits 
dans  cette  vue.  Les  premiers  contiennent 
d'âboxd  l'excellente  hiftoire  de  Sulpice 
Sévère ,  &  d'autres  compilations  hiftori- 
ques  tirées  des  Auteurs  les  plus  (impies. 
Les  extraits  fuivans  s'élèvent  par  degré. 
Les  derniers  tomes  font  un  triage  des 
plus  beaux  morceaux  des  bons  Poctes  : 
ils  contiennent  entre  autres  pièces  une 
trentaine  de  petits  Drames  tirés  en  en» 

(a)  Stltûa  Latini  fetmonh  txtrrplatia  è  Scriptorihus 
probatijjijms,  ^ 
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fiTUDE  tier  de  Plaute  &  de  Térence.  L  adîon 
DES  Lan-  en  eft  changée,  &  l'on  voit  bien  poiir- 
^^^^*  quoi.  Ces  aftions  finirent  quelquefois 
d'une  manière  un  peu  brufque  :  mais  où 
eft  le  danger  ?  L'éditeur  a  mieux  aimé 
rifquer  cette  imperfedion ,  que  de  don- 
ner des  fupplémens  de  fa  façon.  Ces  ex-^ 
traits  font  accompagnés  d'une  traduc- 
tion ,  pour  en  faciliter  par- tout  la  leftu- 
re  ,  même  à  la  promenade.  Jufqu'ici  je 
n'ai  rien  vu  de  mieux  fait  que  ce  recueil, 
fpit  pour  les  commençans ,  foit  pour  les 
jeunes  maîtres  ,  foit  pour  les  honnêtes 
.  gens  qui  veulent  fe  mettre  ,  ou  même 
s'entretenir  fans  apprêts  dans  le  goût  des 
belles  lettres.  Nous  avons  de  la  même 
^  main  le  Didtionnaire  de  la  Fable ,  &  le 
Diftionnaire  de  la  Bible  pour  faciliter 
l'intelligence  des  tableaux  \  enfin  un 
Vocabulaire  de  la  latinité  d^s  différens 
fiécles. 

Voyons  préfentement  en  quel  tems 
à-^eu-près  il  faut  commencer  à  faire  par- 
ler le  jeune  homme  fur  le  champ,  &  tou- 
jours d'après  un  excellent  latin  qu'il  vient 
de  traduire  ?  Quand  on  s'apperçoit  qu'il 
eft  ferme  fur  fes  principes ,  &  qu'à  force 
de  traduire  de  latin  en  françois ,  puis  de 
remettre  de  lui-même  ce  françois  en  la- 
tin 5  il  commence  à  être  plein  des  termes 
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communs  &  des  premiers  procédés  de  la  L*sovca« 
langue ,  de  ceux  fur-tout  dont  le  retour  "on  des 
eft  le  plus  fréquent^  il  eft  tems  cU  lui  fai-  G^*«o««- 
re  l'aveu  de  quelques  vérités  quon  lui  a 
rues  juf(}u  alors  y  (avoir ,  que  ces  régies 

?[u  on  lui  a  tant  répétées  de  fois  pour  lui 
aciliter  l'accès  des  Auteurs  ,  ne  font 
point  à  beaucoup  près  des  loix  inviola- 
biesj  qu'il  nV  a  prefque  aucune  de  ces  ré- 
gies qui  ne  foufîre  diverfes  exceptions  ; 
qu'il  y  a  telle  régie  dont  l'exception  eft 
autant  du  bel  ufage  que  la  régie  même  : 
qu'il  fera  bien  de  fe  conformer  à  la  régie 
ioit  en  parlant ,  foit  en  écrivant  y  mais 
que  toute  cette  régularité  en  fait  de  lan- 
gue eft  fort  peu  de  chofe  ,  fi  l'on  s'en 
tient  là  j  qu'avec  cette  régularité  de  com- 
pofition  l'on  fortira  du  Collège  fans  en- 
tendre les  Auteurs ,  dont  le  génie  6c  les 
tours  font  tous  différens;  que  la  beauté 
d'une  langue  confîfte  dans  une  infinité 
de  procèdes  dont  il  eft  impofiible  &  mê- 
me ridicule  de  vouloir  donner  des  régies; 
que  ces  chofes  ne  s'apprennent  que  par 
un  grand  ufage  des  meilleurs  Ecrivains  ; 
qu'a  feroit  d  une  alTez  petite  utilité  de 
remarquer  froidement  ces  différentes  fa- 
çons de  parler,  quand  elles  fe  préfentent, 
fi  on  ne  prenoit  foin  de  fe  les  rendre  fa- 
milières Se  de  fe  les  approprier ,  en  s'en 

l  T 
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L'ÉTUDE  fervant  foi-mcme  ;  que  pour  acquérir  cet 
i)Es  Lan-  ufàge ,  il  ne  faut  que  fe  faire  une  loi  & 
une  habitude  conftante  de  redire  fur  le 
champ  à  Ton  maître ,  ou  de  fe  redire  à 
foi -même  dans  le  particulier  d'abord 
une  demie  page  ,  puis  peu- à -peu  des 
fuites  entières  de  ce  qui  a  été  traduit  ; 
cjvion  peut  très-bien  s'exercer  à  l'imita- 
tion par  le  changement  du  fujèt  &t  des 
circonftances,en  eflayant  d'approcher  des 
termes  de  l'Auteur ,  Se  de  prendre  fur- 
tout  jufqu'à  l'air  de  fa  phrafe  ;  <jue  s'il  y  a 
un  moyen  d'acquérir  de  la  facilité  &  des 
grâces  dans  fon  langage ,  c'eft  celui-là  j 
qu'en  s'habituant  à  parler  très-ftéquem- 
,  ment  dans  la  folitude  d'après  Sallufte  , 
d'après  Céfar,  d'après  Tite-Live,  ou  Ci- 
céron,  chacun  peut  fe  tenir  lieu  de  maî- 
tre à  foi-mcme  ,  &  acquérir  autant  de 
juftefie  que  de  facilité  ;  mais  que  quand 
il  ne  nous  feroit  ^oînt  donné  de  parvenir 
par-là  au  talent  de  la  chaire ,  ou  à  l'élo- 
quence du  barreau  ,  n'y  d'avoir  un  ftyle 
parfait,  le  fruit  infaillible  de  cette  habi- 
tudeferoitcependantd'avancer  beaucoup 
plus  dans  les  Auteurs ,  &  d'aller  par-tout 
de  plein  pié.  Ceft  du  moins  le  moyen 
de  le  procurer  beaucoup  de  plaifir. 

.  La  bonté  de  cet  exercice  lî  fimple  & 
fi  approchant  de  la  manière  dont  nous 
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apprenons  les  langues  vivantes ,  en  doit  l*éduca- 
faire  conunencer  la  pratique  aufli-tôc  que  tion  nrs 
la  raifon  commence  à  s'ouvrir.  L'enranc  ^^*Ç®***- 
qui  a  du  jugement  y  réuflfîra  :  celui  oui 
a  de  la  mémoire  s'en  tirera  aufli.  Celui 
qui  a  moins  de  facilité  fe  trouvera  beau- 
coup plus  foulage  à  redire  ce  qu'il  vient 
d'entendre  pluHeurs  fois ,  qu'à  travailler 
dans  un  Didionnaire  à  la  création  d'une 
phrafe  dont  il  ne  fait  pas  le  premier 
mot.  Celui  qui  n'y  réuUira  ni  peu ,  ni 
point,  fe  trouveroit  encore  plus  embar- 
raffé  dans  le  labyrinte  des  compofitions 
raifonnées  fur  des  régies  :  c'eft  un  de 
ces  efprits  qui  ne  font  point  faits  pour  Us 
rciences.  Tous  les  autres  enfin ,  pourvu 

QUE  CET  EXERCICE  DEVIENNE  UNE  HABI- 
TUDE PAR  LA  TRis-GRANDE  CONTINUI- 
TE ,  tous  apprendront  à  parler  fur  le 
champ  8c  de  fuite.  Il  eft  vrai  que  ce 
qu'ils  fourni(fent  n'eft  pas  encore  du 
leur:  mais  c'eft  beaucoup  que  leur  efprir 
rérabliffe  lui-même  une  nie  de  penfées 
Qu'il  vient  d'entendre  ^  que  leur  langue 
le  dénoue  ;  &  que  ce  qu'elle  articule 
pendant  plu(îeurs.  années  ,  /oit  à  coup 
fur  le  langage  deS  nations  les  plus  polies 
qu'il  y  ai  t  eu  fur  la  terre.  Car  la  méthode 
pour  apprendre  la  laïque  d'Anacréon  Se 
de  Démofthène, n'eft  point  différente  de 

14. 
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L'ÉTUDE  celle  qui  nous  peut  familiarifer  promte- 

GUïs^^**'  ment  avec  Horace  &  Cicéron. 

Mais  n'appelions  plus  méthode  ce  qui 
n'eft  que  la  nature  même ,  &  voyohs  à 
prcfent  fi  avec  la  certitude  de  ne  livrer 
que  des  tours  juftes  à  l'imagination ,  à 
l'oreille,  &  à  la  langue,  il  nefe  préfente 
pas  ici  d'autres  avantages  qui  nous  faC- 
lent  préférer  la  perpétuelle  répétition 
des  Auteurs  &  la  compofition  des  thè- 
mes faits  d'après  eux ,  a  la  compofition 
des  thèmes  dont  le  latin  n'a  pas  été  en- 
tendu précédemment. 
Cet  ufage      10.  Celle-ci  vous  emportera  un  tems 

tT?L.  P^"  infini,  pour  rendre  votre  fils  méditatif  & 

de  ccDis  1  •  o      •       T  j  /  r 

diftrait.  L  autre  ménagera  Ion  tems  ;  & 
au  lieu  de  cent  lignes  triftement  ache- 
vées dans  une  femaine  &  habillées  en  un 
latin  tel  quel  j  la  pratique  de  rendre  fur 
le  champ  &  de  vive  voix  ,  ou  de  réta- 
blir la  plume  à  la  main  un  latin  de  bon 
crû  ,  lui  en  fera  voir  fept  ou  huit  èens 
lignes ,  &  enfuite  beaucoup  plus.  Oeft 
ainfi  qu'il  parvient  à  l'ufage  ,  &  ce  qui 
eft  le  plus  recommandàble  en  fait ,  de 
langue ,  il  parvient  au  bon  ufage.  - 
Il  ménage  lo.  U  eft  aifé  de  v6irque  cet  exercice 
maîtm.  ^"  ^^^  beaucoup  plus  en  œuvre  la  langue 
des  difciples  que  celle  du  maître  qui 
épargne  ici  fes  poulmons  ,  en  jouiflant 
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à\i  piaifir  d'entendre  des  orateurs  naif-  L'iovca- 
izns  ,  ou  de  voir  du  moins  des  efprits  c'^'Joiîf , 
qui  fe  développent.  Il périroit  à  force  de 
rebattre  leé  régies  à  ion  auditoire  >  ou 
de  lui  reprocher  en  détail  fes  diverfes 
tranfgremons.  Mais  l'impatience  &  les 
clameurs  n'ont  plus  lieu  dans  notre  fa- 
çon d'exercer  la  jeunefTe.  La  bienféance 
&  la  gaîté  font  toujours  de  la  partie  : 
le  maître  fe  tait.  Ce  n'eft  prefque  jamais 
ion  tour  à  parler ,  &  c'eft  toujours  celui 
de  fes  élèves.  L'un  d'entr'eux  vient  au 
feçours  de  l'autre.  Si  celui-ci  s'écarte  du 
modèle  qui  leur  fait  à  tous  la  loi  \  cet 
.autre  s'en  rapproche.  Le  maître  s'inté- 
refle  à  leurs  efforts  &  à  leurs  victoires. 
'Mais  il  n'eft  que  juge  :  &  un  juge  parle 
peu. 

30.  Le  plus  grand  profit  de  cette  pra-  iialdcU  ta- 
tique  eft  d'enhardir  de  jour  en  jour  la*«n*<^^P*" 
belle  jeuneûTe  dans  l'exercice  de  la  pa- 
role ,  dont  le  befoin  eft  prefque  égal  dans 
tous  les  états  ^  au  lieu  que  l'ufage  des 
comportions  taciturnes  &  j^einées  , 
quand  on  n'y  joint  pas  la  pratique  per- 
pétuelle de  la  compofition  verbale ,  fait 
plus  de  muets  que  d'orateurs. 

J'ai  vu  bon  nombre  de  jeunes  gens  de 
quatorze  ans  au  plus  ,  lire  dans  leur  par- 
ticulier en  une  femaine  &  fans  préjudice 
des  études  courantes,  plufleurs  livres  de 
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L'ÉTUDE  Quinte-Curce  &  de  Tite-Live,  quelquei» 
^Es  Lan-  fois  de  Mariana ,  ou  deTArsenis  de  Bar- 
clay ,  &  en  rendre  compte  avec  une  faci- 
lité infinie  pendant  des  heures  entières. 
Les  évènemens  reparoiflbient  tous  à  la 
file  avec  Ténergie  &  les  tours  de  leuc 
modèle.  Ce  langage  aufii  léger  que  pur, 
oui  les  accompagnoit  enfuite  en  philo- 
sophie ,  en  médecine  &  ailleurs,  les  dif- 
tinguoit  dans  tous  leurs  exercices. 
11  facilite  4"«  J'envifage  ici  un  autre  bien  que  je 
mihres'  ^"  ^^^^^  équivalent  à  tout  ce  qui  précède. 
Dans  la  néceffîté  où  Ton  eAdene  mettre 
auprès  des  jeunes  gens  que  des  maîtres 
d'une  vertu  éprouvée  ,  il  fera  facile  de 
fe  confoler  fi  le  maître  qu'on  leur  donne 
n  a  pas  une  facilité  trop  brillante ,  ou  une 
capacité  au-deflus  du  commun,  A-t-il  de 
la  piété,  de  la  polireflTe,  &  beaucoup  de 
droiture  d'efprit  ?  c'en  eft  affez  pour 
réuffir  en  fuivant  l'ufage  de  faire  conti- 
nuellement parler  la  jeuneflTe  d'après  des 
modèles  parfaits  :  il  ne  fe  montre  pres- 
que point  lui-même.  Il  met  tous  les  Au- 
teurs tour-à-tour  en  fa  place  :  il  veut 
qu'on  ne  connoifle  qu'eux  ,  qu'on  ne 
penfe  &  qu'on  ne  parle  que  comme  eux. 
Avec  de  tels  fecours  ,  fans  être  ni  un 
Muret,  ni  un  Maphée,  ni  un  Buchanan, 
il  peut  mener  fes  élèves  bien  loin,  même 
en  fait  de  goût.  Hé  !  quelle  fatisfaftion 
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pour  un  père  d'ècre  fur  èL,Q%  progrès  dans  TiDircA*  ' 
les  fciences ,  fans  avoir  à  craindre  pour  "<>^  **'• 
fon  fils  les  leçons  indifcrettes  d'un  beau    ^*^ 
génie  peu  fcrupuleux. 

jo.  Ne  méprifons  pas  un  autre  avan-  n  rétablit  k» 
tage  que  je  trouve  à  traduire  &  à  répéter  ^^  "** 
continuellement  en  latin  les  Auteurs  les 
plus  fimples ,  puis  par  degré  les  plus  diffi- 
ciles \  c'eft  de  pouvoir  rétablir  des  étit- 
des  mal  faites  ou  oubliées:  car  foit  dans 
la  folitude  du  cabinet ,  foit  dans  la  com- 
pagnie d'un  bon  ami  qui  vous  écoute  y 
un  Auteur  facile  comme  Phèdre  ou  Cor- 
nélius Népos ,  vous  tient  lieu  de  niaître. 
Si  vous  vous  méprenez, l'Auteur  même 
vous  en  avertit  ,  &  fes  répréhenfions 
n'incommodent  point. 

La  pratique  de  répéter  d'abord  en 
françois ,  puis  en  latin ,  ce  qui  a  été  tra- 
duit ,  fe  peut  perfeftionner  par  la  fup- 
preflîon  du  françois.  Il  faut,  autant  que 
faire  fe  peut,  ne  plus  mettre  en  préfence 
deux  langues  de  différent  caraékère ,  l'im- 
.  preffion  de  l'une  émouflant  toujours  celle 
de  l'autre.  Frappez  l'imagination  d'un 
enfant  fpirituei  par  un  beau  récit ,  ou 
par  un  difcours  fuivi ,  foit  grec,  foit  la^ 
tin.  S'il  l'entend,  ne  jettez  plus  rien  entre 
.la  leétut^'de  l'Auteur  &  la  répétition  du 
grec  ou  du  latin.  Tout  eft  gagné ,  fi  la 
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rixÛDE  langue  part  aufli-tôr.  Ceft  une  preuve 

REs  Lan-  que  les  impreflîons  font  nejttes  dans  fa 

*^^^-        tête  :  il  fait  ce  que  fon  Auteur  lui  a  dit , 

&c   pourquoi  recourir  davantage  à  un 

truchement  devenu  inutile  ? 

Le  tenis  viendra  qu'à  la  contrainte  du 
ftyledes  Poètes  vous  lui  verrez  fubftituer 
les  grâces  aifées  du  langage  ordinaire. 
S'il  entreprend  à  tète  repofeede  traveftir 
un  Poète  en  profe ,  ce  ne  fera  pas  en  le 
dccharnant  à  ja  manière  d'un  fquelette, 
comme  a  fait  La  Rue  dans  fon  interpré- 
tation de  Virgile  ;  maisenluiconfervant 
par-tout  un  raifonnable  embonpoint  y 
comme  a  fait  Jouvenci  dans  celle  d'Ho- 
race. - 
Il  étend  le  ^^'  ^^  ^ft  prefque  impoflSble  de  fentîr 
bon  goûc.  finement  le  mérite  des  Anciens  &  de  paar- 
venir  à  s'exprimer  comme  eux,  fans  join- 
dre bientôt  la  délicateffe  à  l'érudition. 
Le  tour  même  de  notre  langue  maternel- 
le s'en  reffentira  :  &  quoiqu'elle  ait  fon 
génie  propre ,  elle  contradera  par  la  fré- 
quentation de  Cicéron  &  de  Tite-Live, 
une  vigueur  &  mie  énergie  capables  de 
relever  fa  trop  grande  naïveté.  On  peut 
en  juger  par  le  ftyle  de  M.  Bofluet  Se  de 
M.  Rollin ,  deux  des  hommes  de  France 
qui  ayent  fçu  le  mieus;  écrire  e%latin ,  & 
le  mieux  manier  notre  langue.^ 
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On  peut  prévenir  de  loin  &  faciliter  L'éduca- 
|>ar  des  eitercices  fubfidiaires  cette  pra-^"ON  des 
tique  fi  défirable  de  la  belle  latinité  j  par    ^*î^**^* 
exemple ,  en  employant  dès  la  plus  ten-  fiaSuatc*.^"*^* 
dre  enfance  le  tnoyen  dont  nous  avons 
dit  un  mot  dans  l'article  du  bureau  d'Im- 
primerie. L'adrelfe  quHmite  le  mieux  la 
manière  dont  tous  les  enfans  apprennent 
les  langues  vulgaires,  eft  de  leur  mettre 
en  latin  toutes  les  pièces  qui  compofent 
des  eftampes  hiftoriques.  Elles  font,  vous 
le  favez,  Tenchantementdecet  âge.  Elles 
vous  mettent  en  état  de  faire  appeller  par 
autant  de  noms  juftes  une  multitude  m- 
nombrable  d'objets  que  les  enfans  n'ont 
pas  ordinairement  devant  les  yeux.  C'eft 
une  provifionquifervira.-Si  vouseflayez 
dans  la  fuite  de  faire  retenir  une  courte 
hiftoire  en  latin,  ou  feulement  de  com- 
,  mçncer  à  affembler  deux  ou  trois  mots 
en  cette  langue  pour  faire  mieux  conce- 
voir un  objet ,  c'eft  ici  qu'il  faut  bien  du 
refpeft  pour  l'enfance.  Un  mot  qui  mar- 
che feul  ne  lui  peut  pas  nuire  :  ainfi  faites- 
lui  une  pfovifion  de  mots  grecs  ou  latins 
fi  amptp  qu'il  vous  plaira  :  mais  trois 
mots  que  vous  lui  montrez  de  compa- 
gnie lui  peuvent  faire  tort  s'ils  font  en- 
emble  une  mauvaife  figure.  Il  faut  donc 
qu'ils  foient  ranges  à  la  Gréque  ou  à  la 
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t*BTUDE  Romaine,  comme  nous  rangeons  les  nô- 
DEs  Lan-  très  à  la  Françoife.  Dans  toutes  les  lan- 
^"^5.  ^çj  ^  j^g  phrafes  font ,  pour  ainfî  dire  , 

faites.  Y  placez-vous  un  feul  mot  contre 
l'ufage  ?  c'eft  comme  fi  vous  difiez  un 
blanc  mouchoir ,  ou  un  mouchoir  grand.  Ja- 
mais une  mère  bien  élevée  ne  laiflera 
prendre  à  fon  fils  l'habitude  d'un  pareil 
tour  ,  quoique  régulier!  De  même  en 
montrant  le  paradis  terreftre  à  un  enfant; 
ce  n'eft  pas  une  chofe  indifférente  de  lui 
jiifleirené-  ÀxïQyCfl  mulicr  qu(S  vcccavit  prima^  ou.bien 

cc'Tairc  dans        •       f  •     t  •  /r 

les  prcmicccs  P^^^^  rnulur  pccCavit.  Le  premier  tour  elt 
imprciEoas.   un  gallicifme  :  l'autre  eft  dans  le  gbut  du 
latin.  Comme  les  mots  fe  collent  aux 
objets  &  entrent  de  compagnie  dans  une 
tcte,  n'y  laiffez  entrer  ni  objet ,  ni  tours 
qui  n'y  puiffent  honnêtement  y  refter, 
Avantage  de      ^^^  ^^^  ^^^^^  ^^  ^^  raifonnement  que 
faire    parler  l'expétience  fortifie ,  ne  pourroit-on  pas , 
ge'ns  \Z'''L  loriquela  raifon  eft  formée  &  la  religion 
«raicésfuivij.  un  peu  connue ,  ne  pourroit-on.pas  cxcr- 
cer  la  jeuneflTe  à  répondre  en  latin  fur  àes 
petits  traités  fuivis  &  purement  écrits  en 
cette  langue,  tels  que  lont  les  Dieux  poé- 
tiques du  P.  Jouvenci ,  les  ufages  cle  la 
République  Romaine  du  P.  Cantel ,  un 
bon  extrait  de  la  Géographie  ancienne 
de  Cellanus,  ou  la  Géographie  moderne 
dû  P.  Fournier,  qui  facilite  la  connoiffan- 
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ce  de  chaque  pays  par  la  difpofîtion  des  L'éottca- 
rivicres  ?  Ces  traités  aident  l'iiïtelligence  q^^ç^^j, 
des  bons  Auteurs ,  &  c'eft  après  la  bonté 
du  ftyle  la  principale  raifon  de  Teftime 
que  j'en  fais.  Les  enfans  qui  ont  une  mé- 
moire de  fer  retiennent  tout  ce  qu'ils  ont 
une  fois  compris:  elle  ne  fe  refufe  qu'aux 
diflertations  que  Ton  fait  fur  les  mots. 
Montrez-leur  donc  des  objets  qui  les  at- 
tachent. Dès  que ,  par  le  moyen  du  fran- 
çois  ,  ils  ont  conçu  ce  que  ngnifienr  ces 
objets  dont  on  les  entretient  enfuite  en 
latin  \  il  leur  devient  prefque  indifférent 
au'on  les  leur  demande  en  latin  ou  en 
nrançois.  L'efpr it  ne  c'a ppcrçoit  pas  qu'on 
le  veut  occuper  d'un^  langue  plutôt  que 
d*une  autre.  Quand  l'objet  lui  plaît ,  à 
peine  fait-il  qu'il  y  a  une  langue  qui  fert 
à  l'exprimer.  Il  eft  de  fait  que  ce  fonr-là 
les  élémens  des  langues  :  &  ce  font  auflî 
ceux  de  la  raifon. 

Vous  allez ,  Monfieur ,  me  faire  une 
terrible  querelle.  Le  latin  des  Auteurs 
que  je  viens  de  nommer  eft  nioderne  : 
peut-être  hèfiterez-vous  à  y  mettre  votre 
confiance  ,  &  je  vous  avoue  que  je  fuis 
au  moins  auflî  timide  que  vous  :  ainfi 
malgré  la  prévention  où  je  fuis  en  faveur 
de  tous  les  quatre  &  de  bien  d'autres  , 
ce  n'eft  point  par  eux  que  nous  com- 
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L'ÉTUDE  mencerons  :  allons  au  parti  le  plus  fage, 
GUES.  ^^"  Faifgns  notre  première  &  notre  tres- 
ample  provifion  de  latin  dans  la  belle 
antiquité  ;  puifque  nous  ne  fommes  pas 
certains  que  le  bon  puiflTe  être  ailleurs 
que  là  :  &  au  lieu  de  rifquer  des  exerci- 
ces d'une  latinité  équivoque  ,  on  peut 
très-utilement  faire  rouler  les  queftions 
&  les  réponfes  en  François  fur  les  lorx  de 
Thiftoire,  fur  les  régies  &  fur  les  beautés 
particulières  de  l'Apologue ,  de  l'Idylle  , 
des  Dialogues,  de  la  Fable  épique  ,  &  de 
tous  lès  ouvrages  d'efprit.  On  peut  met- 
tre dans  ces  principes  &  dans  l'applica- 
tion qu'on  en  fait  aux  Auteurs,  une  juf- 
tefle  géométrique  auflî  propre  à  former 
l'efprit  qu'à  l'orner.  Mais  le  gros  des 
exercices  ayant  roulé  long- tems  &  con- 
tinuant toujours  à  rouler  fur  les  anciens 
Auteurs ,  alors  on  peut  être  parvenu  â  un 
tel  point  de  facilité  &  de  pratique  ,  que 
les  Traités  écrits  en  latin  par  des  mo- 
dernes fur  les  ufages  de  l'aiitiquité  de- 
viennent un  utile  acceffoire ,  parce  qu'a- 
vec l'agrément  de  la  matière  &  de  la 
diction ,  ils  préfentent  en  bon  ordre  une 
fuite  d'idées  dont  on  a  befoin ,  &  qu'on 
ne  trouve  ailleurs  que  découfues  ou  dif- 
perfées  à  l'avanture. 

Faifons  quelque  chofe  de  mieux  :  ap- 
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pelions  à  notre  fecours  les  plaifir» mêmes  L'bduca- 
de  l'enfance  ,  &  fes  inclinations  le?  plus  '^^^  °^* 
marquées.  Dans  quelque  degré  de  faci-    ^^î^***- 
lité  ou  de  lenteur  que  vous  preniez  la  ^ui^^^ouf e 
raifbn  ,  vous  pouvez  ctre  fur  que  les  à    îméreirat 
eftampes  hiftoriques  feront  toujours  de  cJ^Ûr^^^S 
fon  goût.  Latinifez-les  tant  que  vous  vou-  fon  goûc. 
lez  :  dès  que  vous  annoncerez  des  chofes     Les  fuiiei 
qui  fe  peuvent  voir ,  la  raifon  la  plus  ^*^û«»P««- 
lourde  viendra  fe  ranger  auprès  de  vous. 
Après  l'attrait  des  eftampes,  dont  le  mé^ 
rite  eft  de  faciliter  l'exercice  en  le  ren- 
dant aimable  ,  en  voici  un  autre  qu'on 
peut  également  mettre  à  profit.  Les  en-    u  leaure 
fans  ,  commue  les  hommes  faits ,  aiment  ^KkâlilfuM! 
à  entendre  parler  d'objets  champêtres  : 
c'eft  en  nous  tous  une  padîon  qui  ne 
finit  qu'avec  la  vie.  Mais  elle  eft  plus 
agiflfante  en  quelque  forte  dans  la  jeu^ 
n^f^Qy  parce  que  toutes  ies  parties  de  1  a- 
griculture  avec  l'agrément  naturel  qui  les 
accompagne  ,  ont  encore  pour  cet  âge 
tout  le  mérite  de  la  nouveauté.  Si  les  jeu- 
nes gens  font  fl  fenfiblesaux  endroits  des 
Georgiques  qui  ne  font  point  trop  char- 
gés d'érudition ,  quel  goût  &  quel  profit 
ne  trouveroient-ils  pas  dans  la  leéture 
des  beaux  endroits  dont  les  douze  livres 
de  Colûmelle  font  remplis  ?  Le  méritede 
Cjsc  Auieuc  A  peu  là  n'eft  pas  feulement 
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rUÉTUDE  d'èrre  du  fiécle  où  la  belle  latinité  fe  fou- 
GUEs!^^^  teaoit  dans  tout  fon  luftre:  c'eft  avec  cela 
de  traiter  de  chofes  très-u-fuelles  d'une 
façon  (impie  &  par  conféquent  propor* 
tionnée;  mais  cependant  pleine  de  finefle 
&  de  dignité.  Ne  m'en  croyez  pas  fur 
ma  parole ,  lifez-le ,  &  vous  éprouverez 
qu'il  en  eft  peu ,  s'il  en  eft  quelques-uns, 
qui  ayent  mieux  connu  que  lui  le  vrai 
accord  de  la  nobleffe  avec  la  (implicite  ; 
accord  que  je  regarde  en  tout  comme  le 
comble  de  la  perfection  ,  ou  comme  la 
fource  du  vrai  fublime.  Palladius  qui 
avoir  du  favoir,  mais  qui  étoit  plus  ruf- 
tique  ,  fe  plaint  quelque  part  de  ceux 
qui,  avant  lui,,  traitant  de  l'agriculture 
y  avoient  employé  les  agrémens  de  l'élo- 
quence. On  voit  à  qui  il  en  veut  :  mais 
cela  s'appelle  avoir  les  cheveux  extrême- 
ment droits ,  &  trouver  mauvais  qu'un 
autre  les  ait  nalturellement  bouclés. 

Dans  ma  jeu  nèfle  ,  les  traités  de  l'A- 
mitié &  des  Offices  qui  aujourd'hui  me 
plaifent  &  m'attachent ,  m'enhuyoîent 
quelquefois.  La  raifon  en  eft  fenfible. 
L'utile  ,  l'honnête  ,  le  jufte ,  le  bien- 
fcant ,  &  toutes  ces  idées  intelleétuelles 
ont  peu  de  prife  fur  cet  âge  :  mais  our 
vrez-lui  la  maifon  de  campagne  de  Co- 
lumelle  ,  vous  verrez  to^c  le  inonde 
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accourir.  L'emplacement  du  logis,  le-bon  L'éduca- 
afpeft  du  ciel ,  le  difcernement  de  l'air  ^^^^^l 
pur ,  les  marques  de  l'eau  faine ,  la  fage 
diftribution  des  places,  les  opérations  de 
k  culture^  du  blé  ,  de  la  vigne  ,  de  l'oli- 
vier, la  façon  de  confire  &  de  conferver 
les  fruits  5  en  un  mot  tout  ce  que  vous 
y  voudrez  faire  voir  ,  eft  une  agréable 
nouveauté.  On  vous  fuivra  par-tout  :  il 
ne  s'agit  que  d'ôter  les  épines  de  deflus* 
le  chemin ,  en  fupprimant  ce  qui  eft  trop 
difficile  ,  ôc  fur-tout  certains  détails  du 
gouvernement  des  barras  qui  ne  con- 
viennent point  à  cet  âge.  Ce  gracieux  & 
judicieux  Auteur  n  étant  point  commun, 
c'eft  une  néceffité  de  difter  ce  qu'on 
veut  en  faire  traduire ,  &  on  ne  dide  que 
le  beail.  Mais  la  moiffon  du  beau  n'y  eft 
pas  petite  ,  &  vous  ne  pouvez  procurer 
ni  une  nourriture  plus  faine  à  la  raifon , 
ni  des  connoiiTances  plus  profitables  à  la 
fociété. 

Vers  la  fin  des  humanités,  lorfqueles  Hiftokena- 
jeunesgens  auront  quelque  facilité  à  s'é-  ^""pjiVfncDc 
noncer  noblement  &  fur  le  champ ,  ou  néccffaireaux 
du  moins  a  entendre  larts  peme  les  Au-  fi^jues. 
teurs  les  plus  forts ,  il  feroit  de  la  géné- 
rofité  d'un  maître  vraiment  afFe6bionné 
à  leur  avancement ,  de  leur  réferver  pour 
le  dernier  de  fes  fer  vices  une'  agréable- 
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L'ÉTUDE  colleftion  des  plus  beaux  traits  de  l'hif- 
DEs  Lan-  tQifg  naturelle  ,  choifis  dans  Varron  , 
dans  Coliinielle  ,  dans  Palladius^  mais 
fur-tout  dans  Thiftoire  de  Pline  ,  en  y 
joignant  les  fecours  d'Agricola  fur  les 
minéraux  &  fur  les  foffiles  ;  de  Rondel- 
let  fur  les  poiflbns  j  de  Willughbi  fur  les 
oifeaux ,  ou  d'autres  plus  modernes.  La 
raifon  de  ce  dernier  exercice  n'eft  pas 
feulement  fondée  fur  l'extrême  facilité 

3u  ont  les  jeunes  gens  à  rendre  raifon 
es  diverfes  particularités  de  la  nature» 
&  à  fe  difpofer  par  ce  moyen  à  la  plus 
folide  de  routes  les  #hil6fophies  :  nous 
envifageons  un  autre  oien dont  TomiflSon 
attireroit  de  juftes  reproches  à  ceux  qui 
j  enfeignent  les  belles  lettres.Lesorateurs, 
les  philofophes  moraux ,  &  les  hiftoriens 
Qu'on  voit  dans  les  études  ordinaires  ne 
fuffifent  pas  à  beaucoup  près  pour  ap- 

Prendre  la  langue.  Il  n'y  a  gueres  que 
hiftoire  naturelle  qui  puifle  en  être  le 
fupiplément  par  l'extrême  variété  de  fes 
^matières  ;  comme  les  Poètes  comiques  le 
font  par  la  légèreté  die  leurs  tours. 

Le  moyen  Te  plus  propre  i  faire  rete- 
nir les  diverfes  parties  de  Thiftôire  natu- 
relle, eft  de  les  attacher  aux  diverfes  par- 
ties du  globe  terreftre ,  en  indiquant  dans 
chaque  continent  les  lieux  où^fe  trouvent 

les 
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les  curiofités  les  plus  touchantes ,  &  les  t'InucA- 
produélions  qui  exercent  le  plus  les  re-  quecq^j, 
cherches  &  TinduArie  <les  hommes.  Si 
vous  aidez  l'hiftoire  naturelle  par  la  géo- 
graphie 5  réciproquement  Thiftoire  nam* 
relie  rendra  la  géographie  fort  amufante* 
Mais  foit  que  vous  embelliflîez  celle-ci 
par  une  fage  cnumération  des  particula* 
rites  locales  ,  foit  qu'on  fe  borne  à  rac- 
compagner des  révolutions  arrivées  parmi 
les  différens  peuples  j  c'eft  une  néceflîté 
pour  perfedionner  généralement  toute 
Ibrte  d'études  ,  que  les  jeunes  gens  fâ- 
chent la  géographie  ancienne.  Si  on  là 
manque  dans  ce  tems ,  elle  e(t  manquée 
pour  toujours.  Un  bon  maître  la  peut 
extraire  d^  la  Notice  du  monde  ancien 
par  Chriftophe  Cellarius  (a). y  en  y  joi-' 

Snant  les  cartes  anciennes  de  Guillaume- 
e  Lifle,  &  quelques-uneis  de  Sanfon*  Celr' 
larius  a  employé  trente  ans  à  faire  ceV 
excellent  livre  ,  &  l'ufage  fréquent  des' 
Auteurs  a  tellement  donné  l'air  Se  la 
couleur  de  l'antiquité  à  fon  ftyle ,  qu'oit- 
ne  rifquexien  de  parler  d'après  lui.  Cèc* 
extrait  ne  doit  rouler  que  fur  les  iieûxr 
.   ^  -'       *        •      '   '  1  - 

(a)  Deux  volumes  in-4^.  bonne.,  édition ,  i  Letpfîc  r, 
fous  les  yeux  de  l'Auteur.  Bonne  5e  très- belle  édition  du' 
premier  Ton»  à  Canibiige ,  $c  duTecond  à  AmAcrdani» 
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ii8         Le  Spectacle 
UiTUDE  célèbres  dans  THiftoire .  On  gâtèroit  tout 
GUEs^^^'  ^"  voulant  tout  dire. 
L'exercice  de      C'eft  uné  bonne  pratique  d'accoutu- 
mémoire,      mer  ceux  qui  ont  la  mémoire  heureufe  à 
apprctndre  par  coeur  les  plus  beaux  en- 
droits des  Orateurs  &  des  Poètes.  Mais 
comme  il  y  a  bon  nombre  de  jeunes  gens 
pour  qui  l'exercice  de  la  mémoire  eft  un 
fupplice  ,  on  peut  fe  contenter  de  leur 
demander  tous  les  jours  en  François  feu- 
lement, le  récit  d'une  petite  portion  de 
L'Hiiloire  Sainte  ou  Eccléfiaftique  qu'on 
leuT  aura  lue.  On  fera  encore  mieux  fervi 
ïcrîrc  tous  en  la  feur  faifant  écrire  à  la  tète  de  leurs 
'"  •  'd'trft""  ^?^^u<^^^^s  ou  de  leurs  compofitions.  Ou- 
reT'en  Frwi-  tte  lutilité  de  la  matière  &  la  facilité  de 
çois.  [^  tâche  dont  chacun  eft  capable ,  veus 

ferez  fur  que  vos  jeunes  gens  ne  laiflTe- 
rontpàffer  aucun  jour  fans  avoir  écrit 
quelque  chofe  d'eux-mêmes  en  fran- 
çois.  II  eft  aifé  de  voir  où  cela  tend.  Hé! 
pourquoi  4è  héglige-t-on  ?  . 

,  Il  y  %  cent  autres  moyens,  cent  adrefles 
quçl'affediôn  invente  &  fait  valoir  tour- 
à«-t;ôurk  M^is  le  point  qu'un  habile  maî- 
tre pt  pejrd  jamais  -de  vue  ,  c'eft  ©'«amb- 
^  NER  SES  Élevés  au  grand  et  au  bon 
vs^MA  Soit  dbrîc  qù il  leurrait  fait  tra- 
^iuixe  âc  fouvent  repéter  une  belle  fuite 
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d'Auteurs  ,  foit  qu'il  leur  ait  de  plusUioitcA- 
recueilli  divers  traités  latins  ,  dagri-"^^  ^^^ 
culture  ,  d'hiftoire  naturelle  ,  de  géo-  ^  ^^^** 
gfaphie  ,  de  coutumes  anciennes  ,  ou 
d'hiftoire  profane;  foit  qu'il  les  aitexer- 
cé^  en  françois  fur  l'Hiftoire  Sainte  &  fur 
leur  Religion  ;  jamais  il  ne  réullira  mieux 
qu'yen  liant  le  tout  par  l'exercice  de  la 
parole,  &  qu'en  les  queftionnant  fans  fin 
lur  ce  qu'ils  favent.  Si  l'objet  leur  plaît , 
le  latin  qui  fert  à  l'exprimer  ne  s'en  fé  - 
parera  plus.  Âinfi  s'apprennent  les  lan- 
gues :  ainfî  fe  forment  l'efprit  &  le  goût. 
Tels  font  les  fondemens  des  fciences  : 
tels  font  les  moyens  de  rendre  les  fcien- 
ces ufuelles, 

Dans  les  dernières  années ,  &  fut-tout 
lorfqu'une  heureufe  facilité  de  concevoir 
&  de  s'énoncer  encourage  le%:avail  des 
feunés  gens  &.  inlpire^plus  de  hardiefle 
^u  maître  ^  je  voudrois  principalement 
infffter  fur  ce  qui  a  Tair  de  difcours ,  de 
délibcrarîbns,,  oa  de  raifonnement.  J'auJ- 
rois  fort  à  Cœur  d'aflujettir  un  beau  na- 
turel à  ce  goût  d'analyfe ,  à  cet  efprit 
méthodique  &aifé,  qui  eft  recherché  & 
applaudi  .  dans  toutes  les  conditions  j 
puifqu'il  n'y  à  aucun  état  où  il  ne  faille  ^ 
parler  fur  le  champ.,  expofer  un  objet  » 
aifcûter  des  inconvéniens  ,    &  rendre 

Kij 


aïo  Le   SpECTAcrE 

r^TUDE  compte  de  ce  qu'on  a  vù,oudece  qu'on 
DES  Lan-  a  eu  à  gouverner. 

G'JEs.  j^^  j^^^^  flattons  point  de  former  des 

Colberts  ou  des  Torcis  ,  des  Defprcaux 
ou  des  Bofluets.  Il  eft  yrai  qu'il  s*en  peut 
reproduire,  &  qu'on  peut  même,  en  s'y 
prenant  bien  ,  amener  au  grand  jour  des 
talens  qu'une  méthode  ^ufle  Se  rebu- 
tante auroit  laiflTés  dans  le  néant  :  mais 
la  gloire  des  maîtres  eft  de  fortifier  le 
jugement ,  en  accoutumant  la  jeunefle 
à  parler  jufte  ,  fans  embarras  ,  &  fans 
baflfefle.  lls.lui  épargnent  la  bafleflTe  ,  en 
l'habituant  par  degré  au  langage  des  Au- 
'teurs  les  plus  pofis  :  ils  lui  épargnent 
l'embarras ,  eh  ne  lui  tenaillant  point  la 
cervellç  par  la  néceffité  d'avoir  attention 
â  doiize  différentes  régies  pour  coudre 
enfemble  4eux  mots  :  ils  lui  donnent  de 
la  jufteflTe  ,  en  Taccoutumant  à  analyfer 
tout  ce  qu'elle  voit,  Queftionnez  vos  jeu- 
nes gens  fur  la  fuite,  d'un  poëmej  fur  le 
but  &  fur  les  preuves  d'un  difcours  ;  fur 
les  circonftances  oùfe  trouvent  tel  &  tel 
Prince  dans  l'hiftoire  j  fur  les  intérêts  qui 
les  animent  ^  fur  les  difficultés  qui  les 
traverfentj  fur  le  parti  qu'il  converioit  de 
prendre  ;  fiir  les  mépriies  ^u'on  croit  ap- 
percevoir  dans  leur  conduite  ;  ajoutons  ^ 
fc  fur  rignoraucç  pu  nous  fomtnes  dç$ 
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ralfons  qui  les  peuvent   dirculper.    Si  L'iduca- 
nous  ne  parvenons  a  former  par4à  ni  de  ^lO"  *>e« 
,  grands  poëces,  ni  des  hiftonens  du  pre-  ^^^Ç^**** 
mier  ordre  \  nous  aurons  du  moins  mul- 
tiplié  les  citoyens  folides  &  judicieux. 

La  meilleure  de  tontes  les  méthodes  ^*^^^^poul 
eft  fans  doute  celle  qui  réunit  les  avanta-  fuulagcr  lei 
ges  les  plus  difficiles  à  concilier*  Quoique  ^"feaûx^cu! 
nous  plaidions  ici  la  caufe  de  l'enfance ,  net  gens. 
&  que  fon  ihtérêt  nous  fafTe  la  loi ,  gat-^ 
dons-nous  Bien  de  néglige?  le  jufte  repos 
des'  maîtres.  Nous   ne  demandons   pas 
qu'ils  foiént  perpétuellement  occupes, 
dans  le  particulier  fur-tout ,  à  faire  parler 
leurs  élèves;  ni  qu'ils  abandonnent  Tu- 
fage  de  différentes  efpéces  de  compo- 
fitions,  &  fur-tout  d'imitations.  Il  eft  de 
la  prudence  de  les  laifTerfubfifter  toutes, 
foit  pour  fe  pro|>ortionner  aux  befoins 
des  différens  efprits  ,  foit  pour  adoucir  le 
travail  des  maîtres  &  des  élèves  en  les 
dclaffant  d'un  exercice  par  un  autre  d'un 
caradère  différent.  Quand  un  homme- 
fait  auroit  acquis  l'élocution  la  plits  li- 
bre, il  ne  feroit  pas  difpenfé  pour  cela  de 
méditer  fur  un  fujèt  qu'il  doit  traiter  en 
public ,  ni  de  donner  quelque  ordre  à  ce 
qu'il  en  doit  dire.  11  eft  donc  auffi  à  pro-  .  * 
DOS  pour  le  bien  de  l'cléve  que  pour  le 
ibulagement  du  maître,  de  faire  fuccéder 
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L'ÉTUDE  j^ï^^^s  été  faites  pour  tenir  etifemble. 

i>Es  Lan-  Telle  eft  Torigine  du  défordre  de  bien 

coi^s.       désftyles. 

N'y  a-t-il  pas  ici  un  danger  à  crain- 
dre ?  le  jeune  homme  trouvera  le  far- 
deau allégé  par  ca  moyen ,  &  la  facilité 
de  l'exercice  lui  fera  un  jeu  ,  finonde 
compofer,  au  moins  d'entendre  la  belle 
latinité  :  cela  eft  vrai.  Mais  il  lui  reftera 
un  tems  infini  ,  où  le  gouverneur  Se  le 
dîfciple  ne  fauront  que  devenir.  Dites 
plutôt  que  le  tems  qui  nous  refte  eft  le 
véritable  fruit  de  cette  pratique.  Ce  tems 
fervira  très-utilemeiit  a  placer  des  ledu- 
res  propres  à  faire  naître  la  curiofité ,  & 
à  former  l'efprit.  Mais  avant  que  de  vous 
en  entretenir  achevons  de  parcourir  lès 
autres  fecours  qui  peuvent  perfeétionner 
l'habitude  de  parler  Se  d'écrire,  L'uf^e 
de  compofer  enfin  fans  modèle  &  de 
marcher  fans  appui ,  eft  fans  doute  un 
Le  tems   des  j)lus  profitables.  Mais  quel  eft  le  point 

Uns^modèlc,  précis  des  études  de  la  jeunefTe  ou  Ion 
pourra  le  placer  fans  rifque  ?  Quand  ui^ 
jeune  homme  ,  accoutumé  depuis  plu- 
fîeurs  années  à  ne  rien  entendre  que 
de  jufte  ,  aura  l'imagination  remplie 
du  langage  des  Auteurs,  on  peut  l'éprou- 
ver &  le  fortifier  par  des  compofitions 
plus  hardies.  On  peut  lui  difter  en  fran- 
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çois  des  fcènes  entières  de  Tërence  &  de  L'Iduca- 
Plaute  ,  ou  quelques  morceaux  des  tra-I^^**  ^** 
durions  de  Vaugelas  &  d'Ablancourt,    ^*^'^'''' 
Il  s'agît  alors  d'approcher  du  latin  de 
Céfar  ou  de  Quinte-Curce ,  ou  de  quel- 
que autre  ftyle  aufli  eftimable ,  fans  être 
guidé  par  un  modèle  ,  Se  en  fourniffant 
tout  du  fien.  On  ne  vous  livrera  pas  Té- 
rence  ou  Sallufte  mot  pour  mot  :  mais  en- 
core trouverez -vous  que  c'eft  du  latin. 
Vos  jeunes  gens  en  ont  les  moules  dans 
la  tcte ,  &  lelon  leur  cour  d'efprit ,  vous 
verrez  l'un  fe  fentir  du  ftyle  coulant  de 
Céfarj  l'autre  montfrer  plus  de  gpùt  pour 
l'harmonie  deCicéron.  S'il  y  a  du  foible 
dans  leur  compofition ,  l'original  les  re- 
dreflera  tous.  Vous  en  trouverez  qui  en- 
tendront leurs  Auteurs,  &  auinelailTe- 
ront  pas  d'être  encore  fautifs  dans  leurs 
compofitions.  Tout  n'eft  pas  perdu  pour 
cela.  Une  Dame  qui  entend  la  langue  ôt 
ui  la  parle  facilement,  pourra  faire  bien 
es  fautes  en  écrivant  une  lettre.  Celui 
qui  entend  bien  des  Auteurs ,  fans  avoir 
beaucoup  d'exaftitude  dans  fa  compofi- 
tion ,  n'eft  pas  fort  à  plaindre..  Dans  l'u- 
fage  de  la  vie  il  aura  fouvent  befoin 
d'entendre  le  latin ,  &  jamais  de  le  favoir 
compofer.  Je  ne  plains  cyxe  ceux  qui  ont 
appris  en  huit  ans  à  faire  corre&emeht 
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'  L'ÉTUDE  xxn  thème  ;  mais  qui  n'entendent  point 
TKs  Lan«  |g  i^^im  Jçs  pIqs  beaux  ouvrages  de  i  An- 
tiquite ,  &  ne  lavent  pomt  parier  leur 
propre  langue.  C*eft  cependant  à  quoi 
abouciiTent  enfin  la  plupart  des  études. 
Queftîons      Une  efpéce  de  travail  &  de  compo- 
diaUs.       fition  très-utile  à  cet  âge  ,  &  auffi  pro- 
pre à  exercer  le  jugement  que  le  ftyle  de 
ceux  qui  font  avancés  >  eft  de  leur  faire 
écrire  un  nombre  de  queftions  &  d'objec- 
tions fur  les  recueils  de  géographie  , 
d'hiftoires,  de  coutumes ,  ou  autres  qu'ils 
commencent  à  bien  favôir ,  &  d'exiger 
par  écrit  des  réponfes  juftes  aux  deman- 
des propofées.  Mais  comme  il  y  a  un  art 
d'interroger  &  d'amener  la  réponfe  par 
une  queftion  qui  y  touche  ,  il  y  a  une 
façon  infaillible  d'embrouiller  les  matiè- 
res &  les  efprits  ,  par  des  queftions  va- 
gues,  ou  par  des  généralités  qui  ne  fixent 
^        Fattention  du  répondant  fur  aucun  point 
précis  ,'ni  ne  remuent  par  aucune  corde 
,   ce  qui  eft  dans  fa  tète. 

vcri  Latins,  ^^  P^"^  Y  ^"^^^^  beaucoup  à  gagner 
dans  la  compofition  des  vers  latins  pour 
ceux  qui  y  réufliffen;.  Ce  travail,  met 
l'efprit  en  mouvement  >  &  peut  embel- 
lir le  ftyle  par  le  feu  d'une  heureufe 
imagination.  Mais  auffi  on  peut  y  perdre 
beaucoup  de  tems  ,    en  pi'enant  pour 
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génie  ce  qui*n*efl:  quelquefois  qu'une  ï-'^duc a- 
phantaifie  deftituée  de  eoût.  Le  méca- q'^jJ^qi^j 
nifme  des  vers  eft  plus  (enfible  &  plus 
frappant  que  celui  de  la  belle  profe.  Par- 
mi les  jeunes  gens  vous  verrez  toujours 
ceux  qui  ont  le  plus  d'imagination  s*y 
laiflTer  prendre.  Au  contraire  la  plupart 
n3  fentent  d'abord  que  très-foiblement 
les  grâces  de  la  profe ,  qui  fe  font  moins 
appercevoir  ,  parce  qu'elles  font  plus 
fines ,  plus  varices  ,  &  moins  artificiel- 
les. Il  çft  extrêmement  commun  de 
voir  les  jeunes  humaniftes  compofer  des 
vers  latins  qui  ont  du  feu  &  du  fon  , 
pendant  que  leur  profe  eft  dure ,  ou  in- 
fipide.  Gardons -nous  donc  d'infifter 
jjeaucoup  au  commencement  fur  cette 
compofirion  poétique  dans  laquelle  ils 
ne  reuffiffent  quelquefois  qu'aux  dépens 
d'un  çaràdlère  plus  fîmple ,  mais  beau- 
coup plus  eftimable.  Pfufieurs  de  éeux 
quis'ytliftinguent  reffemblentà  des  dan- 
leurs  qui  exécutent  avec  feu  des  pas  & 
des  mouvemens  capables  de  furprendre , 
pendant  que  leur  démarche  naturelle  eft 
fans  dignité  &  fans  grâce.  Mais,  parmi 
les  hommes ,  qui  tous  favent  marcher 
&  parler,  il  n'eft  ni  ordinaire,  ni  défira- 
ble  d'en  voir  un  grand  nombre  qui  s'oc- 
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Ii8  Le  Spectacle 
Ubtude  cupent  de  la  Hanfe  figurée  oii  du  ftyle 
DES  Lan-  poétique.  Ainfi  exiger  ces  fortes  de  corn- 
pofîtions  indiftindtement  de  tout  ce  qui 
compofe  une  claflTe ,  & ,  qui  pis  eft ,  les 
exiger  fréquemment ,  mcme  durement  j 
c'eft  expofer  ceux  qui  les  aimeront,  à  s'y 
attacher  trop }  &  caufer  en  vain  bien  du 
tourment  aux  autres.  Mais  quand  l'oreil- 
le &  la  langue  feront  un  peu  a£fermies 
dans  le  difcernement  de  la  belle  profe , 
n'envions  pas  aux  jeunes  gens  les  plaifirs 

Qu'ils  peuvent  trouver  oans  les  poètes 
atins  anciens  8c  modernes  d  un  certain 
choix.  Pour  leur  faire  fentir  à  tous  la 
ftrufture  des  vers  &  quelque  chofe  de 
plus  que  cette  ftrufture ,  on  peut  fans 
aucune  perte  de  tems  leur  propofer  les 
trois  exercices  fuivans ,  dont  tous  les  ef^ 
prits  font  capables. 

Le  premier  pas  eft  de  déranger  fré- 
quemment les  pièces  de  quelques  beaux 
vers  ,  &  de  les  leur  faire  remettre  en 
place  de  viye  voix  &  fans  une  longue 
méditation. 

Le  fécond  pas  eft  de  fupprîmer  certai- 
nes épithétes  ou  d'autres  agrémens  que 
le  fujet  demande  ,  &  de  propofer  aux 
jeunes  élèves  d'y  remettre  ce  qjii  man- 
que 9  &  de  remplir  les  vuides^. 
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Le  croifiéme  exercice  qae  je  tiens  d'un  L'iovcA- 
Jiabiie  maître ,  eft  de  leur  faire  compofer  ^q^.^^^^ 
de  compagnie  &  folidairement  un  petit 
poëme,  dont  on  leur  donne  le  cannevas 
félon  leur  degré  de  force  &  de  progrès. 
L'émulation  éveille  alors  tous  les  eiuprits 
fur  chacun  des  vers  qu'il  faut  expédier 
tour-à-tour.  11  vous  vient  un  heureux  ter- 
me d'un  côté.  Il  en  part  d'un  aurre  un 
fécond  qui  femble  d'abord  l'emporter. 
On  les  compare  :  Te  premier  prétend  fe 
maintenir.  Chacun  prend  parti  pour  ou 
contre.  On  apporte  des  ratfons  de  pré* 
férer  l'un  ,  &  d'exclure  l'autre.  Il  fe  dit 
quelquefois  les  plus  jolies  chofespour  la 
défenfe  de  ces  deux  tours  qui  ont  pris  le 
delTus.  Au  moment  qu'on  y  penfe  le 
moins  il  s^n  préfente  un  troilième  qui 
écrafe  tous  les  autres  &  qui  demeure  en 
pofleffion  de  la  place. 

Le  grand  avantage  de  ce  travail  plus 
amufant  que  pénible  ,  eft  de  n'occuper 
jamais  les  èfprits  que  des  plus  beaux 
tours  &  'des  plus  belles  images  de  la 
)ocfie ,  au  lieu  de  les  laifTer  courir  dans 
a  folitude  après  des  idées  vaines ,  ou  de 
eur  laifler  coudre  des  lambeaux  qui  ne 
ont  que  de  vrais  habits  d'Arlequin. 

On  peut  enfin  prefcrire  quelque  chofe 
de  fuivi  à  compoîer  en  vers  dans  le  par^ 
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L'ÉTUDE  foibles  commencemehs  qui  ont  fouvent 
DES  Lan-  illuftré  la  chaire  &  le  barreau.  Mais  qu'il 
^^^*  ne  foie  point  honteux  â  ceux  qui  n'y  peu- 
vent réuflîr ,  de  s'occuper  d'un  autfe  tra- 
vail.  Faut-il  en  effet  que  tous  les  efprits 
pafTent  par  la  même  nlière  ?  la  choie  eft 
impoffible  :  il  eft  même  avantageux  que 
leurs  inclinations  varient  :  &  comme 
cette  diverfité  d'inclinations  &  de  faci- 
lités poup  une  chofe  plutôt  que  pour  ifne 
autre  eft  un  des  plus  beaux  préfens  que 
la  Providence  ait  fait  à  la  fbciété^iûmai- 
ne ,  c'eft  l'affaire  d'un  habile  maître  de 
préparer  des  fujèts  à  tous  les  états  par  la 
culture  des  divers  talens  qui  fe  montrent. 
£n  diverfiâant  avec  charité  les  exercices 
félon  le  befoin  8c  félon  la  portée  des 
efprits  ,  on  leur  ouvre  une  porte  hono- 
rable pour  rentrer  dans  leur  génie  ,  8c 
pour  renoncer  fans  perte  à  des  compo<- 
litions  pour  lefquelles  ils  ne  font  point 
faits.  Celui  à  qui  vous  ne  demanderez 
qu'une  lettre  françoife  fur  un  fujèt  très- 
commun  ,  fe  fentira  piqué  par  le  fuccès, 
8c  par  le  fuccès  vous  ferez  naître  l'amour 
du  travail  où  tout  étoit  défefpéré. 
Préparation  Un  habile  maître  qui  connoît  le  prix 
dci  AuKun.  ^^  tems,  fait  adroitement  en  mettre  une 
grande  partie  en  iréferve ,  pat  cette  atten- 
tion de  tenir  tous  fes  élèves  au-delTus  de 


Di  LA  JJArvK^j  EmnV.  ij) 
kar  travail.  En  ne  les  appliquant  qu'aux  l*éduca- 
'  chofes  qui  les  amorcent  par  un  air  de  tion  oci 
fuccès  ,  il  fe  met  en  droit  de  faire  de  Garçons. 
nouvelles  tentatives.  Au  lieu  que  dans 
les  premières  années  ,  c'eft  toujours  le 
maître  qui  fait  lui-mcme  la  traduâion , 
&  qui  applanit  tout*,  il  fera  bientôt  tems 
que  le  jeune  homme  marche  le  premier 
&  falTe  iui-mcme  tant  la  préparation  des 
Auteurs  dans  le  particulier  >  que  l'expli- 
cation de  toute  la  tâche  en  public.  On 
fent  combien  les  répétitions ,  les  analy- 
fes ,  les  queftions ,  &  les  comportions  de 
vive  voix  venant  à  la  fuite  des  traduc' 
rions  peuvent  fortifier  en  lui  l'habitude 
de  la  langue.  Les  comportions  domefti- 
aues ,  étant  expéditives  ,  parce  qu'elles 
lont  indépendantes  du  JDiâionnaire  & 
des  longues  méditations  >  lui  laiflêronc 
toute  la  liberté  nécelTaire  pour  prévoir 
la  fuite  de  fes  Auteurs.  Le  tems  qui  lui 
reliera  va  devenir  une  récréation  auflî 
utile  que  l'étude  même. 

Les  jeunes  gens  étant  une  fois  dans  le  Leûureipai^ 
train  de  la  bonne  latinité  ,  &  affermis  «i«o^^'c«* 
par  le  lone  ufage  d'un  ftyle  toujours  pur , 
on  peut  alors  leur  faire  efpérer  &  enfin 
leur  accorder  la  liberté  de  lire  ,  i  cer- 
tains momens ,  les  livres  françois  le  plus 
purement  écrits  ^  dans  d'autres  les  ou- 


i}4        Le   Spictacli. 
L'iTUDE  vrages  des  modernes  qui  ont  le  mieux 

cu£s^^^"  écrit  en  latin  ,  &  qui  femblent  une  bi- 
bliothèque faite  exprès  pour  eux.  La  feu- 
le conjuration  de  Portugal  par  l'abbé  de 
Vertot  en  conyaincra  promptement  un 
bon  nombre ,  qu'on  peut  avoir  beau- 
coup de  plaifir  dans  les  livres  françois. 
On  vous  demandera  bientôt  les  révolu- 
tions de  Suéde  ou  d'Angleterre  :  les  vies 
de  Théodofe ,  de  Ximenès  ,  &  de  Ta- 
merlan  :  on  vous  fera  la  cctfir  pour  ob- 
tenir l'Hiftoire  Ancienne  ,  ou  i  hiftoire 
de  Fçance ,  ou  celle  de  Malthe.  11  faut 
faire  état  d'avoir  bonne  provifion  pour 
contacter  tout  votre  monde. 

Les  Ecrivains  modernes  qui  ont  pure- 
ment &  noblement  écrjt  en  latin  depuis 
deux  cens  ans ,  ont  cela  d'agréable  pour 
nous,  que  les  coutumes  de  leur  fîéde  & 
par  conféquent  leurs  idée$  ,  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  les  nôtres.  Il  n'y  faut 
prefque  nulle  part  ni  recherches  ,  ni 
commentaires  ,  Se  tout  eft  emporté  à  la 

'  première  ledure.  Dans  le  loiiîr  que  la 

promptitude  de  nos  compofitions  pourra 
ménager  à  un  jeune  humaniftè  ,  laiffez- 
le  jouir  de  l'agréable  penfée  qu'il  mar- 
che à  préfent  feul  dans  la  lefture  des 
Poètes,  des  Hiftorietts ,  ^  des  Orateurs 
Latins.  Les  fables  de  Faerne  ne  feront 
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qu'un  jeu  pour  lui.  Au  lieu  de  lui  mon-  L'idoca- 
trer  Martial  qui  rembarrafleroit  beau-  Garçon$. 
coup'&  rédifieroit  peu,  permettez  -  lui 
{eDelcctusEpigrammatum^  précédé  delà 

E réface  latine  fur  la  différence  de  la 
eauté  franche  d'avec  la  beauté  fardée. 
Au  lieu  de  la  Pharfale  de  Lucain  &  de 
la  Thébaïde  de  Stace  ,  qui  pourroient 
lui  faire  prendre  goût  à  la  boufifflire  ; 
montrez-lui  la  Poétique  ,  ou  les  échecs 
&  les  vers  à  foye  de  Jérôme  Vida.  Quel- 
le latinité  !  quelle  diverfité  de  mefure 
5c  d'harmonie  !  quellç  reflemblanceavec 
Virgile  pour  la  richefle  de  la  narration 
&  pour  le  feu  des  peintures!  A  Catulle, 
à  Properce ,  &  à  Claudien  fubftituez  la 
nombreufe  verfification  de  Sannazar , 
ou  celle  deCommire.  On  n'y  trouvera 
nlla  cadence  trop  uniforme  des  vers  de 
Claudien, ,  ni  les  dangereufes  peintures 
des  deux  autres.  Commire  en  remplacera 
fuffifamment  tous  les  caradères  en  pre-* 
nant  diverfes  formes  ,  fous  lefquelles  il  • 
plaît  également.  Ce  que  votre  jeune  hu- 
manifte  femblera  perdre  en  ne  voyant 
que  très-peu  des  ouvrages  d'Ovide,  vous 
le  lui  ferez  retrouver  dans  les  Elégies  fi 
ingénieufes  &  fî  aifées  du  P.  Sidron. 
Combien  une  belle  imagination  fera-t- 
elle  agréablenient  remuée  par  les  faillies 
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L'ÉTUDE  qui  éclatent  dans  les  petits  poèmes  & 
DES  Lan-  dans  les  hymnes  de  M.  Santeuil  ? 
^^^*'  Si  cependant  il  arrivoit,  malgré  fbn 

fublime  &  fa  chaleur ,  que  les  lefteurs  y 
éprouvaffent  peu-à-peu  quelques  dé- 
goûts ,  comme  ils  en  éprouveront  fans 
doute  au  retour  perpétuel  de  Tantithèfe, 
trop  ordinaire  à  cç  grand  poète  j  on  peut 
les  dédommager.  On  leur  livrera  une  ri- 
che variété  de  penfées  &  de  tours ,  une 
fuite  d'images ,  à  la  vérité  moins  vives , 
mais  gracieufes,fans  frifure  &  fans  fard; 
avec  cela  une  latinité  raviffante  ,  &  les 
fentimens  les  plus  propres  à  toucher  le 
cœur;  en  leur  mettant  en  main  le  Recueil 
des  hymnes  de  M.  CofEn  {a).  Notre  fié- 
cle  n'a  rien  produit  de  plus  parfait  en  ce 
genre  :  c'eft  Horace  devenu  chrétien. 

On  pourroit  croire  que  Térence  Teft 
auflî  devenu,  fi  on  en  jugeoit  parle  titre 
de  Teremius  Chrijlianus^  recueil  de  piè- 
ces de  théâtre  comppfé  à  Harlem  vers. le 
commencement  du  fiécle  palTé.  Les  fu- 
]hts  font  tous  tirés  de  l'Ecriture  :  le  ftyle 
eft  une  copie  de  celui  de  Térence.  Ce 
\f*  titre  féduifant  &  la  leéhire  de  quelques 

fcènes  d'une  latinité  très-pure  ,  avdient 
prévenu  M.  l'Abbé  Rollin  ,  &  le  R.  P. 
Porée  en  faveur  de  cet  ouvrage  :  mais  ce 

(a)  Chez  Uefaioc  hc  Saillant  ^  rtte  S.  Jean  de  Beaiivais. 
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n'eft  que  fort  tard  qu'ils  l'ont  connu  l'un  L'bouca- 
&  l'autre.  S'ils  1  avoient  lu  de  fuite  ils  î' ,7Jl!' 
n  y  auroient  lenti  ni  le  diicernçment  m 
la  délicatefTé  de  Térence  :  ils  auroient  été 
infailliblement  bleffés  de  trouver  pref- 
que  par-tout  un  auteur  lourd ,  un  mora- 
lifte  éternel ,  un  homme  qui  fe  mêle  de 
faire  des  pièces  "de  théâtre  fans  avoir  la 
moindre  connoiffance  de  la  marche  d'une 
adion  dramatique  ,  &  qui  blefTe  à  tout 
propos  la  bienlèance  par  des  caractères 
pleins  de  baCfefle  ,  par  des  grofliéretés 
dégoûtantes  \  &  qui  pis  eft  ,  par  des 
peintures  très^-peu  chrétiennes. 

Cherchons  notre  mieux  ailleurs»  il 
nous  voulons  couper  ou  varier  le  travail 
des  jeunes  gens  par  des  ledkures  qui  les 
ramènent  fans  rifque  au  naturel  du  dis- 
cours ordinaire.  Ils  verront  volontiers 
les  entretiens  d'Erafme  :  ils  trouveront 
moins  de  fel ,  mais  beaucoup  plus  de 
dignité  &  de  pureté  de  ftyle  dans  les  let- 
tres de  Paul  Manuce.  Ils  goûxeront  le  la^ 
tin  de  la  traduétion  d'Hérodien  ,  par 
Ange  PoUtien  :  peut-être  s'accommode- 
ront-ils de  celui  que  Jufte  jLipfi?  s'eft  fait 
à  lui-même  dans  iqn  utile  traité  às&  Ma^ 
chines  de  Guerre.  Les  tours  de  Plante  s'y 
trouvent  fréquemment.  Ils  feront  flattés 
de  pouvoir  quelquefois  faire  la  çpn^pa-^, 
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Li'TUDE  raifon  des  anciens  avec  les  modernes ,  & 
DES  Lan-  jg  déterminer  au  jufte  à  quel  ftyle  con- 
nu dans  l'antiquité ,  il  tant  rapporter 
celui  de  Thiftoire  d'Italie  par  Sigonius  j 
celui  de  rhiftoire  de  Flandre  par  Strada^ 
&  fur-tout  celui  de  Thiftoire  d*E{pagne 
par  Mariana.  On  peut  les  amuier  de 
plufieurs  traductions  d'utie  latinité  fort 
pure  ,  que  nous  avons  de  Xylandre ,  de 
Cametarius ,  de  Leunclavius ,  de  Henri 
Etienne ,  &  de  plufieurs  autres.  Le  dix- 
feptième  (îécle  leur  offre  d'utiles  ieéhi- 
res  en  tout  genre ,  &  fans  nombre.  Dans 
les  ouvrages  latins  ,  hiftoriques  ,  ora- 
toires ou  autres  qu'on  mettra  pour  eux 
en  réferve ,  je  voudrois  toujours  donner 
la  préférence  à  ceux  qui ,  avec  le  mérite 
d'une  diéfcion  exquife ,  ont  celui  d'atta- 
cher J'efprit  par  l'agrément  de  la  ma- 
tière.^ Les  jeunes  gens  alors  fuivent  Pat- 
trait  de  la  curii^fité.  Ils  arrivent  au  bout 
de  l'ouvrage  ,   préfque  fans  penfer  en 

3uelle  langue  il  eft  écrit.  Ceft  appren- 
re  une  langue  par  l'ufage  :  c'eft  en  fait 
de  langue  parvenir  au  but  défiré.  Quels 

Sue  foient  les  fecours  qu'ils  reçoivent 
'un  habile  maître  par  tous  les  éclaircif- 
femens  dont  il  accompagne  une  leçon 
publique  ;  le  profit  de  ces  leftures  parti- 
culières n'eft  pas  moindre  :  ils  y  éprou- 
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vent  Un  fecrèc  témoignage  de  facilité  L*ioocA« 
qui  les  flatte  avec  raifon :  lattraij  fe for-  Q^^r^^l^ 
tifie  &  devient  une  pailion.  Confeillez 
alors  d'ouvrir  une  excellente  grammai- 
re :  il  y  fait  bon  j   &c  c'eft  à  préfent 
Qu'elle  eft  auffi   profitable  que  nécef- 
faire.  La  paflionfera  tout  entreprendre.  Temidelire 
Le  jeune  homme  agréablement  couvain-  jf^^J^^j?^^ 
eu  de  fa  facilité ,  ne  fe  rebutera  de  rien. 
Cette  langue  eft  devenue  fon  tréfor  : 
tout  ce  qui  lui  paroîtra  propre  à  l'accroî- 
tre fera  bien  reçu.  Débutez  -donc  par 

l'usage  ,     BT  FINISSEZ   PAR   LES    OBSER- 
VATIONS Grammaticales. 

Ces  lectures  particulières  faites  fans  Moyen  de 
fatigue  &  par  manière  d'amufement ,  J^g^  '* 
roQuifient  un  plus  grand  bien ,  que  celui 
e  JFortifier  l'efprit  par  la  pratique  des 
langues.  L'efprit  n^  fe  fent  de  l'enfance 
qu  autant  qu'il  demeure  vulde  d'idées» 
&  qu'il  juge  fans  expérience  »  ou  qu'il  ne 
juge  point  du  tout.  .On  remédie  i  ces 
dé^iuts ,  non  pas  en  lui  faifant  compofec 
en  filence  quelque  douzaine  de  lignes 
par  jcmr  ,  mais  en  l'habituant  du  matin 
au  ioir  à  entendre  parler  d'un  très*grand 
nombre  d  objets  agréables  par  eux-mê-> 
mes  &  agréablement  énoncés  j  puis  à 
rendre  raifon  de  tout  &  à  répéter  foit 
en  françois>  foie  en  ktin  ou  en  grec  > 


s 
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L'ÉTUDE  généralement  ce  qui  a  été  lu ,  ou  diâré  , 
PEs  Lan-  qu  raconté ,  ou  expliqué  &  compris. 

Il  eft  jufte  cependant  de  traiter  diffé- 
remment les  objets  de  nos  connoiflfan- 
ces  &  les  langues  à  l'aide  defquelles  nous 
voulons  nous  en  inftiruite  ou  en  parler. 
*  Que  les  objets  qui  nous  intéreffent  nous 
coûtent  des  recherches  8c  un  travail  fé- 
rieux  :  rien  n'eft  mieux  entendu.  Quand 
une  découverte  ,  ou  toute  autre  con- 
noidànce  utile  eft  le  fruit  de  nos  efforts, 
rimpreffion  en  eft  plus  profonde  &  plus 
durable.  Mais  fui vez  une  autre  méthode 
pour  les  langues.  L'événement  n'apprend 
que  trop  qu'à  force  de  vouloir  juger  des 
progrès  de  la  jeuneffe  par  l'obéiilance 
aux  régies,  plutôt  que  pai?  l'habitude  de 
l'imitation  ^  on  dégoûte  à  jamais  les  uns , 
&  on  rend  les  autres  ridicules.  Vous  ver- 
rez prefque  toujours  à  la  fuite  de  cette 
méthode  les  longueurs ,  lé  bégayement , 
les  apprêts;  &  qui.piseft>la  Doufiflure. 
Le  grand  ufage  ,  au  contraire ,  ouvre 
toutes  les  portes  ,  donne  à  tout  ce  qu'on 
dit  un  air  de  liberté ,  &  procure  à  Veù- 
prit  l'étendue  qui  lui  manque.  Cet  exer- 
cice laiflera  une  très-ample  provifîon*d*i-^ 
dées  dans  la  raifon  de  vos  élèves ,  qui 
ne  peut  que  croître  &  fe  former  par  ce 
fecours.  La  raifon  ne  peut  guère  voir 

pluiieurs 
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plufieurs  idées  nouvelles  en  préfence  lune  L'éooca* 
de  l'autre,  fans,  en  faire  la  comparaifon^  Qakçoh% 
fans  en  examiner  les  rapports ,  fans  en 
fixer  la  valeur.  Elle  approuve  l'une  :  elfe 
fe  déclare  contre  l'autre.  Elle  admire  : 
elle  s'attendrit ,  ou  fe  fâche  félon  le  ca^ 
ra(%ère  des  chofes  qu'on  lui  montre  y  8c 
en  rapportant  continuellement  le  juge* 
ment  que  les  autres  eii  pbrtenr^  conti- 
nuellement elle  y  mêle  le  fien.  Pouvez- 
vous  réparer  par  un  meilleur  fupplément 
l'expérience  qu'elle  n'a  pas  encore  ? 
.pourvu  qu'on  prenne  la  fage  précau-^    urflleé  dei 
tion  de  tirer  de  tems  en  tems  les  jeunes  Coiiégciipré- 
gens  de  leur  collège ,  &  de  les  ramener  ccflauêL  ^  ' 
dans  leur  famille ,  foit  pour  les  façon- 
ner  aux   manières  du  beau  monde  & 
au  goût  des  bienféances  ;  foit  pour  leur 
former  le  cœur  par  dos  renouvellemens 
d'amitié^  on  leur  rend  le  plus  grand  de 
tous  les  fervices  en  les  habituant  dans 
la  retraite  à  des  occupations  fuivies  >  & 
en  leur  facilitant  l'acquifition  des  con- 
noiffances  néceflaires  ^  tant  par  Téloi- 
gnement  du  tumulte  &  desdiftraélions, 
que  par  l'aiguillon  des  applaudiffemens 
&  de  rémularion.  Les  parens  fentenr 
communément  l'avantage  de  cette  fé- 
paration  :  il  eft  feulement  à  craindre 
qu'ils  n'en  -  empêchent  eux-mêmes  le 
Tome,  f^I.  L 


X4I.         Le    Spectacle 
-L'ÉTUDE  fuccès  ,  en  accordant  à  leurs  enfaiis  ôtl 
cu£s^^^  des  forties  trop  fréquentes ,  ou  des  plai- 
fîrs  trop  vifs  ,  ou  des  fpeûacles  propres 
à  lés  émouvoir  ,  &  à  les  dégoûter  de 
leur  retraite  par  la  comparaiion  qu'ils 
en  font  avec  la  liberté  &  les  amufemens 
du  logis  paternel.  Mais  d'une  autre  part 
ce  recueillement  qui  eft  la  fauve-garde 
-de  leur  jeunefTe  ,  peut  devenir    d'un 
danger  extrême  pour  un  bon  efprit ,  fi 
ces  belles  années  ne  font  employées  qu'à 
l'application  méthodique   de  quelques 
régies  de  fyntaxe  ,  de  profodie ,  &  d'^- 
phfication.  Cet  efprit  fait  un  pas  félon 
une  régie  :  il  en  rifque  un  fécond  fé- 
lon une  autre  :  vingt  régies  viennent 
enfemble  pour  mettre  ordre  au  troifiè- 
pie  pas.  La  marche  eft  lente  :  partie  par 
iroutine ,  partie  par  réflexion  ,  le  jeune 
homme  s  çn  tire ,  ou  croit  s'en  tirer.  Il 
va  :  &  à  force  d'avoir  pratiqué  les  dan- 
gereux paffages  de  pœniut,  tadct  yfum- 
Tum  fuijfc  ut ,  il  arrive  fans  accident  à  la 
fin  de  la  tâche  journalière.  Mais  tirez-le 
de  fes  régulières  &  plattes  compofitions  : 
otez'lui  fa  plume  &  fes  régies  :  vous  lui 
.  ôtez  tout  :  il  ne  fait  que  cela.  Vous  le 
trouverez  muet  fur  tout  le  refte ,  foit  en 
françois ,  foit  en  latin ,  parce  que  fon 
efprit  n'a  été  nourri  d  autre  chofe.  11  eft 
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d  expérience  que  ceux  qu'on  accoutume  L'iduca- 
à  ne  rien  dire  ni  compofer  qu'en  réflé-  GaÎÎcons. 
chîflant  à  telle  bc  à  telle  régie ,  reflem- 
blent  à  des  machines  que  vous  ne  pou* 
vez  tant  foit  peu  tirer  de  l'uniformité  de 
leur  train  fans  déranger  le  fervice.  Elles 
fe  détraquent,  &  tout  eft  arrêté. 

Pourquoi ,  je  vous  prie ,  les  enfans  ap- 
prennent-ils d'une  façon  fi  aifée  leur  lan- 
gue maternelle  fans  aucune  étude  ?  Pour^ 
quoi  nos  Dames  apprennent-elles  à  penfer 
h  jufte  fc  à  s'exprimer  fi  bien ,  fans  avoir 
connu  ni  Defmarets  ,ni  Vaugelas?  Pour- 
quoi les  voyageurs  apprennent  -  ils  fi 
promtement  les  langues  étrangères  ,  fou- 
vent  fans  ouvrir  un  feul  livre?  C'eft 
Earce  qu'au  lieu  d'étudier  ennuieufement 
i  langue  pour  parvenir  à  la  connoiflfance 
des  objets j  ils  fe  fervent  delà  vue  &  de 
l'ufage  des  objets  qu'ils  connoiflent  pour 
apprendre  promtenfent  la  langue  qui 
s'y  joint.  Plutarque  s'avifa  fort  tard  de 
vouloir  apprendre  la  langue  latine  qu'il 
avoit  négligée ,  &  il  parvint  très-prom- 
tement  a  entendre  les  Ecrivains^  Rou- 
mains ,  »  Parce  que  ,  dit-il  lui-même  au 
commencement  des  Vies  de  Déméfthè- 
ne  &  de  Cicéron  «  ,  la  connoiflance 
»  qu'il  avoit  des  matières ,  l'aidoit  beau-  / 
x>  coup  à  entendre  &  à  retenir  cette  nou- 
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t'ÉTUDï  «  velle  langue  dans  laquelle  il  les  voyoît 
PEs  LAii'  „  énor^cées  w.  Voilà  Tordic  de  la  na-* 
pire,  puifque  c'eft  cçlui  de  rejcpérienc^ 
univerfelle,  Reyenpns-y  donc  dans  l'ér? 
tude  du  gtéç  $c  du  l^tin.  Peu  de  difler-s- 
facipns fur  les  mots,  &  beaucoup  d'agréé 
ment  dans  les  matières.  Sans  rien  chan-r 
gerdans  le  travail  des  Collèges,  deman- 
dons feulement  qu'au  lieu  oabftradions 
jrebutautes  fuj:  la  langue ,  on  employa 
toujours  une  belle  fuite  de  matières  pro-r 
pres  à  atpaclier  refprit  ppu|:  faire  retC'f 
jiir  les  termes  qui  les  expriment ,  & 
que  tout  le  latin  qu'on  voudra  que  le^ 
enfans  parlent  ^  ou  qu'ils  compofent  , 
leur  foit  préal^blçmeut  connu ,  afin 
qu'en  travaillant  à  rétablir  ce  latin  tel 
iqu  ils  l'ont  entendu ,  ils  ue  fortent  ja» 
mais  du  génie  de  la  langue. 

Nous  nous  fouvenons  tous  de  l'étrange 
Jatin  pat  lequel  nos  oreilles  ont  paffe  : 
après  les  pitoyables  formules  des  quatre 
pu  cinq  premières  années ,  le  laçin  des 
^mplifipapions  qu'on  nous  didoit  corri- 
gées ,  étoit-il  un  modèle  beaucoup  plus 
fur.?;  jpes  difcours  travaillés  que  nos  maî- 
tres^;tifquoieut  quelquefois  de  préfenter 
au  public,  font, la  preuve  démonftrative 
de  leurs  méprifes  ,  ou  du  moins  de  leui: 
illégalité  en  fait  4e  ftyle  >  comme  auflî 
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Au  défordre  deS  compofîtions  journaliè-  fjÉDucA- 
res  dont  on  nous  oceupoit.  L'un  n  avoir  J}^^  ^^^ 
pour  mérite   cjue  lés  pdintilleries  des    ^  ^° 
deux  Plinei  ,  &  ne  .montrdit  non  plus  ' 

d'oreille  que  Sclléque  le  Philofophe. 
D'autres  .croyoieiit  atteindre  à  l'énergie 
de  Tite-Live ,  &  n'en  copioierit  fidfle- 
mentquela  dureté.  La  plupart,  dans  U 
pertfée  qu'un  grand  auditoire  demandôit 
un  peu  de  noblefTe  &  de  pompe ,  ont  fait 
revivre  les  grands  mors  d'Ammieit- 
Marcellin  &  a  Apulée  j  quelquefois  mê- 
me le  tour  barroque  de  Sidoine  Apolli- 
naire. Il  peut  donc  arriver  ,  Monlieur , 
que  les  jeunes  gens  foient  exercés  fix  ans 
de  fuite  fur  différens  latins  plus  plat 
VMïty  plus  faux  l'autre.  Il  s'agit  ici  de  rte 
,  pas  abandonner  au  hafard  ou  à  la  cou- 
tume ce  que  nous  avons  de  plus  cher  j 
je  veux  dite  la  première  culture  d'où  dé- 
pendra le  tour  d'efprir  &  la  fortune  de 
nos  enfans.  Les  maîtres  ne  s'acquitte- 
ront jamais  de  ce  qu'ils  leur  doivent, 's'ils; 
n'ont ,  félon  le  confeil  de  M.  Arnauld  , 
la  générofité  de  fupprimer  dans  l'inté- 
rieur des  claflfes  toute  compofition  de  leur 
crû ,  pour  ne  plus  exercer  la  jeuneflTe  que 
fur  à^s  exemples  foit  longs,  foit  courts, 
fidèlement  extraits  des  Auteurs  les  plus 
pars,  parce  qu'il  faut  aller  au  certain* 
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L'iruDE     Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  maîtres 

GUES.  ^^'  s'abftiennènt  de  donner  des  exemples 

La  fcîcncc  ^^^^  PP^^  ^^^  principes  ;  ou ,  de  donner , 

des  chofcs    ce  qui  eft  encore  la  même  chofe  ,  leurs 

cu/ufcicncc  proF^s  compofitions ,  pour  des  modèles: 

du  langage   ils  doivent  de  plus  faire  pour  le^latin  ou 

2iç/""^'''pour  le  grec  ce  quon  fait  pour' le  fran- 

çois  en  faveur  d*un  étranger  qui  le  vient 

apprendre  parmi  nous  :  on  lui  montre 

les  objets  qui  peuvent  rintcrefler  le  plus* 

On  en  parle  en  fa  prcfence,  &  il  repère 

ou  écrit  ce  qu*il  vient  d'entendre.  Que  les 

maîtres  prennent  de  qicme  à  tâche  de  ne 

promener  les  yeux  ou  Tefprit  de  la  jeu- 

nelTe  que  fur  des  objets  bien  choifis ,  fa- 

^    gement  variés,  &  d'un  caraétère  propre 

a  piquer  fa  curiofité  :  mais  qu'ils  n'en  di- 

fent  rien  eux-mêmes.  Qu'ils  laiflTent  d*a- 

bprd  parler  les  Grecs  ou  les  Romains  : 

Su'ils  voyent  enfuite  fi  leurs  élèves  renr- 
ent  fidèlement  ce  qu'ils  viennent  d'en- 
tendre ,  ou  en  le  redifant  de  fuite ,  ou  en 
le  livrant  par  partie  à  la  demande  qui 
Içur  eft  faite  ae  ceci  &  de  cela  ^  ou  eu 
l'écrivant  à  loifir ,  foit  le  même  Jour ,  foit 
quelques  jours  après  ,  &  en  prenant  à 
tâche  de  ne  manquer  ni  la  propriété  des 
termes  employés  par  l'Auteur,  ni  l'ordre 
&  l'efprit  de  la  parafe.  Ceft  une  nécef- 
fité  que  les  maîtres  réufliflent  alors  par 
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U  perfévérance  de  l'exercice  ,   &  fans  r£i>ocA- 
avoir  eux-mêmes  des  talens  fupcrieurs;  "on  des 
fans  faire  illufion  à  perfonne  par  des  an-    ^  ^ 
nonces  de  fecrcts  ,  ou  de  routes  nou-« 
velles:  en  comprenant  feulement  la  force 
Se  le  mérité  du  bon  ufage ,  ils  auront  la 
fatisfaâ:ion  d'aVoir  appris  a  leurs  élèves 
le  pur  langage  des  ficelés  d*or. 

Par  cette  habitude  bien  foutenue  ,  Prukdecist 
non-feulement  de  parler  fréquemment,  ^y^ç^^^^l^ 
mais  de  penfer  ,  de  parler ,  &  de  com-  monde, 
pofer  noblement  ;   loin  de  rendre  un 

i'eune  homme  inepte  à  tout  en  le  recueil- 
ant  trop  en  lui-même  ,  vous  lui  ouvrez 
une  large  porte  pour   arriver  aux  lan- 
gues» aux  Iciences,  &  à  Tufage  du  mon- 
de. G'eft  tous  les  jours  ,  c'eft  à  chaque  ^  . 
inftant  ,   c'eft  cinq  ou  fix  ans  de  fuite, 
qu'il  parle  tofïir  le  champ  &  en  public. 
N:eft-il  pas  fenfible  que  celui  qui  a 
plus  de  juftefle  de  fensque  de  mémoire , 
dégourdira  fa  lenteur  par  la  multipli- 
cité des  exercices  ;  qu'il  fe  formera  mê- 
me la  mémoire  par  ^enchaînement  dés 
idées;  (&  que  celui  en  qui  la  mémoire 
domine  feforniera  auffi  le  jugement  par 
l^abitude  de  toujours  juger?           '        FnjltMnî-' 
•  Parmi  les  jeunes  eens  qui  luivent  le  exercice  pour 
cours  des  études  publiques  ,  il   y  en  a  ^«»   i*^""" 
un  bon  nombre  qui,  font  lans  rortune  ,  cudc. 
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L'étude  &  qui  ne  trouvent  d'autre  reflburce  aue 

jcu£$.  ^"  les  écoles  pour  fuppicer  aux  fecours  do- 
meftiques  qui  leur  manquent.  Us  fen- 
dent pour  l'ordinaire  beaucoup  mieux' 
?[ue  les  riches  le  bien  qu'on  leur  veut 
aire ,  &  fe  livrent  avec  docilité  à  tout 
ce  qu'un  maître  laborieux  leur  confeille. 
Celi^i-ci  leur  recommande  avec  éloge 
pu  les  grammaires  gréque  Se  latine  de 
Lancelot  ,  ou  la  grammaire  françoife 
idu  Secrétaire  de  l'Académie  ,  ou.  les 
'  particules  de  Turfelliu ,  ou  les  Penfées 

ingénieufes  du  P.  Bouhours ,  ou  d'autres 
remarques  fur  la  pratique  des  langues 
latine  &  françoife.  Avec  ces  livres,  a(ïu- 
rément  très-eftimables  ,  les  jeunes  gens 
s^imaginent  arriver  de  plein  faut  a  la  per- 
fedion  du  ftyle  &  au  bel  ufage  de  la  lan- 
gue dont  ils  font  leur  étude.  Je  ne  doute 
point  que  leurs  compôfitîons  ne  s'en  ref- 
fentent  quelque  peu ,  &  qu'ils  n'y  met- 
tent par-ci  par-la  ou  plus  de  régularité  , 
ou  quelques  lambeaux  brillans  &.  qu'ils 
^rom  rapiécés  tant  bien  que  mal.  Mais 
en  /e  tçnant  à  l'écart  jfept  on  huit  ans 
defujce,  &  n'ayant  de  jufteffe  ou  de  fens 
gué  dans  la  lenteur  de_  la  compofition 
fedentaire ,  &  dans  la  libecté  de  la  foli- 

^  tude ,  ils  demeurent  auffi  timides  &  auffi 

informes  au  dehors  qu'ils  éroieçt  aupa^ 
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t^znt.  Dès  qu'il  fautfe  produire  &  par-  L'io^c*- 
ler  fur  le  champ ,  la  moitié  de  leur  rai-  g^on" 
fonles  abandonne  :  fouvent  elle  femble 
anéantie.  Viendront  enfuite  les  réglesr 
des  fyllogifmes ,  le  fiinir  contingent,  ôc 
la  matière  première ,  qui  ajouteront  la 
barbarie  2  la  timidité.  Sauvons  Ce  aidons  . 
les  taiens  des  pauvres ,  puifque  te  Public 
fonde  fur  eux  Tes  meilleures  efjpérances» 
Comduifons  "  les  par  une  métnode  qui 
^ns  frais  leur  procure  comme  aux  riches 
le  goût  de  la  vraie  politelle,  avec  toute 
la  légèreté  du  grand  ufage.  Comment 
feront-ils  barbares ,  s'ils  entendent  dix 
ans  de  fuite  le  lan^ge  de  la  Cour  d' Au- 
gafte  fans  le  moinare  mélange?  Com^ 
ment  feront-ils  timides ,  fi  ces  dix  an- 
nées font  employées  dans  une  aherna- 
tive  continuerle  de  difcours  à  faire  fur 
le  champ*,  de  queftions  à  réfoudre  fur  ce 
qu'ils  conçoivent,  6c  de  compofitions  i 
mettre  par  écrit  fans  délai  ili  néfitation  } 
Vous  avez  vu ,  Monfieur ,  l'extrême 
danger  qu'il  y  a  pour  nos  chers  enfans  ,. 
de  frapper  leurs  oreilles  plufieurs  années 
de  fuite  par  les  impreffions  d'un  langage 
ridicule  qu'on  voudca  inutilement  qu'ils 
oublient.  Vous  fentez  pareillement  com- 
bien la  péfanteur  des  compofitions  taci- 
turnes eft  capable  de  les  rendre  fombres 
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L'ÉTUDE  &  timides.  Je  n'ai  oppofé  à  ces  incon-- 
DIS  Lan-  vcniens  d'autre  moyen  que  celui  qui  ac- 
^^^^'       coutuma  de  fi  bonne  heure  Cicéron  à  la 
langue  de  Démofthène  y  que  celui  qui 
accoutuma    promtement    Sadoict ,   Le 
Bembe ,  Muièt ,  les  Manuces ,  Pétau  & 
^  d'autres  bons  Ecrivains  à  la  langue  de 
Cicéron  ;  que  celui  qui  accoutuma  Sul- 
pice  Sévère  ,  &le  P.  Turfellin  i  la  briè- 
veté du  ftyle  de  Sallufte;  que  celui  qui 
a  donné  à  quelques  Modernes  l'aménité 
du  flyle  de  Terence. 
Il  faut  cm-     Mais  à  peine  fommes-nous  délivrés 
[cunw  gens  d'une  inquiétude  pour  nos  enfans ,  que 
dans  ^^r^b^'î  ^'^^^^^^  frayeurs  nous  prennent.  Si  nous 
cfprit.        redoutons  avec  raifon  les  procédés  lourds 
qui  peuvent  ruiner  l'aftivité  de  leur  ef- 
prit ,  ou  leur  épaidir  la  langue  ^  nous  ne 
craignons  pas  moins  le  faux  orillant  dont 
les  jeunes  gens  fe  laifTent  éblouir  dans 
l'ufage  fréquent  des  bons  Ecrivains ,  ôc 
qui  les  jette  fouventdans  la  manie  du  bel 
cfprit.  Ce  défaut  ne  vient  que  trop  à  la 
fuite  des  foins  mêmes  que  prennent  les 
maîtres  les  plus  habiles  pour  perfeftion- 
nerle  goût.  Ils  fe  font  fouvent  plaints  du 
faux  ou  du  frivole  qui  régnent  dans  les 
ouvrages  d'efprit  j  &  fans  y  penfer  ils  y 
^  conduifent  eux-mêmes  leurs  élèves. 

Chacun  fait  que  pour  accoutumer  la 


DE  LA  Nature,  £/tfr,  V.    t^i 

jetfnefle  à  juger  fàinetnent  de  tout  »  on  l'éouca- 
lui  fait  diftinguer  de  bonne-henre  diffé-  tion  i>ts 
rens  genres  de  penfées.  On  lui  fait  d'à-    ^*^^'**' 
bord  remarquer  avec  foin^  celles  qui  fe 
trouvent  pleines  de  grandeur  &  de  lubli- 
mitéj   tantôt  parce  que  robjct  en  eft 
grand ,  tantôt  parce  que  la  jpompe  4es  . 
termes  y  accompagne  avec  raifon  la  ma- 
je&é  du  fujèt.  Une  autre  fois  on  lui  fait 
fentir  le  caraâère  d'une  penféecîégante 
6c  fleurie  ;  ou  de  celle  qui  n'ed  que  Am- 
ple ,  mais  qui  plaît  par  l'agrément  même 
de  la  naïveté.  On  ne  lui  laiflTe  ignorer  ni 
ce  que  c'eft  qu'une  maxime  propre  à  ré« 
gler  nos  jugemens  ou  notre  conduite  ; 
ni  ce  que  c*eft  qu'une  peinture  qui  rend 
Tob/èt  préfent  par  la  vivacité  des  expref- 
fions'  :  ni  ce  que  c'eft  qu'une  penfée  déli- 
cate &  qui  touche  le  cœur  d'un  beaufen* 
riment ,  ou  une  penfée  fine  qui  ne  dit  au 
lecteur  que  la  moitié  des  chofes  ,  pour 
lui  laiflfer  le  plaifir  de  deviner  le  refte  > 
&  pour  l'afïbcier  en  quelque  forte  à  la 
création  de  cette  penfée.  On  lui  donne 
ainfi  des  marques  précifes  auxquelles  il 
pourra  reconnoître  les  différens  genres 
de  beauté  :  &  c'éft  une  excellente  prati- 
que :  mais  elle  a  fon  danger.  Comme  on 
gâte  l'ôfprit  fans  lé  vouloir ,  par  le  long  n 

ufage^du  mauvais  latin,  ou  petit  le  gâter 
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Ue'tude  fans  le  vouloir ,  par  le  fréquefît  u(agê 
DES  Lan-  des  belles  penfées  ,  &  par  un  air  de  pré- 
GUESi  dileftion  poar  lesr  tours  peu  coaupiuns. 
Le  jeune  honume  qu'on  arrête  à  tout 
propos  fur  ces  traits  plus  marqués ,  Se 
qu'on  laifle  gliffer  fur  les  autres ,  s'ac- 
CQUtume  à  s'extafier  avec  fes  maîtres 
fur  tout  ce  qui  s'a^ppelle  ingénieux.  Il 
crayonne  dans  (es  livres  tout  ce  qu'il 
trouve*  de  plus  ingénieux.  Il  court  après 
les  ouvrages  ingénieux  ,  après  les  collec- 
tions de  penfées  ingénieufes.  Dans  tout 
ce  qu'il  lira  ou  entendra ,  il  fera  à  l'afFiit 
de  l'efprit.  De  l'efprit,  de  l'efprit  , 
voilà  fa  padion  &  fon  tic.  Il  fera  des 
efforts  pour  en  trouver  où  l'on  n'a  pas 
eu  deilein  d'^en  mettre  ,  &  d'en  mettre 
où  il  tien  faut  point.  Il  quittera  le  na- 
turel: &de  cette  forte  ce  qu'on  avoit  cra 
propre  à  lui  former  l'efprit ,  contribuera 
par  occafîon  à  le  lui  corrompre. 
Danger  de  On  fe  gardera  doi^c  bien  de  lui  faire 
yjJP *'*J^^^J admirer  les  traits  qui  brillent  le  plus, 
ingéoieufes.  comme  6  le  refte  du  difcours  étoit  moins 
riche  &  moins  eftimable.  Oaluirecom^ 
mandera  plutôt  de  recueillir  des  connoif- 
fances  &  des  traits  hi(loriques  propres  à 
former  fa  raifon  ,  que  de  compiler  des 
penfées  éblouiffances  &  capables  de  lui 
ôter  ^  non  pas  le.  goût  du  vrai  ^  mais  le 


DE  LA  Nature,  JPiwy.F.  25) 
goût  du  fîmple.  é9t  lui  fera  fentir  au  L'éduca- 
contraire  que  les  traits  fimples  ou  com-  q^^q^^ 
muns  ,  font  auflî-bien  dans  leur  (impli- 
cite ,  que  les  plus  vifs  &  les  moins^  ordi- 
naires  ,  parce  qu'ils  peignent  les  uns  & 
les  autres  leur  objet  propre ,  félon  fa 
forme  particulière  &  avec  fes  vraies 
couleurs.  Que  fî  cependant  on  s'arrête 
un  peu  plus  fur  ceux  qui  frappent  da- 
varttaee  ,  ce  n  eft  pas  qu'on  fes  eftime 
pour  leur  brillant  plus  que  les  autres  y 
mais  parce  qu'ayant  pris  un  tour  fingu^ 
lier ,  il  eft  jufte  d'en  fixer  le  caradere 
propre  ,  &  de  voir  s'ils- font  en  leur  vraie 
place  ^  (i  la  perfonne  ,  le  lieu ,  la  paflion 
aftuelle  les  demandoient  •,  s'il  ne  s'v 
trouve  rien  d^enflé ,  de  rampant ,  d'ar- 
feâré  ,  ou  de  extraire  â  la  arconftance. 
Mettre  ain/î  les  jeunes  gens  parvenus 
àTintelligence  des  Auteurs,  dansl'habi' 
tude  de  diftinguer  le  fublime  d'avec  le 

Ï;racieux  ,  le  naïf  d'avec  le  fèntentienx , 
e  touchant  d'avec  le  fleurir^  un  trait  vif 
que  la  colère  ou  la  douleur  amène  dans 
Virgile ,  d'avec  des  ornemens  que  l'art 
accumule  dans  Ovide  j  c'eft  leur  former 
le  difcernement,  en  leur  faifant  regarder 
l'inviolable ,  le  tendre  ^nrour  de  la  vérité 
comme  l'unique  fource  du  beau;  &  le 
défir  de  montrer  de  l'efprit  comme  une 
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Tetude  fource  de  ridicule  :  c'eft  leur  DO^nraR 
i>£s  Lan- 

CU£S.  ^BS  JLEÇONS    DE    GOUT  ,    MH  LES    RAME-- 

NANT    EN    TOUT    A    J.A     JUSTE    VARIETR 

©ES    BIENSÉANCES  ,  Sc  en  les   afFermif- 
fanc  par  des  pièces  de  comparaifon. 

L'ouvrier  qui  détache  la  pierre  de 
deifus  fon  banc  dans  la  carrière  ,  8c 
celui  qui  la  taille  en  plein  air ,  s'embar- 
raffent  peu  l'un  &  l'autre  de  ce  qu'elle 
deviendra.  Ils  fuivent  leurs  marques  & 
leurs  lignes  :  ils  ne  connoifTent  rien  de 
plus.  L' Architecte  agit  d'une  autre  fa- 
çon. Il  examine  l'efpéce  &  le  grain  de 
cette  jpierre  :  il  voit  fi  elle  fera  mieux 
dans  les  fondemens ,  ou  dans  les  murs 
de  face  ;  &  il  en  régie  la  coupe  félon  la 
place  qu'il  lui  deftine  dans  Taflemblage. 
Ainfi  un  bon  Maître  ,  un  bon  Principal , 
un  Père  affedionné  ne  travaillent  point 
dans  l'éducation  comme  des  manouvriers 
âflujettis  à  une  routine  j  mais  comme 
des  Architectes  intelligens ,  qui  ramè- 
nent différentes  opérations  à  un  même 
but.  Tous  les  exercices  par  lefquels  on 
fait  paffer  les  efprits  ,  doivent  être  ou 
fupprimés,  ou  préférés  &  pouffes  félon 
le  befoin  connu  du  fujèt  qu'on  cultive  } 
mais,  fur -tout  félon  que  ces  moyens 
peuvent  aider  ou  bleffer  la  fin  générale 
qu'on  fe  propofe  dans  l'étude  des  belles 
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Tertres.  Le  fruit  qu*on  en  attend  eft  d'ai-  L'ÉDUci- 
der  le  particulier  &  rhomme  public  d  a-  q^'I^^j^ 
bord  à  s'inftmire  foi-mcme ,  &  a  fe  mettre 
etifuite  en  état  de  faire  part  aux  autres 
de  fes  lumières.  Les  études  ne  font 
dignes  d'aucune  eftime ,  fi  elles  n*enri« 
chiiïent  la  fociété^par  la  manifeftation 
de  quelque  utile  vérité. 

On  commencera  donc  par  amener  la 
jeuneffe  à  l'imitation  habituelle  du  lan- 
gage à!^%  bons  Auteurs,  au  lieu  de  la  ré- 
duire  au  filence  à  force  de  préceptes  en-* 
nuy  eux  &  de  remarques  prématurées.  En^ 
fuite  on  inculquera  fortement  au  futur 
prédicateur ,  juge  ,  avocat  ou  employé 
en  quelque  affaire  que  ce  foit ,  que  la  vé- 
rité n  a  non  plus  befoin  d*ctre  préfentée 
avec  un  étalage  de  penfées  ingenieufes , 
qu  elle  n'a  beloin  d'être  débitée  avec  àe% 
manchettes  à  dentelle  ,  ou  avec  At^  che- 
veux bouclés  à  trois  étages.  Les  affaires  y 
foit  eccléfiaftiques ,  ibit  féculières ,  ne  de- 
mandent quede  la  dignité&  de  la  droi-~ 
rare.  Un  homme  grave ,  qui  dans  une 
Académie  ou  fur  un  Tribunal  ouvre  la 
bouche  pour  convaincre  fon  auditoire 
qu'il  a  de  l'efprit ,  n  eft  pas  moins  ridi- 
cule ,  qu'un  petit  maître  en  furplis. 

Quand  on  adrefle  la  parole  au  Pu- 
blic ,  c'eft  pour  le  convaincre  d'une  vérité 
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rBTiTDE  qui  l'intérefle.  L'éloquence  n'eft  plus  que 
^^*  ^-^^"charlatanerie  quand  elle  a  une  autre  in'- 
rention.  Tous  lesr  précepres  les  plus  pro- 
pres à  former  l'orateur  le  trouvent  abré-^ 
ses*,  &  en  quelque  forte  réunis  en  un 
teul,  qui  eft  d'ainur  fis  audiuurs  &  la 
vérité.  Comme  le  refpeâ:  qu'il  a  pour 
fes  auditeurs,  le  rend  attentif  à  toute  jufte 
bienféance  ;  fon  amour  pour  la  vérité  lui 
fait  tourner  verselle  tous  fes  efforts.  Plus^ 
il  paroît  l'aimer  franchementi  plus  fes  au- 
diteurs le  fuivent  avec  confiance  :  maïs  il 
kur  cauferoit  une  fecrette  indignation  , 
s'ils  venoient  à  s'appercevoir  qu'il  veut 
les  occupé!  de  fon  elprir  ou  de  fa  figure. 
Jufqu'ici  5  Monfîeur  ,  je  n'ai  que  dé- 
grofli  l'éducation,  en  m'arrêtant  fur- 
tout  à  la  première  culture  qui  eft  extrê- 
mement mal  menée;  &  au  principal  in- 
convénient qui  eft  quelquefois  occ^fionné 
par  le  travail  même  des  bons  ProfeATeurs. 
Après  ces  moyens  préparatoires  ,  dont 
|e  vous  prie  dç  régler  l'eftime ,  non  fur 
le  jugement  que  j'en  porte ,  mais  fur  lès 
fucees  qui  les  ont  juftifiés  •,  il  fera  tems. 
de  chercher  des  lumières  pleinement  fa- 
tisfaifantes  fur  les  différentes  parties  des 
belles  humanités.  Notre  fiécte  eft  heu- 
reux d'avoir  ,  pour  s'y  perfedionner  ,  le 
livre  dui  plus  ve£tueiu£-  &.  du  plus  aiOTLable 
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de  tous  les  maîtres  :  vous  comprenez  que  L'ipuca- 
|e  veux  vous  parler  du  Traité  des  Etu-  Jl^^r^l 
des  de  M.  l'Abbé  RoUin.  ^      * 

La  Philofophie  qui  vient  après  l'étude   la  Philofo- 
des  humanités  eft  peut-ctte.œife  à  trop  ^^^ 
haut  prix  par  les  uns ,  &  placée  par  d'au- 
tres au-^delTous  de  fa  jufte  valeur.  Elle 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  ,  comme  plu- 
fieurs   le  difent  ,  Tétude  de  la  fagefle. 
Ceux  ^ui  enfeignent  la  plus  fûlide  phi-* 
lofophie ,  favent  qu'il  n'y  a  qu'une  école  ^ 
de   fagefle ,  comme  il  n'y  a  qu'un  feu! 
maître  qui  eft  le  Pafteur  des  efprits.C'eft 
lui  qui  eft  la  voie.  Si  la  raifon  n'y  mar- 
"che  ,  elle  eft  dans  les  ténèbres.  Si  elle 
veut  prendre  une  autre  route ,  elle  s'éga- 
re. Ce  feroit  d'une  autre  part  prendre 
de  la  philofophie  de  l'école ,  une  idée 
trop  bafTe  ,  que  de  la  rei^arder  comme 
un  exercice  paflager,  uniquement  pro- 
pre pour  former  la  jeunefle  à  la  difpute, 
&  pour  rinftruire  des  opinions  qui  font 
bruit  dans  le  monde» 

L'art  de  difputer  eft  le  moins  néceflaire 
de  tous  les  arts  :  &  les  opinions  philofo- 
phiques»  qui  ont  le  plus  grand  air  de 
fubhme  ou  de  merveilleux ,  paflentdans 
l'efprit  d'une  infinité  de  perfonnes  fen- 
fées  qui  en  ont  fait  une  étude  férieufe  » 
poor  des  monftre$  en  fait  de  phyiîqae  > 
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La  Phi.  ou  pour  des  fables  qui  feront  la  rifée  de^ 
xosoPHiE.  ^^^^^^  fuivans.  Ceft  le  jugement  que 
MM.  Pafcal  &  du  Guet  ont  porté  de 
ridée  de  M.  Defcartes  fur  l'effencede  la 
matière ,  &  de  l'idée  qu'ail  s'étoit  faite  de 
la  génération  du  monde  par  un  mouve- 
ment qui  dans  le  vrai  ne  pourroir  pas 
ordonner  la  frange  ,  le  glace  ,  &  les  ner- 
vures des  aîles  du  plus  petit  mouche- 
ron. Tel  eft  le  jugement  que  M.  Fonte- 
nelle  &  même  plufieurs  Anglois  ont  cru 
devoir  porter  de  la  tendance,  par  laquelle 
les  Ne wtoniens  prétendent  que  les  corps 
planétaires  &  autres  font  mus ,  &  réelle- 
mentJtranfportés  les  uns  vers  les  autres , 
dans  un  vuide  où  nul  autre  corps  ne  les 
pouffe,  tandis  qu'on  ne  voit  rien  de 
lemblable  fur  la  terre. 

Mais  je  veux  que  ces  opinions  foieni^ 
recevatles ,  loin  d^être  ou  plus  dange- 
teufes  ou  plus  ridicules  <jue  les  influen- 
ces de  l'aftrologie  judiciaire  ,  6c  que  les 
qualités  occultes  de  l'ancienne  philofo- 
phie.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'aucune 
de  ces  opinions  n'a  rendu  qui  que  ce  foit 
plus  heureux  ni  plus  utile  au  genre  hu- 
main. Après  bien  des  efforts ,  après  s'être 
tourné  de  tous  les  fens,  la  raifon  s'y 
trouve  fi  peu  éclairée  &  fi  peu  fatisfaite, 
qu  elle  avoue  enfin ,  mais  trop  tard  >  que 


ce  n'étoic  point  là  fa  vocation  ,    étant  yi^^<^^' 
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créée  non  pour  pénétrer  dans  la  nature  Gaa^ons. 
du  monde  qui  marche  fans  elle,  mais 
pour  s'occuper  de  ce  qu  elle  doit  faire 
Se  gouverner.  Ceft  donc  un  tems  fort 
mal  employé  ,  que  celui  qu'on  met  i 
débrouiller  ces  conceptions  ténébreufes  » 
êc  à  les  étaler  aux  yeux  d  une  jeunefle 
fans  expérience  9  qui  s^en  échauffe  peu* 
à-peu  l'imagination ,  &  fe  jette  fans  fruit 
dans  des  études  détournées.  Ho  !  au'il 
étoit  bien  plus  fage  de  cultiver  le  talent 
fpécial  qui  la  rendroit  utile  à  la  fociété» 
où  elle  eft  â  la  veille  d'entrer  ! 

Ceft  en  ceci  que  confifte  le  vrai  mé- 
rite de  la  philofophie  de  l'école ,  auand 
on  l'enfeigne  avec  difcernement.  Elle  eft 
placée  encre  l'enfance  &  le  choix  d'un 
état  de  vie.  Le  vrai  bien ,  le  très-grand 
bien  qu'elle  peut  faire ,  eft  de  fonder  par 
différens  e(!ais  la  difpoHcion  naturelle 
de  chaque  efprit. 

Ces  jeunes  gens  qui  fe  préfentent  en 
philofophie  ne  favent  la  plupart  à  q^uoi 
ils  feront  propres.  L'un  dans  le  vrai  eft 
né  machinifte,  l'autre,  architefte  ou  in- 
génieur. Celui-ci,  naturellement  fin  &  re- 
cueilli ,  fera  propre  pour  les  affaires  de 
difcuflion ,  &:  de  raifonnement.  Cet  autre^ 
plus  adif  &  plus  curieux  ;i  réuifira  mieux 
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La  Phi-  dans  les  recherches  d'hiftoire  natureilef» 
LOsopHiE.  ^^^5  |g  meilleur  faucon  m  fefa  jamais 
chaiïèur ,  (î  vous  ne  lui  mcrittez  jamais 
fa  proie.  Ceft  en  philofophie  qu'un  maî- 
tre plein  de  dextérité  fait  prélenter  aux 
differens  génies  qui  fe  mettent  fous  fon 
gouvernement ,  l'oiicàfion  de  fe  produire 
&  de  fe  manifefter  fans  équivoque,  lljie 
faut  que  montrer  une  epée  au  jeune 
Achille ,  ou  une  horloge  au  jeune  Hu- 
'  gheiis  :  la  nature  fe  déclare  ,  Se  vous 
appercevez  les  premiers  tràits^  d'un  cœur 
martial ,  ou  d'un  efprit  fait  pour  les  me- 
chaniques. 

Çeft  dans  cette  vue  que  ceux  de  nos 
ProfeflTeurs  de  philofophie  qui  préfèrent 
le  vrai  bien  de  la  jeuneffe  j  à  la  commo- 
dité de  lui  rebartre  fix  mois  de  fuite  une 
opinion  fur  la  nature  des  idées  o^  fur  la 
ftrudure  imaginaire  des  petits  tourbil- 
lons ,  choitîflent  plutôt  des  matières  qui. 
foient  d'un  fervice  connu ,  &  celles  fur- 
tout  qui  fe  trouvent  d'une  néceflité  in- 
difpenfable.  Ils  favent  que  la  nobleffe  8c 
la  bourgeoifîe  en  leur  confiant  la  raifon 
de  leurs  enfans ,  ne  demandent  pas  qu'on 
les  rende  tourbillonaires  ou  attfaâion- 
naires  j  mais  qu'on  leur  infpire  une  forte 
paflîon  pour  les  connoilTances  expéri- 
mentales qui  font  la  richeife  delà  fodété» 
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Us  favent  qu'on  fait  mille  éloges  des  mai-  Téouc Au- 
tres qui  ont  donné  à  la  patrie  des  nvécha-  'p^^  ^^* 
ûiciéns ,  des  opticiens ,  des  architeAes ,     ^^î*'*'*' 
des  naturaliftes^  &  des  agriculteurs.  C'eft 
dans  Cistte  ejfpérance  qu'ils  diverfîfienc 
leurs  traités,  de  manière  à  tâter,  pour 
ainfî  dire ,  tous  lesefprits  ^  &  à  les  mertre 
tous  dans  l'exercice  du   talent  propre 
qu'ils  avoîent  fans  s*en  appercevoir. 

On  ne  tend  point  de  piege  à  ceux-ci  : 
mais  par  la  diverfité  des  tentatives  on  les 
amène  au  point  de  fe  connoître  eux** 
mêmes,  6c  d'appercevoir  où  étoient  leurs 
richelTes.  On  leur  apprend  à  quoi  ils  font 
propres,  en  leur  enleigtianr ,  fuivant  une 
méthode  qui  prend  faveur  dans  les  meil- 
leurs  CoUéges  ;  l'arithmétique,  laeéo^ 
métrie  ,  les  méchaniques  ,  la  phynqud 
expérimentale ,  la  fphère  ,  la  gnomoni-* 
que  ,  la  lithologie ,  la  métallique ,  les 
plantes  ufuelles,  les  vrais  principes  de  la 
végétation  &  de  l'agriculture  ;  enfin  les 
élémens  de  la  politique ,  du  commerce, 
&  de  la  fociété.  Un  efprit  fupérieur  fent 
d'abord  ce  que  vaAent  toutes  ces  chofes , 
&  il  voudroit  n'en  manquer  aucune.  Les 
efprits  du  fécond  ordre  fe  mettent  fépa- 
rément ,  l'un  dans  le  goût  d'une  fcîence  ^ 
l'autre  dans  le  goût  d'une  autre  ,  qui 
prendra  h  d^iTus.  Ils  s'y  diûinguenp ,  &c 
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La  Phi-  la  fociété  fe  trouve  heureufe  d'avoir  en 
LOsOPHiE.  jQ^j.  ggji,.e  ^jçs  hommes  iïïrs ,  â  qui  elle 
puilTe  demander  des  fecours  ou  des  con- 
leils  dans  tous  fes  befoins ,  fans  fouhaiter 
pour  cela  que  toute  tète  embrafle  toute 
connoifTance. 

Telles  font  les  fuîtes  d'une  philofo- 
phie  bien  faite  :  au  lieu  que  les  plus 
beaux  établiflemens  font  fouvent  ftéri- 
les ,  ôc  que  les  plus  beaux  talens  demeu- 
rent engourdis,  parce  qu'on  cultive  trop 
les  difputes  metaphynques  &  les  opi- 
nions éloignées  des  befoins  de  la  vie. 

La  philofophie  qui  fuit  les  humanités 
eft  donc ,  à  le  bien  prendre  ,  la  première 
épreuve  des  efprits  &  P école  des  citoyens. 
Elle  n  eft  que  cela  ;  mais  c'eft  en  faire  un 
grand  éloge.  Je  fuis 


LA    DIVERSITÉ 

DES  CONDITIONS. 

ENTRETIEN  SIXIEME. 

A  tr  fortir  de  l'éducation  ,  Thomme 
délibère  fur  le  choix  d'un  état.  Les  dif- 
férentes occupations  de  la  fociété  fe  pré- 
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fentènt  à  fes  yeux.  Pendant  qu'il  les  con-  ^a  diter- 
fidère  pour  fe  déterminer  avec  prudence»  *"»   '^  ^  « 
nous  pouvons  les  parcourir  avec  lui,  pour 
juger  par  les  effets  de  cette  étonnante  di- 
verfite ,  quelle  en  eft  la  première  origine 
&  le  vrai  mobile.  Ces  effets  nous  feront  ûufcderi- 
toucher  au  doigt  Timportante  vérité  que  "^g^^"^  p*'- 

kf    ,t     .  o  r  ,      \.    roi  Ici  hom- 

revelation  nous  apprend ,  &  que  la  phi-  met. 

iofophie  méconnoit  quand  elle  abandon* 
ne  la  conduite  de  la  révélation,  pour  fui- 
vre  fes  propres  penfées.  Comme  les  phi- 
lofophes  <yxi  abandonnent  le  fentier  de 
la  révélation,  ont  perdu  de  vue  la  vraie 
caufe  ,  &  conféquemment  les  vrais  de* 
voirs  de  la  fociété  ;  ils  ont  pareillement 
rapporté  à  des  caufes  imaemaires  Tiné* 
galité  des  conditions  qui  la  partagent. 

Le  Platonifme ,  ancien  &  moderne  » 
attribue  Tinégalité  des  conditions  à  la- 
vidité  des  conquérans  ou  aux  ufurpations 
des  différons  maîtres  ,  &  décide  que 
cette  di{j>ofition  étant  contraire  à  la  rai- 
fon  ,  il  faut  par  tous  les  efforts  dont  on 
eft  capable  ,  ramener  tous  les  hommes 
à  un  niveau  parfait ,  à  une  communau- 
té qui  les  égale  tous. 

L'entreprife  eft  grande  :  il  eft  beau  de 
réformer  généralement  toutes  les  nations, 
puifque  toutes  ont  eu  la  foiblefle  d'admet- 
tre un  gouvernement  avec  les  differens 
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La  diver-  degrés  de  la  fubdrdination.  Quelle  gloire 
Co>ïDiT.  ^  P^^^  ^^  philofophie  de  défaire. radicale- 
ment les  torts  &  de  fupprimer  par-tout 
les  injures  !  Deux  mortels  pleins  de  cou- 
rage ont  commencé  de  mettre  la  main 
à  itruvre;  Platon  &  Dom  Quichot, 

Les  partifans  de  Leibnits,  les  Optimi- 
ses ,  &  la  plupart  des  métaphyficiens  qui 
comparent  les  différens  mondes  poffîbles 

Î)our  déterminer  les  vues  fuivan,t  lefquel- 
es  Dieu  a  réglé  le  nôtre  ,  décident  au 
contraire  de  Platon ,  que  tout  eft  bien  &c 
même  au  mieux;  que  Thomme  eft  tel  qu'il 
doit  être ,  &  que  de  cette  bigarrure  d'é- 
tats ,  d'inclinations  ,'  &  d'aâions  ,  tant 
mauvaifes  que  bonnes ,  il  réfulte  une  va- 
riété d'arrangemens  en  laquelle  Dieu  fe 
complaît  &  qui  enrichira  fes  yeux  l'Uni- 
vers ,  en  mettant  dans  notre  féjour  une 
conftitution  différente  de  celle  des  autres 
planètes.  De  cette  fublime  comparâîfon 
de  notre  planète  avec  les  autres  inondes, 
dont  ils  n'ont  aflTurément  aucunes  rela- 
tions ni  inftruAions ,  ils  font  découler  les 
Î)rétendus  principes  de  notre  morale  & 
es  motifs  de  notre  tranquillité;  attendu^ 
'  difent-ils  ,  que  nous  devons  conformer 
nos  vues  à  celles  du  Créateur,  qui  trouve 
l'Univers  plus  beau  &  plus  diverfifié  par 
ce  mélange  de  biens  &  de  maux  difperfés 

dans 
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dans  notre  fphère,  que  par  une  inno-  Ladiver- 
cence  toute  unie  qui  ne  feroit  que  la  rolf,.^*'' 
répétition  de  1  état  d  une  autre  Iphere. 

Laiffons  refprit  humain  faire  des  pro- 
jets d'égalité  &  de  réforme ,  ou  débrouil- 
ler ces  beautés  relatives  Se  métaphyfi- 
ques.  Je  ne  doute  pas  que  pludeurs  de 
ceux  qui  regardent  ces  foupçons  ima- 
ginaires comme  une  grande  &  profonde 
Icience  ,  ne  prennent  foin  de  les  conci- 
lier avec  les  décifions  de  la  foi.  Mais  que 
de  pareils  principes  font  louches  ,  ôc 
peu  propres  à  plier  notre  volonté  au 
bien  !  Que  ces  confolations  font  foibles 
pour  adoucir  nos  peines  l  Heureufe- 
ment  nous  avons  une  école  plus  fûre  & 
plus  conforme  à  Inexpérience  ,  comme 
plus  proportionnée  avec  tous  nos  be- 
foins  :  c^eft  la  religion  révélée. 

Elle  nous  apprend  que  l'homme  eft 
corrompu  ;  que  c'eft  pour  réprimer  fes 
crimes  &  pour  modérer  la  pente  qui  le 
porte  au  mal,que  Dieu  a  établi  l'autorité, 
la  néceflîté  de  l'obéiffance ,  &  la  diverfité 
des  conditions  ;  que  c'eft  tout  enfemble 
&  pour  exercer  les  méchans  au  travail , 
même  malgré  eux ,  &;  pour  perfeélionner 
les  bons  par  la  pratique  de  toute  vertu  , 
que  Dieu  a  jugé  à  propos  d'afiujettir  les 
hommes,  à  l'alternative  desTaifons,  aux 

Tome  FI.  ^  M 
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La-diver-  météores  les  plus  rudes  ;  enfin  à  des  be- 
«iTÊ  D  E  s  foins  fans  nombre  ,  qui  les  rendent  dé-r 
^^^^'^'    pendans  les  uns  desautres,  Scfubordon-' 
nés  les  uns  a^x  autres. 

Uintention  d'aflujettir  les  hommes  4 
une  vie  dure  eft  d'une  expérience  univer^ 
felle.  La  volonté  de  les  lier  entre  eux  par 
la  diverfitédes  befoins& des  conditions, 
n^'eft  pas  moins  atteftée  par  des  monu- 
mens  &  par  des  traits  que  chacun  peut 
faifir.  Dieu  ne  s'eft  pas  contenté  de  fup* 
primer  les  plantes  bienfaifantesqui  étant 

Iiortées  du  jardin  d'Ëden  dans  le  refte  de 
a  terre ,  en  auroient  fait  d'un  bout  à  Tau^ 
tre  un  féjour  de  délices  Se  d'immortalité» 
Il  fupprima  aufli  la  longue  durée  de  la  vie 
iaprès  le  déluge ,  ôc  mit  alors  dans  la  na^ 
ture  les  caufes  de  nos  peines  de  dç  toutes 
les  traverfes  qui  rendent  notre  vie  ior 
quiète  &  courte.  On  voit  par  des  veftige$ 
innombrables  &c  inelFaçables ,  qu'il  en* 
fonça  au  déluge  les  anciennes  habitations 
du  genre  humain  5  qu'il  diplaça  la  mer  & 
crevalTa  les  terres  qui  couvraient  l'eau  oa 
en  étoient  couvertes  auparavant ,  en  fort^ 
que  cette  nouveauté  amena  à  lafurface', 
ici  l'argile,  là  les  pierrjtilles ,  ailleurs  la 
bonne  terre ,  fouvent  même  des  tas  de 
.  coquilles  ôc  autres  dépôts  de  la  mer  qui  j 
£^jpurno^t  :  d'où  iji  dévoie  provenii:  un«; 
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inégalité  prodigieufe  de  fécondité  &  de  La  oxriR: 
produdions  dans  la  demeure  des  hom-  "^"    °'« 
mes.  De-li  il  devoitauffi  arriver  que  ceux 
qui  auroient  dufer&  point  de  vin  allaf-  ,^*5hé^dcî 
lent  propofer  un  échanee  de  leur  Tuper-  échanges. 
au  à  ceux  qui  recueiileroient  cette  li* 
queur  bienfaifante  ;  &  que.  les  uns  com- 
me les  autres  vinrent  rendre  vifiteà  ceux 
qui  auroient  le  blé ,  pour  obtenir  d'eux 
une   portion  de  leur  abondance  ,    en 
leur  raifant  part  des  autres  prod[uâ:ions 
qui  leur  manqueroient. 

De  la  même  inégalité  des  terres  &:  des  Caufederer* 
conditions  il  devoit  arriver  que  ceux  qui  jj^^^w»  ^^ 
feroient  dépourvus  de  tout ,  ofFriffent  aux 
autres  leurs  bras  Se  leurs  fervices  pour 
obtenir  d'eux  les  nouritures  &les  fecours 
donc  ils  nepourroientfepafler.  La  difpo- 
fition  aâuelle  de  la  nature  force  viiible- 
ment  les  hommes  â  travailler,  à  s  agiter , 
&:  à  f e  ménager  réciproquement.  Dieu 
n'eft  pas  auteur  de  la  malice  des  hommes  ; 
mais  il  Teft  de  cette  dtfpofition  qui  la  mo- 
dère. Il  eft  donc  auffi  l'auteur  de  Tinéea- 
lité  des  conditions  qui  eft  le  premier  effet 
des  bonnes  &  des  mauvaifes  qualités  des 
différens  pays ,  &  de  la  nécemté  où  font 
les  hommes  de  réparer  ce  qui  leur  man- 
que,  en  fe  chargeant  de  fournir  ce  qui 
tnanque  aux  autres*  Ceft  donc  Dieu  qui 
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2^8  Le  Spectacle 
La  nivER-  veut  que  les  hommes  s'aflujettiflent  à  un 
CoNDu-^  ^  ordre  dont  leur  confervation  dépend ,  & 
qu'ils  diverfifîent  les  travaux  qui  les  font 
fubfifter.  Ceft  par  un  artifice  de  fa  Pro- 
vidence que  ces  hommes^  qui  ne  s'ai- 
ment point ,  &  qui  dans  leur  haine  font 
toujours  prêts  à  s'entre-détruire ,  fe  rap- 
prochent cependant  Se  confpirent  à  iç 
procurei*  des  fecours  mutuels. 

Il  en  eft  de  tous  les  hommes  qui  cou-' 
vrent  la  terre  conime  des  habitans  d'une 
grande  ville.  Ceux-ci  s'annoncent  tous 
pour  être  d'une  certaine  profeffion.  La 
plupart  même  affichent  leur  nom  &  leur 
lavoir  faire.  Tous  travaillent  fans  doute, 
^our  eux-mêmes ,  &  tous  cependant  fer- 
vent la  fociété.  L'un  vous  offre  des  fou-r 
liers  :  un  autre  vous  fabrique  un  chapeau. 
Celui-ci  vous  vendra  dupoiffon,  ou  une 
étoffe^  celui-là  des  fruits ,  ou  des  boifïbns. 
Toutes  les  enfeignes  de  Londres  &  de 
Paris  font  des  promelfes  de  fervice.  Dans 
ces  villes  &  par-tout  ailleurs ,  chacun  croit 
travailler  pour  foi  ,  &  il  ne  fe  trompe 
point  :  mais  les  chofes  fe  trouvent  rangées 
d'un  bout  de  la  terrée  l'autre,  comm§  fî 
tous  les  habitans  n'avoient  en  vue  que  1q 
fervicé  de  la  fociété.  Ce  qui  fe  fait  pour 
la  fociété  fe  ^it  pour  moi  Se  pour  tous 
ipçux  qui  la  compofeat.  Je  dois  donc  re-j 
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mercier  Dieude  la  diverfité  qu'il  a  mifé  La  rivf  n- 
dans  les  conditions  pour  y  entretenir  l^^^^,,",]  ' 
correfpondance  des  fecours  ^  &  d*avoir 
rejidu  ces  fecours  infaillibles  en  piquant 
chaque  particulier  par  la  pointe  du  befoin. 

L'Epicurianifme  toujours  ami  des  eau* 
fes  fécondes  ,  n'a  rien  voulu  voir  de  plus 
que  les  raifonnemens  des  légîflateurs  Se 
les  paflSons  des  hommes  ,  pour  en  faire 
éclore  rétabliffement  des  loix  &  tout 
Tordre  de  la  fociétc.  Nous  avouons  que 
le  mors  &  l'éperon  gouvernent  le  cheval. 
Mais  l'cperon  &  la  bride  font  eux-niM 
mes  fous  un  gouvernement.  L'expcfien- 
ce  nous  fait  voir  qu'il  a  fallu  modérer  la 
fougue  &  les  faillies  du  cœur  de  l'hom- 
me. Mais  le  befoin  &  \ps  traverfes  qui 
le  domptant  ôcrafFujettiffent,  ont  Dieu 
même  pour  auteur  Se  pouf  guide. 

Celui  qui  fentira  cet  accord  de  la  na- 
ture &  de  la  fociété  avec  ks  témoignages 
de  la  révélation ,  reconnoîtra  que  l'hom- 
me n'eft  pas  tel  qu'il  devoit  être ,  &  que 
la  diverfité  des  conditions  eft  un  ouvrage 
de  la  Providence,attentive  à  diminuer  les 
effets  de  la  malice  du  cœur  humain  ,&  à 
contraindre  l'homme  de  faire  par  intérêt 
ce  qu'il  devroit  faire  par  vertu.  On  ap- 
perçoit  conféquemment  que  s'il  y  a  une 
religion  qui  engage  à  faire  ce  que  nous 
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La  biviR.  venons  de  voir ,  par  un  principe  d^amour 

SITE    DES  pour  les  hommes ,  c*eft  cette  religion  qui 

oNDiT.     j-^^^  j^  folides  &  de  vrais  citoyens ,  parce 

que  les  effèts  de  l'amour  font  encore  p^s 

immanquables  que  ceux  du  befoin  ,  oc 

de  rintérct.  Le  chriftianifme,  non  celui 

qu'on  affiche  ,  mais  celui  qui  eft  dans  les 

valions  &  dans  le  cœur  ,  eft  donc  la 

perPedion  de  la  fociété. 

Si^nous  voulions  faire  une  revue  exacte 
à^s  différens  états  de  cette  fociété,  qui  eft 
ririftrument  du  bonheur  dont  nous  fom- 
mes  capables  fur  la  terre ,  nous  trouve- 
rions qu'ils  font  innombrables. ,  &  nous 
ferions  trop  flattés  de  voir  tout  ce  qui 
fe   fait  pour  nous.  Il  eft  mieux  de  rap- 
porter ces  fervices  à  certains  chefs. 
Dtvîfion  det     Tous  les  hommes  travailleiy:  ou  à  tirer 
étacidc Ufo.  de  laterre  ce  qu'elle  produit  &- ce  qu'elle 
*^"'^  *  enferme ,  ou  à  façoni>er  ce  qu'ils  en  ont 

reçu ,  ou  à  faire  ,  foit  le  transport ,  foit  la 
diftrîbution  de  ce  qui  eft  à  l'ufage  du 
genre  humain^  ou  enfin  à  reiidre  la  fo- 
ciété heureufe ,  les  uns  par  le  fervice  des. 
bras ,  les  autres  par  le  travail  de  la  tcte. 
Il  fe  trouve  une  autre  efpéce  d'hommes 
fort  nomlireufe,  je  veux  dire  de  ceux  qui 
tirent  tout  de  la  fociété ,  &  de  qui  elle  ne 
reçoit  rien  en  échange.  De  tels  hommes 
©nt-ils  droit  d'y  être  admis?  Mettom 
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^^abord  leur  injuftice  dans  tout  foh  jour ,  La  ditf^- 
iion  pour  nous  en  venger  pat  la  fatyre ,  Bondit!  ^ 
mais  pour  eii  rendre  quelque^uns  à  la 
fociéte  en  les  engageant  à  lafervir*  Les 
Romains  hottoroiçnt  d  une  couronne  ce^ 
lui  qui  avoit  fauve  la  vie  à  un  citoyen* 
Mais  fi  par  de  fages  précautions  nous 
pouvions  regagner  au  travail  un  feul  de 
ceux  qui  font  à  charge  aux  autres  par  leur 
oifîveté  ;  n  aurions  ^  nous  pas  fait  plu» 
que  de  lui  fauver  la  vie  ? 

Après  Dieu  rien  ne  nous  eft  plus  cher,   .^«n  «*«/* 
tîi  ne  doit  nous  paroitre  plus  aimablô ,  ^"c  U  fociî* 
que  la  fociéte.  Ceft  pour  nous  y  attacher  ^«- 
plas  efficacement  que  Dieu  n  a  voulu 
mettre  l'homme  en  pofleflSon  defon  do-* 
Hïaine  ,  ni  le  faire  joair  Aqs  jH'odnftions 
de  la  terre,  qii  a  laidedé  (^  femblablest 
Dieu  fe  cache  lui-même  dans  la  diftribu* 
tion  de  ks  biens ,  &  ne  nous  montre  que 
la  main  de  l'homme  par  laquelle  iliiou^ 
les  difpenfe. 

La  reconnoifTance  remome  lans  doute 
jufqu'à  Dieu^&  il  fe  découvre  à  la  vraie 
piété;  Mais-tes  coeurs  inattentifs  &  indif-^ 
férens  ne  peuvent  du  moins  méconnoî- 
tre  la  fociété  quilles  fait  vivre ,  ni  lui  re- 
fufer  quelque  compenfationr.  Nul  xiq^ 
forcé  d'entrer  dans  la  fociété  des  juftes  r 
mais  la  Providence  amèixe  tous  les  lK>n>« 
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i'1^         Le    Spectacle 
La  pi  VER-  mes,  &  les  oblige  par  une  efpéce  de  né- 
SITE   DES  ceflîté,  à  être  membres  d'une  République 
èjà%  appuis  de  laquelle  ils  ne  peuvent  fe 
pafler.  L'éducation  5  riiabit  ,  la  nouri- 
ture ,  la  police  ,  le  dépôt  même  ètt^  véri- 
tés falutaires ,  tout  nous  vient  par  le  mi- 
'^        niftère  des  hommes.  Dieu  veut  que  nous 
envifagions  en  eux  autant  de  bienfai- 
teurs qu'ils  font  de  travailleurs  }  afin  que 
comme  nous  ne  pouvons  en  aucun  tems 
nous  pafler  d'eux ,  par  un  jufte  retour  , 
'  notre    travail   &  notre  reconnoiflance 
égalent  aulîî  la  durée  de  nos  jours. 

Le  voyageur  Robinfon  Crufoe ,  dont 
la  folitude  forcée  eft  dans  le  vraifembla- 
ble  5  fi  elle  n'eft  dans  le  vrai ,  ne  fe  croyoit 
inalheuréux  da^isfpn  ifle,  que  parce^qu'il 
ne  pouvoit  plus  trouver:  fonfemblable. 
pour  en  être  aidé  ^  &  pour  l'aider  à  fon 
tour.  Mais  en  fe  fauvant  de  defliis  les  dé- 
^  bris  de  fon  vaiffeau  ,  il  avoir  eu  foin  de 
conferver  fon  fufil ,  fa  poudre  ,  fon 
plomb' 5 'des  haches  ,  une  Icie ,  &  d'au- 
tres inftrumens  de  fervice.  Dans  la  né- 
ceffité  de  perdre  l'ufage  de  la/ociété ,  il 
en  retint  les.mâilleures  inventions  ;  il  en 
imitoit  les  pratiques,  &  c'eft  cette. pré- 
caution qui  le  fauva,;Toutefon  hiftoire 
eft  un  tiflu  d'exemples  qui  tendent .  à  * 
faire  femir  que  rhomme  ne  peut  fe  paf- 
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fer  de  fes  femblables ,  &  confcquem-  Ladîv 
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ment  leur  Joit  le  réciproque.  ^^^'    -'* 


Mais  la  chofe  eft-elle  fi  exaftemenc 
vraie?  voyons  ce  que  deviendroit  un  Phi- 
lofophe  mifantrope^qui  dans  le  mécon- 
tentement que  lui  donne  tout  le  genres 
humain  ,  voudroit  ne  devoir  plus  rien  à 

f)erfonne  &  tenir  tout  de  fa  propre  inrel- 
igence  ,  dont  il  a  une  très-haute  idée.  Les 
Philofophes  ont  dit  tant  de  fois  que  le 
Sage  fe  fuffit  à  lui-même ,  qu'apparem- 
ment'il  en  eft  quelque  chofe.  C'eft  une 
affaire  à  fuivre  ,  &  une  épreuve  a  faire. 

Pour  fe  délivrer  une  bonne  fois  d*une 
fociété  d*ignorans  ôc  d'importuns ,  voilà 
mon  homme  qui  débute  par  leur  remet- 
tre avec  dépit  généralement  tout  ce  qu*il 
x^noit  d'eux ,  habits ,  arts ,  métiers ,  in- 
flrumens.,  fciences,  religion.  Il  a  tout  ou- 
blié &  tout  abandonné.  Cefl  unCartéfien- 
rigide  qui  croit  que  fa  raifon'lui  tiendra 
lieu  de  tout.  Il  fe  relégué  avec  elle  dans- 
une  folitude  profonde.  11  va ,  pour  ainfî 
dire  ,  faire  une  refonte  générale  de  tou- 
tes fes  idées ,  &  tirer  de  fa  tête  une  fuite 
de  connoiflances  épurées  d'où  découle- 
ront conféquemment  toutes  les  inven- 
tions néceffaires.  Projets  inutiles  !  efpé- 
.  tances  vaines  !  il  faut  vivre  avant  que  de 
philofopher.  Je  ne  parle  point  de  l'inu- 
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Ia  pivER-  tilité  des  efforts  qu'il  fera  pour  trouveif 
Coi^Dixf  ^  ^^"^  ^^  raifon  l'idée  de  la  vraie  religion  „ 
qui  eftunerévclatioû  libre,  &  du  choix 
de  Dieu^  révélation  dont  la  trace  Se  le  fil 
Ye  trouvent  dans  la  fociété ,  c'ieft-à-dire  at 
dans  l'Eglife  ;  mais  dont  (a  raifon  n^  lui 
peut  rien  apprendre.  Je  me  contente  de 
remarquer  que  les  befoins  de  la  vie  le& 
plus  communs  fuffiront  pour  Taccabler*. 
Les  animaux  naiffent  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  eft  néceflaire.  L'homme  en- 
venant  au  monde  &  notre  Philofophe  ett 
entrant  enfolitude  ,  n*bnt  ni  habits ,  ni 

{)rovi(k>ns.  Mais  le  premier  trouve  dans 
à  tendrefle  de  fà  m^ere  &  dans  le  travail 
de  tous  ceux  qui  font  autour  de  lui ,  les. 
couvertures  &  l'aliment  dont  û  &  befoin.. 
Notre  mifantrope  nu,  tantôt pourfiiivi 
parla  feim  ,  tantôt  déchiré  par  la  grêle  >. 
drtour-a-tour  rôti ,  puis  înoiilé  ou  tranlîj: 
fe  met  à  fonder  tout  de  bon  ,  comment 
&  avec  quoiil  deviendra  couturier ,  ai?-^ 
chitefte ,  &  jardinier.  Qu'ily  ait  par-tour 
attraftion  de  cotps  à  corps ,  ou  que  cette- 
attraftion  foirune  fable  philofdphkjue  j 
que  le  feu  fbit  le  principe  de  l'éleAncite 
ou  qu'il  ne  te  foit  pas  j  que  te  refïbrt  de 
Tair  dilaté  par  le  petoiic  des.  chaleurs  foie 
ou  ne  fait  pas  le  principe  de  f  afcenfibi* 
de$  U^ueujca  daos  les  plante^x  ^  ^^(^  ^^ 
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firève  à  routes  ces  queftions  :  it  faut  faire  Lad1v»r- 
divorce  avec  la  philofophie  fpccu^larive.  coNDi^r  ' 
Notre  mifantrqpe  a  bien  d'autres  recher- 
ches à  faite.  Je  veux  ]^  faire  fuer  d  agi- 
tation &  fécherde  découragement  de  ne 
pouvoir  dégtofirr  une  pierre  jufqu  â  lut 
faire  imiter  le  tranchant  de  la  bêche.  Il  y 
renonce ,  k  il  remarque  fort  à  propos 

r>ur  fa  confolation ,  que  c'eft  une  lâcheté 
lui  de  copier  les  nibriques  de  la  vieille 
agriculture.  Mais  tandis  qu'il  médite  & 
eflaye  de  nouvelles  teritatives^  le  tems  de 
la  recoke  fe  pafle ,  &  fon  champ  n'eft  pas 
encore  labouré.  Il  n'importe.  Plutôt  vivr«c 
de  glands,  qued'imiter  des  hommes  per- 
vers ,  &  que  de  rien  devoir  à  la  raifoti 
d'aurrui.  11  ne  recevra  abfolument  aucun 
fecours.  Mais  avec  quels  outils  poura-t-il 
fe  conftruire  un  toîr  tel  qu'il  Ta  conçu  ;; 
réquivalentd'unechaife,d'un  lit ,  d'une 
natte ,  d'une  barque,  ou  d'une  fimple  ter- 
rine ?  faute  d'infeumens  &  de  connoiC- 
farices ,  deftitué  des  matières  que  la  fo- 
ciété  lui  fourniroit  fur  le  champ,  il  ne 
fera  rien  que  de  lourd  8c  de  brut.  Ce  qui 
lui  aura  coûté  le  plus  de  tems  Se  de  tour- 
ment,  fe  rompra  dans  fes  mains  8r  ne  lui 
rendra  qu'u»  lervice  infidèle ,  ou  Ite  refu^ 
fera  totalement*  Il  arrivera  à  la  fin  de  Ces- 
|0U£$  ayant  qu«  d'avoir  >  je  n§  dis  pass 

M  vj 


i7!^  Le  Spectacie 
La  MVER-  remplacé  là  commodité  d'une  pendule 
CoNDXT^^  ^^  d'un  moulin,  mais  tfouvé  la  matière 
d'un  fil  propre  à  fe  tordre  fans  rompre  » 
ou  d'une  aiguille  raifdnnablement  nne  > 
ou  le  fupplément  de  la  ferpe  la  plus 
eroflîère.  Son  efprit  avili  par  de  tels 
foins  n'a  pu/  s'élever  à  rien  de  grand.  Il 
s'eft  épuilé  fur  les  moindres  chcfes  en 
des  recherches  longues  &  infruftueufes. 
C'eft  ainfi  qu'il  fe  prive  tout  enfemble 
àes  plus  belles  connoiflTances  ,  &c  des 
pratiques  les  plus  expéditives ,  quand  il 
renonce  au  fecours  d'aurrui  &  à  l'expé- 
rience des  fiécles  pré<:édens. 

Puifqu'un  entier  éloignementde  la  fo- 
ciété  nous  jette  dans  une  indigence  uni- 
verfellç  &  vraiment  meurtrière  ,  cette 
fociété  nous  eft  donc  chère ,  exaftement 
parlant ,  comme  notre  être  propre.  Nous 
lomnies  les  membres  d'un  même  corps, 

{mifque  nous  nous  entrecommuniquons 
es  fupports  &  la  vie.  Dans  Je  corps  hu- 
main l'œil,  qui  conduit  le  pie  &  la  main, 
ne  les  méprife  pas  :  le  pié  &  la  main ,  loin 
de  dédaigner  la  conduite  de  l'œil,  cou- 
rent &  agiflent  au  befoin  pour  fa  côn- 
fervarion.  De  même  tout. tient  enfemble 
dans  la  fociété.  Ceux  qui  font  chargés  des 
fou^lions  les  plus  honorables,  ne  peu- 
vent fe  paffer  de  ceux  qui  occupent  les 
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demiete  rangs.  Ceft  ainfi  que  rexpérien-  Laoîtï»- 
ce  concourt  de  nouveau  avec  l'Evangile ,  coJndit*' 
en  nous  prefcrivanc  unanimement  pour 
régie  de  l'amour  que  nous  devons  à  au- 
trui ,  de  ne. lui  pas  faire  ce  que  nous  ne 
voulons  pasqu'il  nousfoit  fait;  &  de  le 
fervir  comme  nous -mêmes ,  puifque  tous 
çnfemble  nous  ne  fommes  qu'un.  *        «t  AC«f.ii* 

Nous  devons  donc  eftimer  &  très-réel-  »o. 
lement  aimer  Thumble  artifan ,  dont  le 
travail  nous  épargne  des  peines  &  nous 
fournit  quelques-uns  des  foutiens  du 
corps.  Mais  de  quel  oeil  pourrons-nous 
voir  les  fainéans  qui  nous  demandent- 
des  fervices  ,  &  qui  ne  nous  en  rendent 
aucun^?  Ils  reffemblent  à  ces'louppes  ou 
autres  excrefcences  monftrueufes  qui  at- 
tirent à  elles  la  vie  des  membres  voifins 
fans  avoir  elles-mêmes  aucune  fondion 
dans  le  corps.  Si  le  fainéant  eft  un  mon- 
ftre  en  laideur  &  en  injuftice,  paifqa'il 
défigure  la  fociété  &  qu'il  la  détruit,  il 
fe  trouvera  bien  des  monftres  parmi  les 
hommes.  Il  y  en  a  qui  s'y  préfentent 
avec  les  plus  belles  apparences  :  ils  font 
fouyent  do^^s  ,  ôc  plus  brillans  que  le 
refte  desrfeiîwnains.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
ne  fe  couvrent  que  de  lambeaux ,  & 
qui  forment  le  fpsdacle  Iç  plus  hideux 
.qu'il  fbit  poflîble  de  voir  fur  la  terre. 


ijS        Ce    Spec taci* 
'La  pi  VER-      Il  s'offre  ici  deux  qùeftions  fort  cu^ 
CoiiDn'!  *  '^î^'^^^s  5  ïiitte  de  favoir  lequel  nuit  le 
plus  à  la  fbcicté  ,  ou  du  riche  defœu- 
vré  ,   ou  du  pauvre  qui  ne  veut  riens 
faire  ?  l'autre  de  favoir  sll  eft  quelque 
remède  i  cette  double  fainéanriie. 
le  tort  que      II  jr  a  une  dévotion  peu  éclairée  qui 
liététn  riche  ^^^^^^^^^  regardée  indiftinârement  tous 
ifecu-irrc.     les  pauvres"  comme  des  objets  dignes  de 
notre  compaffion  :  &  il  y  a  une  philofo- 
phie  indilcrette  qui  voudroit  nous  ré- 
concilier avec  l'homme  le  plus  volup- 
tueux, par  la  raifbn  qu'il  fait  une  dépenfe 
utile  à  la  fociété.  Il  eft  vrai  que  la  Pro- 
vidence fait  tiret  de  grands  biens  de  nos 
méprifes ,  de  nos  cupidités ,  &  même  de 
^  iK)s  injuftices.  Ceft  ainfi  que  les  pauvres 

les  plus  fourbes  peuvent  exercer  la  vertu 
de  ceux  qu'ils  trompent.  Ceft  ainfi  que 
les  plus  toiles  dépenfes  jettent  dans  les 
.  mains  d'autrui  un  argent  qui  circule,  & 
qui  devient  la  récompenle  de  bien  des 
travaux.  Mais  fi  les  riches  fainéans  &  vo- 
luptueux font  quelques  biens  ,  c'eft  fans^ 
deflfein,  &  ils  font  très-volontairement 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien. 

L'Evangile,  toujours  d'accord  avec  le 
▼rai  bien  de  la  fociété  &  plus  équitable 
€|ue  la  philofophie ,  blâme  fans  acception? 
de  petfomie  tout  homme  qui  ne  vetur 
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pas  travailler  ,  &  le  condamne  i  ne  point  ï^  »ivi»^ 
manger.  Quand  la  fiimcantife  ou  dif  pau-  coio  "  ' 
vre  ou  du  riche  pourroit  donner  lieu  à 
quelques  bom  effets  ,  le  même  Evangile 
ne  veut  pas  qu'on  recherche  ce  bien  m  en 
faifant  le  mai ,  m  en  le  foufFrant ,  moins 
encore  en  i'encourageanf  ,  quaml  on  le 
peut  fupprimer.  Il  ne  fied  qu  a  une  raifon 
fenfuelîe  ^  ou  i  une  philolbphie  parafîte 
d'applaudir  au  luxe ,  &  de  donner  lescou/* 
leurs  de  la  vertu  à  la  cupidité  qui  par- 
tage avecd*autres  la  jouidance  de  fes  plai** 
fits»  La  philofbphie  Chrétienne  ne  fait  ni 
varier  ni  compofeï.  Elle  veut  que  nous^ 
nous  abftemons  de  tout  ce  qvii  porte  le 
caraâère  du  mal.  Elle  ordonne  qu'en  faii- 
fenr  le  bien  avec  la  fimplicité  de  la  co- 
lombe >  nous  ayons  là  penéttation  &  lâL 
fine(Iedu  ferpent  pour  difcerner  le  mal> 
&pour  fuir  prudemment  devant  Te  dan- 
ger, Connoiffbns  donc  les  maux  &  les; 
dangers  qui  font  ^inféparables  du  luxe  & 
de  la  mendicité,  pour  en  faire  la  compa- 
raifon ,  Se  pour  en  régler  la  haine  fucr 
les  maux  qui  enréfultent. 

D'abord  le  riche  &  le  pauvre  qui  ne 
travaillent  point  font  également  hor5  de 
l'ordre  qui  condamne  Tûonime  à  un  tra- 
vail férieux  &  profitable.  Tous  deux  font 
ii^uftes  de  vouloir  s^attribuer  le  groduitr 
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\if^^^^'  des  fueurs  &  des  talens  d  autrui ,  ùitis 

CoNDir.  rendre  peine  pour  peine  &  induftrie  pour 
induftrie.  Ce  font  autant  de  têtes  &  de 
bras  perdus  pour  la  communauté  qui  les 
foutient.  Cette  fainéantifeeft  une  mala- 
die afFedée  qui  jette  dans  la  langueur 
une  moitié  de  la  famille  ,  &  qui  fur- 
charge  l'autre  d'un  travail  accablant. 
Mâttx  qoc      Jufqu'ici  l'injudice  eft  alTez  éeale  de 

dicûé*  P*^^^  ^  d  autre.  Mais  n  elt-ce  pas  le  pau- 

vre qui  fait  une  plus  grande  plaie  à  la 
fociété  ?  le  riche  n'y  demande  que  la  joie , 

r  la  paix  5  &  le  repos.  Il  ne  répani  point 

Tallarme  autour  de  lui  -.mais le  pauvre  eft 
un  voifin  incommode  ,  fouvent  dange- 
reux. S'il  s'unit  à  un  autre  de  même  efpé- 
.  ce>  c'eft  le  commencement  d'une  fa6tion, 
qui  débute  par  les  grimaces  ,  &  qui  finit 
.  par  la  fcélérateflTe.  On  n'ignore  ni  leurs 
tours,  ni  la  chanfon  qui  en  fait  gloire. 

Con  arre  ed*  inganno 
Se  vive  niezzo  Fanno  : 
Con  inganno  e  con  arce 
Se  vive  l'ahrâ  patïc. 

-Par  tours  d'adreflTe  &  cris  touchans 
On  roule  fîx  mois  fans  détreiTc. 
Par  cris  touchans  &  tours  d'adrcflc 
On  roulera  les  fix  fuivans. 

Si  la  mendicité  nous  offenfe  avec  raifoti 
par  le  trouble  &  par  la  furcharge  qu'elle 
caufe  néceffairement  aii  refte  de  la  fo- 
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ciécé;  il  nous  voyons  avec  une  jufte  in-  La  divïr- 
dignation  des  hommes,  volontairement  condit!  ' 
inutiles ,  fe  gofger  de  viandes  &  de  vin , 
pendant  que  Tartifan  laborieux  manque 
du  néceffaire  ;  cette  canaille  qui  four- 
millé au  milieu  de  nous ,  doit  nous  offen- 
fer  bien  d'une  autre  forte  par  le  déshon- 
neur qu'elle  nous  fait.  On  peut  dire  avec 
vérité  qu'elle  nous  couvre  d'opprobre. 

■Comment  en  effèt  un  homme  qui  a 
deux  bras,  trouve-t-il  le  moyen  de  vivre 
de  notre  travail ,  fi  ce  n'eft  parce  que 
nous  fommes  duppes  de  fes  grimaces  , 
ou  parce  que  nous  n'avons  pas  rcfpric 
de    nous  entendre  ,  pour  fournir  à  nos 
fireres  les  moyens  de  vivre  en  s'occupant 
&  en  fervant  l'Etat  ?  Comjuent  fe  peut-il 
faire  que  nous  voulions  palFer  nos  jours 
en  paix  ,  Se  que  nous  encouragions  par 
nos  lai^geflTes  une  infinité  de  gens  à  entre- 
tenir parmi  nous  des  écoles  publiques  de 
fourberie  &  de  brigandage  *,  à  troubler 
la  majefté  de  la  prière  commune  par  des 
quêtes  pleines  de  tumulte  &  d'indécence  j 
à  nous  pourfuivre  avec  cris  jufques  dans 
nos  demeures  j  &  à  nous  allarmer  dans 
nos  voyages,  par  la  penfée  de  ce  que  peut 
entreprendre  le  belpin  ou  le  libertinage 
favorifé  par  la  foliuide  ? 

Notre  iibeccé  eft  fagement  réglée  par 


tii  Le  s  p  e  c  t  a  c  l  t 
LxDivER-les  loix:  mais  la  mendicité  n'enconnoît 
Condit!  ^  aucunes ,  ou  elle  les  élude.  Les  affiches  Se 
les  recherches  de  k  police  font  de  tem^ 
en  tems  dirpardître  ces  merîdians  qui 
inondent  Paris.  Mais  avant  leur  départ  > 
ils  fe  font  donné  le  mot.  Us  fe  diftribuent 
par  peiortons  dans  les  grandes  villes  du 
voiunage.  On  les  retrouve  précifémenir 
les  mêmes  dans  les  églifes  d'Oïléaris ,  de 
Dijon ,  deTroyes;  de  Reims,  d'Amiens, 
&  de  Rouen.  Quand  l'orage  eft  paffé ,  ils 
gagnent  Montargis,  SoifTorts,  Beauvaisy 
&  Pontoife.  Tous  s'en  reviennent  par 
petites  troupes  ^  &  prenant  les  apparen- 
ces de  gens  qui  apportent  la  fourniture 
des  marchés  de  Paris ,  ils  fe  retrouvent 
enfin  dans  le  centre  chéri  de  leurs  opé- 
rations. J'obferve  ce  manège  depuis  vingt 
ans.  Parmi  ceux  qui  ont  nouvellement 
embraffe  la  profeflion  je  revois  toujours 
les  vieux  pauvres  de  ma  connoiffance , 
qui  enfeignent  les  rubriques  aux  nou- 
veaux-venus. Ce  font  les  mêmes  vifàges 
&  les  mêmes  rollers.  Nous  les  prenons  en 
amitié.  Nous  leur  affignons  des  rentes  , 
&  nous  nous  plaignons  quand  nous  ne 
les  voyons  point  paroître  au  jour  de  dé- 
chéance. Nous  lesavertiflbns  des  mefuires 
qui  fe  prennent  contre  eux  :  &  l'ordre 
qu'une  fage  Police  eflaye  d.'érablir  pour 
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en  diminuer  le  nombre,  fe  trouve  ren-  Ladxver- 
verfé  par  notre  indulgence.  Nous  déte-  cqndit.^  ' 
ftons  la  fainéantife ,  &  nous  la  careffbns. 
11  eft  inconcevable  qu'il  puiffe  y  avoir 
un  grand  nonibre  de  mendians  dans-un 
excellent  pa)rs ,  &  que  cependant  on  pré- 
tende Y  avoir  du  bons  lens  ♦ 
Voilà  ce  qui  fe  piéfente  d'abord  à  TeC- 
prit  quand  on  examine  les  fuites  de  la 
pauvreté  défœuvrée  :  elle  eft  notre  fléau 
&  notre  honte.  On  ne  reprochera  rien 
de  tel  à  roifiveté  des  riches.  Elle  femble 
fùr-tout  ne  devoir  ni  nous  faite  rougir  y 
puifqu'elle  n  eft  en  aucune  façon  notre 
ouvrage^  ni  nous  caufer  la  moindre  io- 

3aîétude  ,  pûifque  la  fociété  loin  de  re- 
outer  les  dépenfes  des  riches  volup- 
tueux ,  en  tire  des  avantages  réels.  Mais 
les  maux  qu'ils  font  font  encore  plus  réelsw 
Celui  qui  a  beaucoup  de  biens^  a  beau- 
coup reçu  de  la  fbciétc.  Difons  mieux  t 
c*eft  à  elle  qu'il  doit  tout.  Ceft  elle  qui 
•  a  grofli  fes  revenus  ou  par  les  opérations^ 
du  commerce  ,  ou  par  le  maniment  des 
affaires.  11  femble  qu'elle  prenne  à  tâche 
de  le  gagner  jdu  de  le  ménager  par  une 
foule  de  fervices  &  de  diftindtions.  Toute 
la  fociété  eft  attentive  à  lui  plaire.  11  eft 
jufte  qu'il  s'acquitte  envers  elle  par  un 
retour  digne  de  fon  opulence  :  &;  dani 
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La  diver-  Texâde  vérité  ,  ce  que  fes  richeffes  ont 

SITE      DE 
CONPIT. 


SITE    DES  tleplusflatteiirpourlai^c'eftdelemettre 


en  état  de  devenir  le  fupport  des  foibles, 
&  le  père  de  fa  patrie.  Il  en  auroit  ac- 
quis le  titre  en  procurant  une  eau  faine 
à  fa  ville  natale  ,  ou  une  fontaine  publi- 
<}ue  à  fon  quartier.  Il  rendroit  à  fa  patrie 
ce  qu'il  lui  doit  ,  en  prenant  fur  lui  les 
rifques  de  certaines  tentatives  qui  pour- 
roient  faciliter  des  étabUlfeniens  uriles  , 
&  en  épargnant  à  desimprudensle  mal- 
heur de  s'y  ruiner.  Il  s'acquitteroit  no- 
blement ou  en  entreprenant  le  deflTéche- 
mentd'un  marais  peftilencielj  ouenéta- 
blilTant  des  écoles  gratuites  ;  ou  en  fon- 
dant une  providon  de  bouillons  &  de* 
remèdes  pour  tout  un  canton  j  ou  plutôt 
encore  en  détachant  de  fon  revenu  foit 
une  rente ,  foit  même  un  fonds  pour  être 
à  jamais  employé  à  faire  fubfifter  les  joui:- 
naliers  de  fes  dépendances  par  l'entretien 
des  chemins,  dans  les  tems  où  ces  gens 
manquQjît  d'ouvrage ,  &  fur-tout  dans  les 
années  ftériles.  Une  fage  économie  pro- 
cureroit  au  riche  le  plaifir  inexprimable 
de  faire  des  libéralités  bien  entendues, 
&  de  rendre  fes  concitoyens  heureux ,  en 
empêchant  jufqu  à  l'ombre  de  la  mendi- 
cité. Il  éterniferoitfa  dépenfe  &  fes  bien- 
faits fans  manquer  ni  aux  bienféances 
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adiiellesde  fa  condition ,  nia  ce  qu'il  doit  La  div«3 
à  fa  famille.  Mais  le  fervice  de  la  fociété  coNDXtf  * 
'   eft  ce  qui  l'ihquiète  le  moins.  Il  la  croit 
■'  fort  heureufe  de  fe  trouver  â  côté  de  lui 
&  de  recueillir  le  prix  des  plaifirs  qu'il  fe 
donne.  Son  unique  ambition  ,  fa  paflîoit 
dominante  eft  de  copier  ce  qui  eft  au- 
deflus  de  lui ,  &  de  jouir  de  tout  ce  que 
le  befoin  des  affaires  ou  une  jufte  diftinc- 
tion  a  pu  accorder  à  la  haute  Noblelfe  » 
&  aux  grands  poftes.  Il  fe  croiroit  desr 
honoré  ou  malheureux  &  il  n'avoir  pas  au 
moins  deux  valets  de  chambre  bien  cou- 
verts &  bien  récompenfés  pour  prendre 
l'un  le  gouvernement  de  fes  habits,  l'au- 
tre celui  de  fes  bijoux.  Il  ne  fe  peutpafler 
d'un  fecrétairequi  vienne  régulièrement 
s^affbupir  avec  lui  à  la  pourfuite  indo- 
lente d'une  penfée  qui  ne  vient  pas,  ou 
d'ui^  tour  de  langage  qui  ne  fe  laifle  pas 
gouyerner.  U  donnera  n^ille  &  douze 
cens  livres  de  gages  à  un  chef  de  cuifine 
pour  Tempoifonner  avec  art.  Il  hii  faut 
un    chef  d'office  &  fon  aide  pour  lui 
conftruire  en  papier  &  en  verroteries  des 
ûipports  de  deffert  propres  à  éblouir  des 
eufans.  Maître  d'hôtel,  grands  laquais  , 
double  &  triple  équipage ,  autant  de  co- 
chers que  de  voitures,  palfrenier,  poftil- 
lûii,  bafcjue  >  fi^i^e  >  &  bim  d'autres  don( 
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Ladiver-  trarîges  citoyens;  &  où  cette  école  n*efl:- 
51TÉ  DESçi[g  pas  ouverte  ?  c'eft  même  par -là 
^^^  ^*  qu'on  fe  donne  aujourd'hui  un  air  de  bel 
efprit.  On  paroît  fbciable  en  s'afFranchif- 
fant  des  liens  fans  lefquels  il  n'y  a  plus 
de  fociété  durable  :  on  devient  un  fort 
raifonneur ,  en  prétendant  que  celui  qui 
ouvre  fa  main  fur  nous  pour  nous  com- 
bler de  biens ,  n'a  point  de  même  Tceil 
ouvert  -fur  l'ufage  que  nous  en  ferons. 
L'effet  néceftkire  de  ces  belles  inftruc- 
tions  eft  vifiblement  de  ruiner  la  droi- 
ture naturelle  des  efprits ,  &c  de  per- 
vertir l'ordre  avec  la  confcience. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  les- 
cflfets  de  la  mendicité  &  ceux  du  luxe  ; 
c'eft  que  la  niendicité  n'attire  à  elle  que 
les  âmes  les  plus  abruties  &  les  efprits 
les  moins  induftrieux,  tant  elle  eft  fale 
&  rebutante  ;  au  lieu  que  le,  luxe  en- 
lève à  la  fociété  les  talens  qu'il  rend 
inutiles.,  &  les  yettus  qu'il  anéantit  par 
les  charmes  les  plus  fédufteurs.  Où  les 

{)laifîrs  font  la  loi ,  il  ne  faut  efpérer  ni 
isntimens  de  Tordre ,  ni  affeélion  pour 
le  bien  public. 

Allons  plus  loin  ,  ce  Hixe  que  les  vo- 
luptueux croyent  utile  ^  au  moins  politi- 
quement 5  eft  dans  le  vrai  la  renverfe- 
inentdekfaiije  politique»  Gelure pUc^ 
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en  tout  cems  fa  dépenfe  dans  les  mains  1,4  diter- 

qai  oncirapporr  à  fes  plaifirs  y  6c  néglige  sirt   des 

entièrement  les  autres;  ce  aui  fait  une ^^***"" 

diftribution  des  richeflès  8c  des  fruits  de 

la  terre  fi  inégale  6c  fi  mal  entendue  > 

que  tout  fe  trouve  d'un  côté,  6c  prefque 

rien ,  ou  même  abfolument  rien  de  Tau- 

tre.  D'où  il  fuit  que  le  luxe  &  l'oifiveté 

des  riches ,  font  les  plus  rudes  fléaux  de 

la  fociéte  ,  puifqu  après  avoir  caufé  de 

plus  grands  maux  que  la  mendicité  mè« 

me ,  en  gâtant  les  efprits ,  il  fe  trouve 

encore  qu'ils  deviennent ,  par  l'irréga- 

larité  de  leurs  dépenfes  y  la  principale 

caufe  de  la  mendicité. 

Je  dis  la  principale  ,  6c  non  l'unique  caufei  8c  re* 
caufe  :  nous  contribuons  tous  ,  quoique  "^^»  ^,  ** 

,.         /•  A  1      «  *      mendicité. 

diveriement ,  au  même  mal ,  &  nous  ne 
faurions  trop  nous  en  inftruire ,  fi  nous 
voulons  y  remédier.  Ceci  nous  mène  à  la 
féconde  queftion-,  favoir  s'il  eft  quelque 
remède  au  défordre  des  dépenfes  du  mon- 
dain ,  &  Â  la  fainéantife  des  pauvres. 
Mais  il  n'appartient  qu'à  celui  qui  èft  le 
maître  des  cœurs,  de  guérir  l'oitiveté  6c 
les  bizarreries  des  ricnes.  Nous  n'avons 
ni  caradère  ni  miffion .  pour  régler  leur 
conduite»  &  nous  ne* voyons  de  reffour- 
ce  humaine  que  dans  la  bonté  de  leur 
éducation.  Au  contraire  >  quoique  les 
Tome  FI.  N 


t^O  Le    SpEtîTACLB 

La  DivER-  mendians  foiènt  fi  ftupides  &  fi  intraî* 
Condit!  ^  ^^^^^5  S^'^^  ^ft  inutile  de  leur  f  ropofer 
des  facilités  Se  des  vues  ,  c  eft  cependant 
à  la  fuppreflîon  de  leur  fainéant  ife  qu'il 
eft  poflible  Se  nécetfaire  de  travailler  , 
parce  que  c'eft  en  nous  qu'eft  le  remède. 
Cette  poflîbilité  fe  réduit ,  non  à  doubler 
Taumône ,  non  à  augmenter  nos  charges  j 
mais  à  faire  régulièrement  pafler  à  des 
travailleurs*  ce  qui  s'accordoit  à  des  fai- 
néans.  Voyons  fi  la  chofe  eft  faifable. 
Ici  fe  réuniflent  les  fouhaits  du  Chrétien 
&de  l'homme  voluptueux.  Le  Chrétien 
'  n'a  point  de  paffion  plus  grande  que  de 

voir  tous  fes  frères  raffafiés  ,  &  toute 
juftice  acquittée.  Le  voluptueux  ne  dé- 
fire  que  de  mener  une  vie  tranquille ,  & 
exempte  d'inquiétude.  S'il  eft  un  moyen 
propre  à  les  fatisfaire  l'un  &  l'autre,  c'eft- 
la  luppreflîon  de  la  mendicité  5  puifque 
ce  qui  feroit  la  refTource  des  pauvres  , 
en  accompliffant  les  voeux  de  tous  les 
coeurs  charitables  ,  feroit  àuffi  la  fureté 
d|es  riches ,  &  le  repos  du  corps  entier. 
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LA   SUPPRESSION 
D  E 

LA    MENDICITÉ. 

ENTRETIEN  SEPTIEME. 

1 L  «ft  impoffibie  de  fupprimer  la  men^ 
dicitc  fi  Ton  n'en  connoit  la  vraie  ori- 
gine. Lescaufesde  la  mendicité  ne  font 
point  celles  qu'on  a  coutume  d'alléguer 
parmi  nous.  On  s'en  prend  d'ordinaire  canfet  deU 
aux  impôts  qui  foulent  le  peuple ,  à  la  »«»<*»"•*• 
Compagnie  acs  Indes  qui  ruine  le  com- 
merce y  aux  Compagnies  Ecdéfiaftiques 
qui  nous  enlèvent  les  plus  beaux  biens. 
Vous  n'entendrez  tenir  autre  difcours. 
C'eft-à-dire,  qu'il  n'v  auroit  plus  de  men- 
dians  fi  les  impôts  etoient  diminués ,  la 
Compagnie  des  Indes  fupprimée  »  &  les 
biens  de  TEglife  donnés  aux  laïques. 

J'ofe  dire  au  contraire  que  dans  le  pre- 
mier cas  la  mendicité  feroit  la  même  j 
que  dans  le  fécond  cas  les  marchands  ne 
vendroient  pas  une  aune  de  drap  de  plus 
qu'auparavant  j  &  que  dans  le  troifième 

N  ij 


ICI-  Le  Spectacle 

La  Sup-cas  le  nombre  dps  mendians  augmen- 
PREss.   DE  f^roit  infailliblement.  Il  faudra  donc  re- 

lA   MENDI-  X      ,,  ^ 

CITÉ.  monter  a  d  autres  çaules. 

..       .  lo.  L'impôt  neft  point  là  caufe  de'  la 

kcaurfdeU  mefndicité.  Il  afflige  le  particulier  dont  il 

mcDdické.     diminue  la  rente  :  mais  il  donnç  lieu  à 

une  dcpenfe  univerfelle ,  &  à  des  opérar- 

tions  qui  font  circuler  l'argent  dans  tout 

PEtat.  La  conftrudion  des  vaiflTeaux ,  Pen- 

rretien  des  fortifications  ,  les  remontes 

de  la  cavalerie ,  les  fournitures  des  trou- 

Ï>es,  le  payement  des  rentes  conftituées , 
es  pçnfions  des  militaires  Se  autres  ofii^ 
ciers  de  toute  efpéce  ,  les  ouvrages  or-^ 
dinaires  &  extraordinaires  qui  le  font 
pour  le  Roi ,  toutes  ces  diftributions 
répandent  jufqu'aux  extrémités  du  royau- 
me les  revenus  du  Roi  ,  qui  deviennent 
ainfi  les  revenus  de  tout  le  corps ,  &  la 
récompenfe  des  fervices  rendus  au  corps. 
J'avoue  que  l'impôt  peut  être  un  Sur- 
croît de  peine  pour,  les  perfonnes  mal  I 
leur  aife  ,  comme  une  fecouffe  eft  un 
furcroît  d'afFoibliffement  dans  un  corps 
déjà  malade*  Mais  allons  i  i'exaâe  véri-p 
té.  Ce  coup  ou  cette  fecouffe  n'eft  point 
la  caufe  de  La  maladie.  De  même,  ce  n'eft 
pas  la  taille  qui  eft  la  fource  de  la  mi(ere  ; 
puifque  la  mifère  eft  moindre  où  la  plus 
Forte  taille  eft  établie  j  &  que  la  pauvreté 
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eft  exceffive ,  où  il  n'y  a  prefque  point    ^^  ^^^- 
d  iiTlpots,  Vous  en  trouvez  la  preuve  dans  y^^  mendi- 
Paris  &  dans  les  environs  des  meilleures  ciri. 
villes  5  ou  la  taille  &  la  capitatiort  font 
portées  beaucoup  plus  haut  que  dans  Jet  * 
Provinces  plus  éloignées.  Cependant  U 
condition  du  peuple  y  eft  confidérable- 
ment  meilleure  »  par  une  fuite  naturelle 
du  débit  &  des  reflbufces  :  ce  qui  prouve 
déjà  que  fi  les  ventes  étoient  auilî  ani- 
mées par-tout  y  la  taille  n'empecheroit 
pas  une  certaine  aifance. 

Mais  puifque  les  opérations  du  com- 
^  merce  font  beaucoup  plus  languiffantes 
*  en  Province ,  fuppofons  que  la  taille  & 
les  entrées  font  diminuées  tout  d'un  coup 
de  la  moitié.  Il  ne  faudroit  pas  une  re- 
mife  fi  forte  pour  doniiet  lieu  aux  accla- 
mations les  plus  vives ,  ic  c  eft  dans  la 
vérité  un  adouciffèment  défirable  pour  le 
peuple.  Mais  voyons  quel  eft  l'objet  de 
cette  efFufion  de  joie. 
.  Si  le  laboureur  qui  étoit  taxé  a  cent 
francs  de  taille  n'en  paye  plus  que  cin- 
quante ,  le  propriétaire  rehaufltera  par 
proportion  le  oaildefa  ferme.  Mais  puif- 
que ce  bail  étoit  auparavant  plus  modi- 
que en  confidération  d'une  plus  forte 
taille  ,  c'étoit  donc  fur  fon  Maître  que 
retomboit  toute  la  charge  réelle  de  cette 
impofition*  N  iij 


25)4         Le   Spectacle 

La  Sup-      Le  batteur  en  grange  qui  payoit  trois 

pRtss.    DE  Q^  quatre  livres  de  taille  ,  fe  trouvera 

ciTi.         alléçc  de  quarante  fols.  Mais^une  pareille 

remife  donnera- 1- elle  au  père  &  à  la 

.  mère  de  famille  qu'on  veut  loulager ,  un 

fmn  plus  abondant  :  &:  leurs  enfans  au 
ieu  de  toile  oudelambeaux  mal  aflbrtis, , 
porteront-ils  un  habit  de  bonne  étoffe  ? 
qu  en  reviendra-t-il  au  commerce  non 
plus  qu'à  eux  ?  ils  étoient  prefque  nus 
durant  la  force  de  l'impofition  :  le  mar- 
chand ne  leur  vendra  rien  de  plus  après 
une  remife  qui  fuffit  à  peine  pour  4oiiner 
des  fouliers  à  l'un  d'entre  eux. 

L'artifan  établi  dans  une  ville  de  Pro- 
vince &  qui  y  fait  entrer  deux  pièces  de 
vin  par  an  ,  payoit  pour  le  droit  de 
vingtième  &  des  quatre  fols  pour  livre, 
environ  trois  livres  dix  fous  ou  quatre 
francs,  C'eft  quarante  fous  dont  on  le 
décharge.  Ajoutons  fi  l'on  veut ,  la  fup- 
preflîon  de  moitié  fur  le  prix  du  fel.  Il  en 
cônfommoit  par  an  un. quart  de  minot. 
Au  lieu  de  douze  à  treize  livres ,  il  n'en 
payera  pïîis  que  fix.  Ainfi  fur,  ces  deux 
articles  le  Roi  lui  remettra  la  valeur  de 
huit  francs.  C'eft  un  jufte  fujèt  de  réjouiC- 
fance  daHS  un  petit  ménage.  Mais  fa  con- 
dition nen  devient  pas  plus  opulente* 
Il  liQn  fera  porter  à  fa  faniille  ni  de  plus 
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beau  linge  ni  de  meilleurs  habits  :  flic  cette    La  Sop- 


P&BSS.     Dl 


diminution  tant  défîrée  ,  eft  capable  ^^  la'mekdi- 
plus  ,  de  faire  verfer  Un  peu  plus  de  vin  cité..  ' 
aans  une  ou  deux  fêtes  paflagères.  Mais 
elle  n'eft  pas  à  beaucoup  près  ce  qui  peut 
aider  le  rétabliflTement  du  commerce  ou 
l'extirpation  de  la  mendicité.  Ce  n'eft 
donc  point  dans  Timpôt  qu'eft  le  premier 

{;erme  du  mal ,  ni  dans  la  fuppreffion  de 
'impôt  qu'eft  proprement  le  remède. 
Ainfi  ceux  qui  attribuent  la  foibleflTe  des 
habitans  de  la  campagne  >  à  la  taille  ou 
au  prix  du  fel  ,  ne  vont  pas  au  principe 
de  la  maladie.  Ils  raifonnent  à  la  façon 
du  petit  peuple  même  ,  qui  regarde  les 
commis  chargés  du  recouvrement  des 
impôts,  comme  les  auteurs  de  fa  mifère. 
L'impôt  &  Us  collefteurs  gênent ,  parce 
qu'on  eft  malheureux  :  mais  ce  n'eft  point 
parce  qu'il  y  a  àes  impôtis  Se  des  collec- 
teurs qu'on  eft  malheureux. 

La  chofe  a  été  éprouvée  en  un  bon 
nombre  de  lieux.  Les  endroits  où  le  Roi 
s'eft  réduit  à  ne  demander  prefque  rien, 
font  encore  après  cela  les  plus^jiférables  ; 
&  ceux  au  contraire ,  dont  il  tire  le  plus , 
font  ÀQ  tous ,  les  moins  mal  à  l'aife.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  la  furhauffe  de  la  taille 
foit  ce  qui  procure  quelque  abondance 
aux  Normands  Se  aux  habitans  de  Tlfle 

N  iv 
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La  Sop-  de  France  :  mais  ce  ne  fera  pas  non  plus 
f  AEss.   DE  la  fuppreflîon  de  la  moitié  ou  du  total 
citÎ!^**^*  de  i'nnpôc  qui  donnera  du  pain  aux  pau- 
vres du  Poitou  ou  des  Landes  de  Gafco- 
gne.  La  caufe  du  mal  commence  donc  à 
ie  faire  fentir.  Elle  fubfifte  avant  l'impôt. 
Elle  en  eft  indépendante ,  &  Timpôt  di- 
minué ou  même  fupprimé,  elle  fubfiflera 
.  encore  la  même. 

C'étoit  autrefois  les  Gantois  &  les 
Flamands  des  environs  de  Gand  ,  qui 
filoient  la  belle  laine  d'Angleterre  &  qui 
en  fabriquoient  des  étoffes.  Les  Ariglois 
ouvrirent  enfin  les  yeux  fur  leurs  avan- 
tages naturels.  Depuis  le  tégne  du  fage 
Henri  VII ,  ils  façonnent  leur  laine  pas* 
«ux^mèmes,  &  en  font  fi  jaloux ,  qu'elle 
jie  fort  plus  de  leur  ifle  qu'çn  contre- 
bande. D'autres  précautions  poftérieures 
en  concentrant  tous  les  privilèges  &  tous 
les  profits  dans  les  mains  des  naturels  du 
pays ,  en  ont  éloigné  pour  toujours  l'é- 
tranger. Depuis  le  tems  qu'ils  font  eux- 
mêmes  le  tranfport  de  leurs  draps  &  de 
leurs  ^^^Éi  marchandifes  dans  le  Nord 
&  dans  ieshchelles  du  Levant,  ils  payent 
à  l'Etat  le  triple  ou  le  quadruple  de  leurs 
anciens  impôts ,  &  ils  ne  fe  plaignent  pas 
^  de  leur  fort.  Les  Hollandois  étoient  trai- 
tés de  Gueux ^  lorfqu'ils  pay oient  à  peine 
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«ne  légère  taxe  à  TEfpagne  fur  le  foible  ^a  Sup- 
produic  de  leurs  fromaees  &  de  ïeurs '^'^*-  '^^ 
falaifons.  Aujourd'hui  ils  payent  i  leur  cité. 
République  le  quart  de  leur  revenu  ,  ou 
du  produit  de  leur  induftrie ,  &  ils  n'ont 
point  de  pauvres.  Le  but  où  les  défirs 
du  peuple  doivent  tendre  n'eft  donc  pas 
de  ne  rien  donner  ou  d'être  déchargé  de 
l'impôt  :  mais*  plutôt  d'avoir  de  quoi  le 
payer  fans  regret,  &  nous  ferions  même 
très-heureux  de  le  pouvoir  commode-* 
ment  payer  plus  fort. 
•  lo.  A  ce  prix ,  dira-t-on ,  nous  y  con-^ 
fentons  d'an  grand  cœur.  Il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  n'aimât  mieux  donner  plus  ,  en 
pbffédant  plus.  Mais  loin  d'animer  par- 
mi nous  rmduftrie  Se  l'aftivité  du  com- 
merce ,  on  le  ruine  par  l'établifTement 
d'une  Compagnie  qui  fait  tout  ^  &  qui 
nous  enlève  tout. 

Un  pareil  difcours  furprendroit  pe* 
dans  la  boudhed'un  garçon  boutiquier, 
qui  ne  connoîtroit  que  ion  aune  &  les 
lieux* d'où  il  tire  fon  drap  ou  fes  éta- 
mines.  Mais  on  ne  conçoit  pas  comment 
une  infinité  de  gens  d'efprit  peuvent  te- . 
nir  le  même  langage  fans  fe  mettre  feu- 
lement en  peine  de  favoir  où  font  les 
établiflTemens  de  cette  Compagnie  ,  & 
quelle  eft  la  natiure  de  fes  opérations.  La 

N  V 
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pR^ts  ^^DE  Plupart  des  marchands  dcMit  nous  fom- 
lA  MiNDi  mes  les  échos  dans  nos  plaintes,  font  des 
ciTB.  détaiUeurs  dont  les  connoiffances  ne  s'é- 

tendent guères  au-delà  des  manufaâufes 
&  des  foires  du  voifinage.  Si  nous  nous 
^dreflîons  à  <^uelques-uns  de  ces  habiles 
^égocians  qui  connoiflTent  la  focicté  & 
les  liens  qui  en  réunifient  les  diverfes 
parties ,  nous  entendrions  parler  d'une 
autre  forte.  Dans  l'a  jufte  défiance  où  je 
fuis  de  mes  propres  lumières,  &  pour 
^  ne  me  point  méprendre  dans  le  juge- 
•.'  ment  que  j'ai  toujours  cru  devoir  porter 
de  cette  Compagnie  ,  j'ai  confulté  les 
plus  célèbres  de  nos  marchands  ^  ceux 
fur-tout,  qui  font  le  plus  d'affaires  à  Ca- 
dis,  à  la  Martinique,  à  Saint-Domingue» 
ou  aux  Echelles ,  &  qui  ont  le  moins  de 
liaifons  avec  la  Compagnie.  Ils  m'ont 
avoué  que  les  plaintes  qu'on  en  faifoic 
étoient  dépourvue*^  de  fens.  En  criant 
comme  nous  faifons  contre  cette  Com- 
pagnie ,  me  dit  l'un  d'entre  eux  ,  nous 
réjouilîbns  nos  voifins  qui  nous  voyent 
fi  peu  inftruits  ie  nos  vrais  avantages, 
&  qui  ne  craignent  rien  tant  que  de  nous 
voir  prendre  goût  au  commerce  étran- 
ger. Ils  favent  cx)mbien  ce  commerce  qui 
a  toujours  langui  parmi  nous ,  feroit  ca- 
pable ,  par  de  nouveaux  accroilTemens  , 
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d^aider  &  d'animer  notre  commerce  in-  ^  ^^^^ 
térieur.  On  peut  voir  dans  le  Diâion-  ^^^  memoi- 
naire  de  M.  Savary  ce  qui  en  a  caufé  Taf-  ciri.. . 
foïbliflemenc»  &  les  fouhaics  perpétuels 
de  ce  judicieux  citoyen  pour  raffermille* 
ment  de  la  Gsmpagnie  des  Indes ,  qu'il 
regarde  comme  un  des  meilleurs  moyens 
de  réparer  nos  pertes*  Elle  a  to&jours 
été  chancellahte  jufqu'à  ladminiftratîon 
de  M.  de  Manrepas.  Mais ,  quoique  de- 
puis  quelques  années  *  fes  retours  Coient    •  f^;,  ^ 
devenus  brillans ,  elle  ne  fait  proprement  s744* 
que  commencer.  Le  déuilleur  qui  vend 
peu  ,  cherche  les  caufes  de  ta  longueur 
de  foh  débit  :  il  voit  la  Compagnie  prof- 
pérer  à  coté  de  lui ,  &  il  la  croit  enri^ 
chie  des  profits  qu'il  ne  fa>c  pas.  Elle  en- 
lève  tout  >  &  il  faut  que  le  particulier 
ferme  ùl  boutique. 

Ce  qu'on  a  dit  de  plus  Cvédeaac  contre 
elle ,  c'eft  qu  die  fait  tous  les  achats  dans 
llnde ,  argent  comptant.  Elle  n'y  pocte 
que  peu  de  nos  marchandifes.  Mais  cette 
difficulté  regarde  également  les  célèbres 
Compagnies  de  Hollande  &  d'Angle-» 
terre.  La  nôtse  confomme  &  emporte 
une  infinité  de  marchandifes  &  de  mà^ 
tières  qui  nous  refteroient.  .Qu'importe 
où  elle  le^  diftribue ,  pourvu  que  la  di- 
ftiibution  s'en  faiTe  hors  de  chez  nous. 

N  YJ 
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V  Sfcp-  Après  qu  elle  a  iàit  fes  échanges  dinde 
LA^MENin-^^  Inde,  &  tes  ventes  au  Porc  de  l'O- 
ciri.  '  rient ,  il  fe  trouve  en  dernière  opération 
qu'elle  rapporte  en  France  plus  d'argent 
qu'elle  n'en  a  tiré  :  l'avantage  eft  donc 
iiinOr ,  il  n'y  a  qu'une  Compagnie  puif- 
fante ,  &- protégée,  qui  puifle  raire  avec 
fuxxès  ce  que  la  nôtr«  entreprend.  Nous 
jravons  vu  ailleurs. 

jo.  On  commence  à  trouver  des  per- 
'  fonnes  qui  entendent  raifon  U-demis  > 

&  qui  aiment  mieux. voir  notre  com- 
mefrce  extérieur  fleurir  dans  les  mains 
d'une  Compagnie  qui  en  répande  le  goût 
dans  le  centre  de  l'Etat  9  que  de  le  voir 
.    dans  les  .mains  de  quelques  particuliers 
confinés  au  bout  du  Royaume ,  &  toos^ 
les  jours  expofés  comme  leurs  prédécef- 
feurs  à  s'entre-détruire ,  ou  à  fuccom* 
ber  à,  une  première  perte  Éinte.de  fup- 
port&  de  Donne  intelligence;  Mais,  il  y 
a ,  dit-^n, une  antre raiion  bien  fenfible 
&  toujours  fubfittante,  qui . empêche  cflS- 
cacement  l'amélioration  de  notre  com- 
merce intérieur.  C'eft  cette  grande  por- 
tion de  bien  que  l'Eglife  pofféde.  Elle 
âbforbele  fucj&remDanpoint  du  corps. 
jSi  Ttinfaifoit  de  ces  révenus  ce  qu'Henri 
VIIKen  fiç  en  Angleterre  ,  &:  ce -que 
les  Hollandois  en  ont  fait  chez  eux , 
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»otre  commerce  intérieur  en  feroit  tout     La  Sar- 
autre  &  la  mendicité  difparoîtroit.         la^menoi- 

Les  Provinces-Unies  ne  doivent  point  cité. 
leur  fplendear  à  Textindion  à^s  titres 
ecciéfîaftiques.  Elles  furent  long  -  tems 
après  leur  afTociation  ,  auffi  peu  à  leur 
aife  qu'auparavant.  Le  débit  de  leurs  fa- 
laifbns  fe  fkifoit  fur-  tout  en  Efpagne 
&  en  Portugal  y  même  dans  le  fort  de  là 
guerre  avec  TEfpagne.  Quand  la  Cour 
de  Madrid  eut  ré&iu  tout  de  bon  de 
tenir  tous  fes  ports  exaâement  fermés 
aux  Hollandois  ,  ceux-ci,  qui  man- 
quaient prefque  de  tout  cli«x  eux ,  com- 
mencèrent à  tenter  fortune  ailleurs^  De- 
piiis  le  commencement  du  dix-feptième 
fiéclè^  &c  fur-tout  après  la  paix  de  Mun- 
fter  j  qui ,  en  i6^i ,  les  déclara  peuples 
libres ,  ils  devinrent  les  courtiers  de  i  U- 
nivers ,  portant  généralement  de  tout  k 
toutes  les  nations ,  &  par- là  ne  man- 
quant plus  de  rien^  C'eft  cette  indnftrie, 
&  nullement  leur  fchifme  avec  TEglife 
CathoUque ,  qui  les  a  enrichis. 

La  religion  n'a  influé  pour  rien  fur  le 
civil  en  Angleterre.  Ce  Royaume  doit 
fon  amélioration  â  trois  moyens  princi- 
paux. L'un  eft  la. fabrique  des  laines 
d'Angleterre  par  les  mains  de»  Anglbis  , 
qui  les  envoyoient  auparavant  aux  manu- 


}oi         Le  Spectacle 
La  Sop- faârures  de.Gand  &  de  Bruges.. Le  fe- 
laTendi-  ^^^^  ^^  l'accroiffement  de  la  Marine  & 
CITÉ.         du  commerce  étranger ,  par  les  avantages 
accordés  aux  feuls  Àn^ois,  fous  les  ré- 
gnes de  Marie  &c  d'EUfabeth.Le  troifième 
eft  le  fameux  aâe  du  parlement  paifé  en 
1660  y  par  lequel  toute  marchandife  ar- 
rivant en  An^eterre  eft  déclarée  de  con- 
trebande &  confifcable ,  fi  elle  n'ell  du 
.  crû  du  pays  même  d'où  vient  le  vaif- 
feau  ;  ou  ,  fi  étant  des  Echelles  du  Le- 
vant ,  elle  ^  été  chargée  en-deça  du  dé- 
troit de  Gibraltar;  ou,. fi  étant  des  Indes 
Orientales,  elle  a  été  prtfe  dans  quelque 
port  fitué  en-deça  du  Cap  de  Bonne- 
\  Efpérance.  Ce  règlement,  qui  contient 

plufieurs  autres  pareils  articles  où  1  on 
retrouve  toute  la  finefle  de  Crom wel  qui 
en  eft  l'Auteur  ,  a  éloigné  d'Angleterre 
une  infinité  de  marchands  >  &  même  des 
nations  entières ,  comme  la  HoUandoiie , 
puifque  celle-ci  n  a  prefque  rien  de  fon 
crû.  L'effèt  de  cet  aéte  n'a  pas  été  feu- 
lement de  dégoûter  les  autres  peiiples 
de  l'accès  des  ports  d'Angleterre,,  par 
la  crainte  des  avanies  qui  doivent  naî- 
tre de  toutes  ces  précautions  exclufives  : 
c'a  été  fur- tout  d'obliger  les  Anglois 
a  n'avoir  plus  de  marcnandifes  que  de 
la  première  main  >  .&  à  s'apprppâer 
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non-feuletnenc  1  avantage  des  premiers  l'A  Sa»* 
achats,  faits  immédiatement  furies  lieux  f *'!?',?/ 
&  lans  commilUonnaites  \  mais  encore  cité. 
les  profits  immenfes  de  tous  les  tranf- 
ports  nécelTaires  à  leurs  concitoyens.  En 
portant  ailleurs  ce  qu'ils  ont  4c  trop  & 
rapportant  eux-mêmes  ce  qui  leir  man^ 
que ,  ils  ont  pris  occafion  de  fe  charger 
par-tout  de  toute  marchandife  d'ufage  > 
&  d'en  faire  trafic  aufli  bien  que  des 
leurs  d'un  port  i  l'autre  :  ce  qui  a  encore 
doublé  les  profits.  Se  auementé  à  Tinfini 
le  goût  qu'ils  avoient  déjà  pour  la  navi« 
gation.  L* Angleterre  profite  par-tout ,  & 
prefque  pedonne  ne  profite  avec  l'An- 
gleterre. Elle  doit  donc  fes  richefTes,  non 
au  fchifme  qu'elle  entretient  avec  l'E^ 
glife  Catholique  >  mais  à  Tefpéce  de 
fchifme  qu'elle  femble  faire  avec  lès  au- 
tres nations  en  les  excluant  de  chez  elle 
par  la  dextérité  de  fes  réglemens.  C'eft 
aux  Anglois  plutôt  qu'à  nous,  à  exami- 
ner fi  les  difpofitions  de  cet  aâe  célèbre 
fe  peuvent  conciiieravec  réauilibre  des 
facilités  mutuelles ,  que  le  nmple  droit 
de  la  nature  &  le  refpeftdû  à  la  fociété 
femblent  demander  par-tout  ?  L'Angle- 
terre au  refte  n*a  touché  ni  aux  revenus 
de  fes  Evèques  »  ni  à  ceux  des  Chapitres 
Qtt  des  Curés«  Si  on  difpofoic  en  France 
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La  Sup-  de  ces  revenus,  comme  Henri  Vllïdifpo- 
f  A^L\*ia^T^  fa  de  ceux  des  Monaftères  qu'il  abandon- 
ciTi,  na  à  un  nombre  de  courtilans  ;  nos  pro- 
vinces, &  les  campagnes  fur-tout ,  en  fe- 
roient-ruinées  &  affamées  fans  refïburce. 
La  plupart  des  Seigneurs  François  fui- 
vent  la  Cour,  ou  réfident  à  Paris  &  dans 
les  grandes  villes  ,  au  lieu  que  les  Sei- 
gneurs Anglois  n'ont  pas  plutôt  terminé 
leurs  féances  &  leurs  affaires  à  Londres  y 
qu'ils  vont  vivre  dans  leurs  terres,  où  avec 
leurs  anciens  revenus,  ils^cpenfenrceux 
que  les  Monaftères  y  confbmmoient 
autrefois.  D'ailleurs  les  payfans  d'Angle- 
terre ont  prefque  tous  confecvé  une  por- 
tion de  terre  :  ce  qui  rend ,  comme  en 
Flandres  &  en  difïerens  cantons  d'Alle-^ 
magne,  les  gens  de  campagne  plus  aifés 
&plps  ardensau  travail,  parce  que  qui 
n'a  rien  demeure  indifférent  à  tout.  Enfin 
l'Angleterre  a  jugé  à  propos  d^e  retenir 
dans  chaque  village  la.  partie  du  produit 
de  la  terre ,  qui  étoit  néceffaite  aux  habi-  t 
tans  deftitués  de  tout  propre  ,  en  y  le- 
vant 1^  taxe  des  terres  pour  faire  tra- 
vailler les  pauvres  du  lieu.  Qu'on  donne 
en  France  les  meilleurs  biens  eccléfia- 
ftiques  aux  Seigneurs  qui  fuivent  la  Cour 
où  l'armée ,  c'eft  une  néceffité  que  la  pro- 
vince périffe  ,  &  qu  au  lieu  de  mille 
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pauvres  elle  en  voye  paroitre  dix  mille.  ^^  Sof- 
Ceff  le  Noble  &  le  Bourgeois  qui  ont  J*^^^,,^'^ 
en  France  la  propriété  de  prefque  toutes  gîté. 
les  terres.  Les  payfans  n'ont  commencé 
i  pouvoir  pofTéder  des  propres  que  fous 
le  régne  de  S.  Louis.  L'ufage  en-  devint 
fréquent  fous  les  enfans  de  Philippe  le 
fiel  :  mais  les  acquittions  des  gens  de 
campagne  n'ont  jamais  été  grandes.  Lu 
portion  du  Bourgeois  >  communément 
plus  ample,  le  va  trouver  à  la. ville.  Celle 
du  Noble  va  tantôt  i  Paris  »  tantôt  fur  la 
frontière  où  le  fervice  l'appelle.  Cette 
double  portion  fe  confomme  prefque 
toujours  loin  du  lieu  qui  Ta  produite ,  8c 
fans  aucune  efpérance  de  retour^  Au  lieu 

3u'iin  Evcque  ,  perfuadé  que  le  Pafteur 
oit  erre  auflî  ftaole  dans  fon  diocèfe  que 
fa  Cathédrale ,  parce  qu'il  y  eft  auflî  né- 
cedaire ,  «partage  communément  la  jouif- 
fance  de  vingt  ou  trente  mille  livres  de 
rente  avec  ceux  qu'il  appelle  fes  frères  te 
fes  enfans.  Tous  les  Âobés  réguliers  rét 
dent  &  confomment  leur  revenu  fur  les 
lieux.  On  voit  des  Abbés  Commendatai- 
res  qui  fontsfubfîfter  par  un  travail  non 
interrompu ,  toutes  les  pauvres  familles 
de  leurs  aépendances,&:  qui  fàutiennent 
hojiorablement  la  qualité  de  Père  *  que  *  Mba,fm; 
rÉglife  leur  a  confervée.  Nos  Rois  ont 


)o6  Le  Spzctaclb 
La  Sup-  toujours  honoré  de  leurs  éloges  les  bé- 
'*"^-  ^^^  néficiers  qui  réfident.  Un  chapitre  ,  un 
CITÉ.  riche  monaftère  ,  pne  communauté  de 
religieux  hofpitaliers ,  ou  même  men- 
dians»  confomment  dans  le  pays  ce  qu'ils 
reçoivent  d^  la  terre  ou  des  mains  des 
Fidèles.  Ils  entretiennent  le  cirier,  le  bro- 
deur ,  l'architefte ,  le  fondeur,  &  bien 
d'autres  artiftes  ,  dont  le  Public  jouit , 
mais  que  ces  établifTemens  feuls  ont  pu 
enhardir  &  former.  Ceux  qui  poiTédent 
ce  revenu,  l'objet  de  tant  de  convoitifes, 
ne  font  point  les  enfans  des  Turcs  :  ils 
ne  font  point  bande  à  part  :  leurs  famil- 
les &  leurs  concitoyens  en  jouiffcnt  avec 
eux.  La  politique  fe  met  peu  eii  peine  il 
leur  habit  eft  blanc  ou  noir  :  &  fans  al- 
léguer en  leur  faveur  ni  la  néceffité  du 
miniftère  qu'ils  exercent  ^  ni  les^fervices 
d'un  Séminaire ,  d'un  Collège  ,  d'un 
Hôpital,  &  de  toute  retraite4)ien  réglée, 
on  ne  peut  difconvenir  que  dans  la  con- 
ftitution  de  notre  état ,  le  revenu  ecslé- 
fiaftique  ne  foit  le  plus  fur  moyen  d'ar- 
rêter dans  chaque  canton  une  portion 
des  fruits  de  la  terre,  ôc  de  la  répandre 
dans  toutes  fortes  de  mains.  La  fatyre 
ne  veut  voir  aucuns  de  ces  biens  qui  font 
cependant  très  -  communs ,  &  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  conduite  de  quelques 
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particuliers  peu  fidèles  aux  loîx  de  la  ré-     La  Sop- 
fidence.  l"men0x- 

Je  fens  qu'on  infiftera.  Si  les  Fidèles ,  cixi. 
au  lieu  d'offrandes  arbitraires  &  d'aumô- 
nes manuelles ,  ont  aifigné  au  Miniftre 
nécetTaire  )ine  aumône  ftable  ,  qui  fe 
prend  fur  leurs  plus  beaux  fonds ,  c'a  été 
dans  l'efpérance  que  tout  ce  qui  excé- 
deroit  le  befoin  du  Pafteur  retomberoit 
dans  le  fein  des  pauvres.  Ainfi  cette 
magnifique  libéralité  fe  nomme ,  &  eft 
dans  l'exaâe  vérité  ,  le  patrimoine  des 
pauvres.  Pourquoi  donc  y  en  a-t-il  enco- 
re à  notre  charge  ?  Ceci  nous  mène  au 
dénoûment. 

La  mendicité  forcée  ,  à  laquelle  on 
prend  goût  peu-à-peu ,  &  qui  amène  en- 
luite  la  mendicité  volontaire  »  ne  peut 
provenir  en  France  &  dans  tout  autre 
bon  pays  que  de  l'une  de  ces  trois  eau-» 
fes  j  ou  de  ce  que  la  terre  n'y  produit 
pas  de  quoi  nourrir  tous  fes  naoitans  ; 
ou  de  ce  que  l'habitant  n'a  pas  Tindu- 
ftrie  de  mettre  en  valeur  la  terre  qu'il     ceux  quj 
habite  ;  ou  enfin  de  ce  que  maleré  la  d^pcnfcnt  le 
fertilité  du  pays  &  Tindi^ttrie  de  l  habi-  fc"de  u  men^ 
tant ,  il  fe  fait  une  diftribution  des  fruits  **'^j"|/„j7^" 
de  la  terre^ui  met  trop  d'un  côté  &  laif-  Jînfc7  mau 
fe  trop  peu  de  l'autre  ;  enforte  que  plu-  J*'^|,V^yi^^ 
fieurs  habitaos  maaquent  du  premier  t^^  pUcem. 
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Lit  Sop-  ceflaire.  Cette  recherche,  eh  éclaircîflaiif 
FREss.  DE  \q  point  qui  nous  occupe ,  nous  peut  in- 
cxxi.  ftruire  en  même  tems  cl  une  des  plus  bel- 

les opérations  de  laTocicté  ,  &  du  plui 
puiflant  mobile  qui  la  fafTe  agir  )  je  veux 
dire  ^  de  la  diftribution  des  fruits  de  là 
terre.  , 

1**.  Prenons  la  France  pour  exemple^ 
afin  que  fi  un  Etat  très-riche  a  fe$  pau- 
vres, on  fente  à  plus  forte  raifon  ce  qui 
en  augmente  le  riombre  en  Italie  ,  où  ie 
commerce  eft  moins  animé  ;  &  en  Ef- 
pagne  où  il  y  a  moins  d'induftrie  Se  def 
Fertilité.  Nous  n'avons  pas  à  prouver  que 
la  France  peut  fuffire  par  elle-même  à  fes 
habitans.  Les  Etrangers  en  enlèvent  ^ous 
les  ans  des  provifions  immenfes  de  vins, 
d'eaux  de  vie,  d'huiles ,  de  fel,  de  chan- 
vre ,  de  cordes ,  de  toiles ,  d'étoffes  ,  de 
fer,  de  pierres,  d'ardoifes,  de^^pier  & 
de  toutes  fortes  d^  meubles.  D'habiles 
calculateu¥s  ont  trouvé  que  le  produit 
du  blé  d'une  année  à  l'autre  étoit  iufBfant 
en  France ,  pour  la  fourniture  d'un  an 
&  demi  au  moins  ,  &  que  fans  conftruc- 
tidn  d'édifices  publics ,  en  laiifant  le  blé 
dans  les  mains  des  marchands  &  des  pro- 
priétaires qui  favent  toujours  le  confer- 
ver  j  enfin  fans  prendre  d'autre  précau- 
tion que  celle  d'en  empêcher  le  trauf- 
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port  à  l'Etranger  quatre  ans  de  fuite,  .  La  Sup« 
ijous  nous  trouverions  alprs  avec  une^****-  *** 
double  provifion  ,  &  les  années  fuivan-  ciri/"^** 
ces  avec  un  fuperflu ,  qu'on  pourroit  ven« 
dre  ou  retenir  feloa  la  foiblefle  ou  la 
bonté  des  récoltes. 

x^.  Nous  n'avons  pas  non  plus  i  nous 
mettre  en  peine  de  démontrer  aue  le 
peuple  François  n'eft  pas  deftitne  d'in- 
dudrie.  Il  fiéroit  mal  à  un  François  de 
faire  l'éloge  de  fa  nation.  Mais  c'eïl  un 
fait  connu  "que  la  culture  des  terres ,  le 
commerce.  Se  les  arts  ne  font^oint  né^ 
gligés  parmi  nous. 

3^.  Si  malgré  la  fécondité  de  la  terre 
&  l'aftivité  de  la  nation ,  il  s'y  trouve 
tant  cie  gens  qui  manquent  de  courage 
&  qui  cherchent  leur  falut  dans  la  men^- 
dicité  ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'un 
partage  par  trop  inégaU 

Jugeons  de  la  diftribution  du  produit  . 
de  toutes  les  terres  de  France  par  la  di^ 
ftribution  qui  fe  fait  nécefTairement  du 
produit  d'une  Ferme ,  prife  en  tel  pays 
qu'on  voudrai  &  pour  fimpUfier  le  tout, 
taifonnons  comme  fi  le  produit  de  la 
Ferme  étoit  en  blé.  Suppofoas-la ,  par 
exemple ,  dans  le  pays  de  Caux ,  qui  ne 
donne  autre  chofe.  Il  nous  eft  égal  ici 
qt^e  les  miUç  francs  qu'ellç  rapporte  pat 
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La  Sup-  bail  au  propriétaire ,  proviennent  en  en- 

LA^MENDi-  ^^^^  ^®  '^  ^^^^®  récolte  du  blé  j  ou  qu'au 

CITE.         lieu  de  blé  la  Ferme  ait  fa  reflburce 

principale  dans  le  produit  d'une  belle 

oferaye  ,  ou  d'une  pêcherie  abondante , 

ou  d'une  ardoifière ,  ou  d'un  autre  bien. 

Le  blé  fignifiera  ici  en  abrégé  tous  les 

revenus  imaginables  ,  puifque  tous  fe 

peuvent  apprécier  en  raifon  de  la  valeur 

du  blé  contre  lequel  on  en  Êiit  néceffai- 

jrement  l'échange.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a 

certains^  biens  dgnt  l'exploitation  coûte 

beaucoup  moin^  que  celle  du  blé  :  mais 

en  ce  cas  la  portion  que  le  propriétaire 

laifle  au  fermier  eft  beaucoup  plus  petite. 

Si  donc  nous  trouvons  que  quand  la  part 

du  fermier  eft  toute  en  blé  ,-elle  ne  uiffit 

pas  pour  faire  vivre  ceux  qui  aident  fon 

travail ,  à  plus  forte  raifon  la  campagne 

^  fe  trouvera-t-elle  dans  l'indigence  ,  u  le 

fermier  n'a  rien  à  partager  avec  elle,  & 

ii'y  occupe  que  peu  de  perfonnes.  Il  n'eft 

queftion  que  de  favoir  quelles  perfonnes 

auront  part  à  ce  produit  de  la  Ferme ,  & 

quelles  perfonnes  en  feront  néceffaîre- 

ment  privées*  Ce  qui  doit  arriver  à  une 

Ferme  par  un  effet  de  notre  façon  de 

vivre  ,  arrivera  à  toute  autre  Ferme  ,  & 

fera  applicable  à  la  France  entière. 

L'Etat  renferme  fix  fortes  de  perfonnes. 


vt  LA  HxrvKEy  Enrr.f^IL    jxt 

i^  Le  Roi ,  fes  officiels  &  ibd  armée  »  La  Sup- 
ou  roas  ceux  qu'il  employé,  foie  pour'****-  **" 
nous  gouverner ,  ioïc  pour  nous  dcren*  ciri. 
dre;  i©.  le  Clergé}  }•.  les  propriétaires 
des  terres  ^  4^.  les  laboureurs  Se  tons 
ceux  qui  recueillent  ce  que  la  terre  don- 
no  y  50.  les  marchands,  commiffionaires, 
&  voituriers  qui  font  les  tranfports  & 
les  échanges  \  60.  les  artifans  ic  les  do* 
meftiques  qui  facilitent  Texploitation  bu 
la  jouifTance  des  fruits  de  la  terre.  Tou« 
tes  ces  perfonnes  font  néceflaires  au  bon 
état  de  la  Ferme  ,  &  en  la  maintenant  • 
acquièrent  un  droit  fur  le  produit.  Elle 
eft  i  couvert  de  toute  infulte  fous  la  pro- 
teâ:ion  du  Roi  Se  de  fes  miniftres  :  car 
il  feroit  impoffîble  d'en  conferver  ni  Tu- 
fufiruit,  ni  la  propriété,  s'il  n'y  avoit  un 
gouvernement.  Le  pafteur  annonce  dans 
cette  demeure  la  nouvelle  du  falut  Se 
Y  porte  l'efprit  de  paix.  Il  y  introduit  là 
vraie  )oie ,  l'ordre ,  les  bonnes  mœurs, 
&  des  inclinations  fociables ,  en  y  intro- 
duifant  la  charité,  les  fupports ,  &  l'at- 
tente des  vrais  biens.  Le  laboureur ,  le 
manœuvre,  l'artifan,  &  le  marchand  k 
font  valoir  par  une  fuite  d'opérations 
18c  de  fervices  également  néceflaires.  Le 
propriétaire ,  après  avoir  mis  une  portion 
des  fruits  en  refefve.  pour  fa  fubfiftance 
propre ,  en  abandonne  la  moitié  ou  les 
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'  La  Stjç-  deux;  tiers  pour  l'entretien  de  toutes  les 
PRESS.  DE  perfonnes  que  nous  venons  de  nommer , 
cn:ï.^^^^*  &  pour  reconnoître  les  difFcrens  fecours 
qui  aflurent  fon  état. 
Régies  dei  Pat  une  eftimation  uniforme  &  fon^ 
■*«*•  dée  fur  l'expérience  la  plusxonftante ,  le 

propriétaire  fe  contente  de  partager  pat 
moitié  les  frais  &  les  fruits  de  la  ^culture 
avec  fon  fermier  ;  ou ,  ce  qui  devient  au 
même ,  il  fe  décharge  communément  de 
tous  les  ârais  5  &  fe  borne  au  tiers  de  ce 
que  la  Ferme  rapporte ,  ou  peut  ordinai- 
rement rapporter  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le , tiers-franc. Si  la  Ferme  produit,  oon-f 
an  mal-an ,  la  valeur:  de  mille  écus ,  il  fe 
contente  de  mille  francs^  &  laifle  le  celle 
au  fermier.  Si  un  payfan  s'engage  à  cen- 
dre pour  un  bout  de  terre  la  quantité  de 
vin^t  gerbes^»  il  faut  qu'il  en  aie  pour  lui 
environ  quarante.  Quand  les  prbpriç- 
caires  ont  voulu  avoir  plus  que  ce  tiers , 
il  eft  prefque  toujours  arrive  ^  ou  qu'ils 
n'ont  pas  été  payés  ,  ou  qu  ils  ne  l'ont 
pu  être  que  par  la  mine  du  preneur. 

Il  femble  cependant  que  U  condition 
de  celui-ci  'devient  bien  douce  par  cet 
arrangement.  Les  deux  tiers  du  total  de- 
meures dans  Iqs  mains  du  fermier  ren- 
dent fon  fort  digne  d'envie.  Mais  il  ne 
jouit  pas  de  cette  ibmme  en  entier.  Se 

nous 
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nous  allons  voîr  bien  du  monde  fe  pré-     ^a  Sop- 
fenter  pour  partager  avec  lui.  ti"  endi' 

î^.  D abord  le  Ko»,  comme prorec-  cité, 
teur  de  Vordre  oublie  &  défen(eur  du 
falut  des  particuliers  ,  exige  communé- 
ment dix-huit  deniers  pour  livre  fur  le 
produit  du  bail  ,  dans  les  pays  d'une 
moyenne  fertilité  ,  &  où  le  commerce 
eft  foible.  La  taille  eft  plus  haute  &  mon- 
te jufqu'à  trois  fous  font  livre  dans  les 
pays  ou  la  confommation  eft  grande ,  8c 
rinduftrie  fort  profitable.  Cet  excédant 
ne  ^oit  pas  entrer  ici  en  ligne  de  compte, 
parce  qu^l  eft  abondamment  compenfé 
par  la  certitude  des  profits.  Tenons-nous 
donc  ici  à  la  plus  commune  façon  d'im- 
pof^  la  taille  proportionnellement  au 
produit  eu  bail  $  qui  eft  de  prendre  deux 
Ions  pour  livre.  La  capitatidn  Se  autres 
fhenues  itnpofitions  tout  enfemble  le 
quart  ou  un  peu  plus  de  la  taille.  Fai- 
sons état  de  deux  fous  fix  deniers  par 
livre.  Si  doqc  le  produit  total  eft  d'en- 
viron mille  écus, le  Fermier  qui  en  rend 
le  tiers  franc  aà  propriétaire  ,  payera  au 
Roi  i.  raifoii  du  bail  de  mille  rrancs  ^  la 
&mme  de  cent  vingt -cinq  livres  pour 
taille  &  capitatiori.  ai  au  lieu  de 'mille 
écus  no\x$  voulons  réduire  le  total  en 
petit ,  Se  que  nous  eftimions  le  produit 
TomerL  ,        O 
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La  Sup-  de  la  rerre  à  foixame  gerbes,  le  Fermier 

PRESS.  D  E  en  délivre  vingr  i  fon  maître  ,  &  des 

cîri;  *^^    quarante  qui  iui-demeurent ,  il  en  met 

à  part  deux  &  demie  pour  s'ac(|uitter  en* 

vers  le  Roi, 

Quand  le  laboureur  eft  lui-même  pro- 
priétaire de  la  terre  qu  il  cultive  ,  il  eft 
xmpofé  au  tiers  ou  même  au  double 
en  fus  ,  à  quatre  fous  par  livre  au  lieu 
de  deux ,  &{ix  au  lieu  de  trois.  La  raifon 
<le  cette  furchar:ge  vient  d'abord  de  ce 
que  l'homme  de  c^pagne  ne  paye  poiqt 
d  entrées  ^  au  lieu -que  fi  ce  oien  qu'il 
exploite  paffoit  à  lin  propriétaire  établi 
dans  une  ville^  la  taxe  feroit  moindre^ 
parce  que  celui-ci  paye  au  Roi  linc  phis 
torte  capitation,  &  des  droits  d'entrée  , 
tant  fur  les  poiflfons  que  fur  les  denrées 
de  toute  efpece.  La  feule  entrée  emporte 
autant  de  louis  d*or  <iu  il  faut  de  pièces 
de  vin  pour  la  confommation  d  un  Bour- 
geois de  Paris;  La  féconde  raifon  de  la 
furcharge  des  laboureurs  propriétaires 
des  fonds  »  vient  de  ce  qu'anciennement 
les  gens  de  campagne  étpiçnt  ferfs  & 
incapables  de  pou éder  des  propres ,  fe|on 
Tufage  ou  le  droit  qui  fut  introduit!  dans 
les  Gaules  par  les  Romains  ;  droit  -çoit- 
tinué  fans  changement  à  cet  égard  fous 
les  Rois  de  nos  deux  ptemières  rafes  > 
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&  bien  avant  fous  ceux  de  la  troîfième.     La  Sup- 
Le  payfan  avec  fa  famille  pour  Tordi-  ^^^^^    »* 
naire  raifoit  partie  du  fonds.  11  ne  pou-  cixi.^ 
voit  ni  lui ,  ni  les  fîens  changer  de  do- 
micile ,  &  tenoit ,  pour  ainfi  dire ,  à  la 
terre*,  comme  Tarbre  qui  y  eft  planté.    *  ^dUau» 
Sous  Tes  régnes  de  S.  Louis  &  des  trois  i^^* 
enfans  de  Philippe  le  BeK  on  commença 
à  permettre  à  l'homme  de  campagne  de 
fe  racheter  de  la  fervitude.  11  fui  fut 
accordé  de  pouvoir  changer  de  demeu- 
re ,  &  d'acquérir  des  fonds  comme  le 
Noble  Sç  le  Bourgeois.   Mais  ce  fut  â 
condition  de  porter  une  part  des  impo- 
fitions  plus  forte  que  les  habitans  des 
villes  ;  de  s'obliger  comme  auparavant 
à  tant  de  /ours  de  corvée  envers  le  fei-^ 
gneur  immédiat ,  te  tant  envers  le  fei-r 
gneur  fuzerain  ;  enfin  à  fe  foumetrre  â 
divers  droits  plus  ou  moins  onéreux , 
tels  ique  les  Seigneurs  des  lieux  crurent 
les  pouvoir  exiger  à  différens  titres. 

Les  droits  du  Roi  ne  fe  bornent  pas 
à  la  taille  &  à  la  capiration.  Le  fel  eft  Le  rd» 
un  tfoifième  article  qu'on  croit  prefque 
équivalent  à  la  moitié  des  deux  précé- 
dens.  Un  laboureur  qui  rend  par  bail 
mille  francs  de  fa  ferme ,  n'a  pas  moins 
de  huit  ou  neuf  perfonnes ,  foit  enfans ,' 
foit  domeftiques  à  nourir,  &  confomme 

Oij 


ji(î  Le  Spectacle 
tA  Sup-ou  peut  confommer  ,  un  minoc  de  fel 
LA^MENDi-^^  50  livres  ;  fa  voir  les  deux  tiers  pour 
ciTB.  le  pot  &  la  falicre,  l'autre  tiers  en  falai- 
fons.  S'il  en  confomme  plus  de  cette  der- 
nière forte  5  c'eft  uiîç  induftrie  qui  peut 
fupporter  l'excédant  par  le  profit.  Cin- 
quante livres  font  un  foixantième  des 
mille  çcus.  Ce  fcroit  une  gerbe  fur  foi- 
xante.  Mais  c'eft  aflez  de  compter  ici  la 
moitiéou  à  peu  près  de  cette  impofitionj 
parce  qu'elle  procure  au  laboureur  une 
marchandife  qui  aide  fa  nourriture  8c  Ton 
commerce.  Aux  deux  gerbes  &  demie  y 
pour  taille  &  capitation  ,  ajoutons-en 
une  demie  ppiir  la  jouilTance  du  fel  >  ce 
fpri<  trois  gerbes  i  prélever  fiir  les  qua- 
rante qui  font  le  lot  du  Fermier. 
Les  Droiu  Nous  pouvotis  mettre  à  la  fuite  des 
scijpncuriaux.  J^roiçs  du  Roi  ,  toutes  les  redevances 
feigneuriales  qui  emportent  comiçtuné- 
ment  bçauçoiip  moins  que  la  fçixamicme 
du  total.  Dans  les  lieux  où  Iss  dfioiçs  de 
cirage ,  de  clumpart  ,  8c  patres  font 
,  violents ,  par  exemple  jufqu'à  prélever  la 
fept  ou  huitième  gerbe  fur  le  tout ,  Mef- 
iieurs  les  Intendans  ont  l'équité  d'j  avoir 
égard  dansl'impofîtion,  8c  de  deipander 
moins  pour  le  Roi.  Les  villages  de  cette 
efpéce  où  l'on  a  voulu  anciennement  in* 
produire  une  cottiiacion  réglée  comme 
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ailleurs  par  le  nombre  des  feux  ,  &  fans  La  Sur- 
faire attention  aux  charges  dont  ils  '^"^^i,^* 
étoient  précédemment  tenus  ,  font  peu-  citi. 
à-peu  demeuré  déferts.  Nous  devrions 
nous  contenter  ici  d'un  demi  foixantiè- 
me  pour  le  droit  feigneurial.  Mais  c'eft 
une  précaution  raifonnable  de  compter 
un  foixantième  ou  une  gerbe  pleine  pout 
fatisfaireà  tout  événement.  Il  nj  a  guè- 
res  d'année  où  il  ne  furvienne  dans  l'é- 
tendue d'une  éledion  ici  une  ^èle  ,  12 
une  mortalité  dans  le  bétail ,  ailleurs  des 
dégâts  cauféé  par  la  nielle.  Ces  accidens 
Se  oien  d'autres  font  adoucis  par  la  dé* 
char^  qui  yaccôrde  alors  aux  ParoiCTes 
les  plus  maltraitées.  Mais  le  rejet  s'en 
fait  fur  les  autres  pour  former  la  fomme 
à  laquelle  la  totsâtté  de  l'éle^ion  ou  de 
la  province  eft  itnpofèe  :  ce  qui  tient  h 
làille  un  peu  plus  haute  qu'elle  ne  de- 
vroit  être,  &  donne  fbuvent  lied  de  pu- 
blier,  quoique  fauffement,  ^ue  là  taille 
eft  augmentée.  Ce  forplus  local  joint 
aux  droits  impofés  fur  lés  boiffbns  d^ 
détail ,  qui'  font  les  fculê^  que  les  gens 
de  campagne  fe  donnent ,  exigé  que  noui 
mettions  ici  un  foixantième  plein.  Ce 
font  donc  quatre  gerbes  à  retrancher  dé* 
quarante  >  qui  faifoient  la  part  du  la.- 
boureur» 

O  iij 
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La  Sup-      2^.  Une  autre  portion  qu*il  faut  enco 
LA^MENDi-  ^^  ^^  retirer ,  eft  ce  oui  fe  prend  fur  le 
CITÉ.         produit  entier  de  la  rerme  pour  être  dé- 
livré au  Clergé  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
^^S^J!"'  Dixme  Eccléhaftique.  La  dixme  en  Pro- 
vence &   en  quelques   autres  lieux  fe 
prend  à  la  dix-huitième  gerbe  du  total , 
ou  même  au-deflus  j  mais  ailleurs  coni- 
'  munément  à  la  dixième  ou  onzième.  En 

d'autres  lieux  à  la  treizième.  Prenons  ici 
un  compte  moyen  entre  le  plus  &  le 
moins  de  ce  qui  eft  à  peu  près  univerfel  : 

{>arce  qu'on  adoucit  la  taille -dans  les 
ieux  où  la  Dixme  Eccléfîaftique  eft  plus 
forte  :  ce  qui  ramène  les  chofes  à  une 
certaine  égalité.  Suppofons  donc  cette 
dixme  généralement  â  la  douzième  ger- 
be. Dans  les  foixante  ,  à  quoi  nous  fair^ 
fons  monter  le  produit  total  de  notre 
terre,  il  y  a  cinq  fois  douze.  Ce  font 
cinq  gerbes  fur  foixante.  Ainfî  fur  les 
quarante,  qui  font  abandonnées  au  Fer- 
mier pour  enaflurer  vingt  a  fon  maître^ 
il  Faut  qu'il  s'attende  à  un  retranchement 
de  quatre  gerbes  pour  lés  droits  Royaux 
&  Seigneuriaux,  puis  à  un  autre  de  cinq 
gerbes  pour  la  Dixme  Eccléfiaftique.  11 
ne  lui  en  reftera  que  trente-une. 

Ce  compte  eft  jufte  dans  notre  fuapo- 
fîtign,  félon  laquelle  tout  le  produit  de  U 
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krme  eft  converti  en  blé»  Mais  dans  la    La  5ui>^ 
vérité  il  y  a  quelques  fonds  utiles  ou  qui  fâ^îf  \.'*  * 
font  revenu  ,  &  qui  lemblent  ne  rien  cit4. 

f>ayer  à  l'Eglife  :  tels  font  les  prés  >  & 
'induftrie.  Mais  elle  en  décime  indirec- 
tement le  produit ,  jpuifqu  elle  reçoit  la 
dixme  des  petits  du  bétail  dont  la  tnulti-» 
plication  fait  la  principale  induftrie  des 

Î;ens  de  campagne ,  &  que  la  prairie  eft 
e  principal  foutien  de  cette  induftrie* 
S'il  y  a  quelques -profits  fur  lefquels  la^ 
Dixme  Ëccléfiaftique  n'a  pornt  de  prife  , 
l'Eglife  eu  efij  aniplemenr  dédommagée 

Cirles  offrandes  volontaires  que  les  fidè-* 
s  ajoutent  au  magnifique  préfent  que 
nous  venant  de  voir... 

On  a  remarqué  que  j  Ci  on  excepte  les 
pays  dans  lefquels  l'exemption  du  fel  de 
gabelle  ,  ou  un  grand  débit  de  toutes  les 
produdions ,  donnent  lieu  à  l'impofition 
d-'une  plus  forte  taille- >  comme  auflî  les 
Paroifles  qui  ont  peu  de  terries  labourav 
blés  ,  mais  beaucoup  de  prés  ou  d'her- 
bages ;  alors  le  produit  de  la  Dixme  Ec- 
çléuaftique  excédoit  communément  1^ 
produit  de  la  taille ,  tantôt  d'un  fixième , 
tantôt  d'un  cinquième  oud'im  quart,  & 
même  plus.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
les  opération!  faites  par  M.  de  Vaubart' 
fur  un  nombre  de  Paroiffes  même  de- 

O  iv 
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La  Svp-  Normandie  où^  lés  reflbarces  de  l'inda-t 
LA*MENDi*  ^^*^  font  grandes.  On  en  trouve  la  preu- 
cixi.  ve  encore  plus  fenfible  dans  les  pays  i 

hU  ^  cocpme  le  pay^  de  Caux  ^  oâ  Ton  a 
confervé  ^oùce  la  dixme  au  Curé ,  Se  où 
atr^ès  la  mort  du  Eénéâcier ,  on  met  en 
refèrve  leiproduit  de  la  dixme  d'un  an 
pour  faire  le  revenu  de  TEvcque»  Ce  pro* 
duit  qu'on  nomme  k  déport^  eft  plus  fort 
que  celui  de  la  taille.  AfTez  fôuyentdans 
ces  villages  la  Dixme  Eccléiiaflique  com- 
parée à  la  taille  y  eft  comme  cinq^  à  trois^: 
&c  au  contraire  dans  les  lieux  où  Ton 
jouit  .du  fel  blanc  ,  dans  ceux  où  il  y.  a 
des  bois  Ou  d'autres  biens  qui  ne  don- 
nent rien  à  TEglife-y  ce  qui  eft  rare  \  enfin 
(&ns  ceux  où  il  y  a  beaucoup  de  com- 
mercé où  d'ihduftrie  y  la  taille  fera  cbm-^ 
me  cinq  y'  &  la  Dixme  Eccléâaftique  com« 
me  trois.  Âinfl  li  &  ailleurs  ces  deux 
droits  emportent  toujours  au  moins  huit 
gerbes  fur  les  quarante  du  fermier. 

La  part  du  Roi  &  celle  de  TEglife,  quoi- 
qu*à  peu  près  égales  en  apparence  ,  font 
tort  inégales  en  efFièt.  Celle  de  l'Eglife 
fe  lève  uns  conteftation  &  fans  partage. 
Un  homme  fe  préfente  fur  le  champ  où 
la  moiffon  a  été  liée  &  mife  par  mon« 
ceaux  de  onze,  de  douze,. ou  de  treize 
bottes.  Avëcfon  bâton  arme  d'une  poin- 
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te  de  fer ,  il  pique  celle  qui  eft  pour  le  ^J^^  ^^'^^ 
ifeneiicier  décimateur  ,  &  tout  eft  fait,  la  minda*. 
Au  lieu  que  le  Roi  pour  le  recouvre-  c*^*- 
ment  de  fa  part  eft  obligé  d'employer  & 
d'entretenir  à  grands  frais ,  des  Inten- 
dant, des  Receveurs  ,  des  Elus,  des  lé- 
sons de  Sergens  &  de  Gardes ,  ce  qui 
rend  la  portion  de  TEelife  plus  entière 
&  plus  torre.  Nous  faiîons  notre  préfent 
à  rSglîfe  fans  regret  &  (ans  plainte.  Ce- 
lui ^ue  nous  failons  au  Roi  devroit  éga- 
lement fe  faire  fans  murmure.  II  eft  en 
bien  des  lieux  moindre  que  Tstutre ,  Se 
n'eft  pas  moins  héceflaire.  Les  Ecclé- 
fiaftiques  avec  la  dixme  jouiflent  encore 
d'une  multitude  de  beaux  fonds  6t  de 
l'offrande  volontaire.  Mais  ils  s'acquit- 
tent par  le  don  qu'on  nomme  Gratuit, 
de  ce  qu'ils  doivent,  à  l'Etat  comme  ci- 
toyens. Notre  dbjèt  aâruel  n'eft  pas  d'en- 
trer dans  l'exafte  précifion  à  laquelle 
cette  comparaifon  du  revenu  royal ,  & 
du  revenu  eccléfiaftique  pourroit  être: 
portée.  Quelque  intcreffante  qu'elle  puif- 
fe  être,  il  s'agit  ici  de  connoître  ce  qui 
eft  infailliblement  retranché  de  la  part 
demeurée  dans  les  mains  du  laboureur, 
ou  ce  qui  peut  devenir  pour  lui  une  eau- 
fe  d'apauvriflement.  S'il  met  donc  à  part 
quatre  gerbes  pour  le  Roi ,  quatre  pour 

O   Y 


511         LeSpectacljs 
La  Sup-  l'EgUfe  5  &une  gurre  tant  pour  rartîcle, 
f '^Ml^.i?  an  fel  que  pour  les  droits  du  Seigneur  , 
ciTB.         jouira-t-il  alors  des  5 1  qui  lui  rèftent? 
Il  eft  jufte  d'évaluer  la  petite  dépenfe 
annuelle  que  le  fermier  fait  pour  foa 
Pafteur  particulier^  éa  offrandes,  eaho- 
noraires  autorifés  &    même  exigibles^ 
Joignons -y  les  frcqiientes^diftributions 

3u'il  fait  de  blé,  devin,  de  cheiinevi, 
e  navette,  de  chanvre ,  de  lin,  de  pois, 
&  autres  fruits  ou  légumes,  de  kine  ,  de 
fil,  de  bois  ,,&  de  toute  autre  provifîon» 
aux  quêteurs  des  ordres  religieux  Maa- 
dians ,  aax  familles  ruinées  par  le  feu  > 
Se  aux  pauvres  du  lieu.  J  ai  la  preuve  en 
jmain  que  le  plus  petit  fermier  fe  prive 
par  année  de  quatre  piftoles  &  plus  pour 
ces  fortes  d^œuvres.  Quand  la  grange  eft 
pleine ,  fes  portes  &  fesmains  font  tou- 
|ours  ouvertes.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  le  pay  fan  n'a  de  dur  que 
les  manières  ,  &  qii'il  a  réellement  le 
cœur  plus  campatiliant  que  nous. 

Npus  ïeflerrerons  cependant  à  trois 
piftaies.les  diftributions  qull  réitère  prêt 
que  tous  les  jours  d'an  bout  de  l'année 
i  l'autre.  Si  noas  fuppofoias  la  totalité  de 
fa  récolte  convertie  en  argent  fur  le  pic 
de  trois  cens  piftples  .,  les  trois  qu'il 
employé  eu  meaues  libéralités  euvets 
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l'Eglife  5  font  environ  le  centième  de  fa     La  Su?- 
récolte.  Mais  nous  mettons  ici  trop  peu,  ^*^*^-  ^f\ 
parce  que  le  rermier  elt  inévitablement  cixs. 
chargé  envers  TEglife  de  plufieurs  au- 
tres frais  qui  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte.  Il  eft  tenu  d'entrer  pour  la  part 
dans  les  frais  qui  furviennent  pour  les 
réparations  du  cimetière  &  du  presby- 
tère ,  pour  la  fonte  des  cloches,  pour  U 
fabrique  &  entretien  des  bâtimens  det 
TEglife  depuis  le  bas  de  la  nef  jufqu*aii 
cancel.   Ces  dépenfes  quelquefois  très- 
fortes  ,  étant  répandues  fur  une  longue 
fuite  d'années,  &  ajoutées  aux  libéralités 
que  fait  notre  fermier,  foit  aux  pauvres 
du  lieu.>  foit  aux  quêteurs  de  dehors  ;  on 
trouvera  que  tous  ces  articles  font  foible- 
ment  exprimés  par  un  ibixantièmq.  S'il    . 
donne  davantage ,  les  caufes  de  la  modi-  •  * 

cité  de  fa  fortune  ,  qui  font  ici  ce  que 
nous  recherchons,  n'en  feront  que  plu$ 
évidentes.  Cette  foixarttième  gerbe  join- 
te aux  neuf  précédentes  ,  il  ne  lui  en 
refte  plus  que  trente. 

,     3**.  Pour  faire  fier  &c  battre  fon  blé     Frais  d'ex-' 
il  eft  dans  l'ufage  d'en  abandonner  une  P^«î^«^«' 
portion  a  ceux  qui  lui  rendent  ces  fer- 
vices.  Il  y  a  ici  quelque  variété  dans  U 
payement  d'une  Province  à  l'autre. "Mais 
ce  déckèt  eft  au  moins  d'un  trenfième>K 

Ovjt 


514         LeSpbctacis 
La  Sup-  ou  de  deux  foixantièmes  fur  le  tout  :  ce 

1  a"^Êndi^  qui  réduit  les  trente  gerbes  à  vingt-huit. 

CITE.  Je  n'évalue  pas  ici  ce  qu'il  donne  pour 
moudre  fon  blé ,  parce  que  c'eft  une  dé- 
penfe  qui  tombe ,  non  fur  l'exploitation 
de  fa  terre  ,  mais  fur  fa  confommation 
perfonnelle. 

Voilà  donc  déjà  la  moitié  &  plus  dé 
tout  le  produit  de  ù,  ferme  emportée 
avant  que  le  preneur  fe  puifTe  appro- 
prier la  moindre  portion  des  fruits  pour 
fa  fub(iftance  ,  &  celle  de  fa  nombreufe 
famille.  Il  nous  faifoit  envie  il  n'y  a 
qu'un  inftant ,  Se  nous  commençons  i 
nous  altarmer  pour  lui.  Mais  il  faut  faire 
bien  d'autres  retranchemens  avant  qu'il 
jouiflTe  de  la  récompenfe  de  fon  travail. 
Ftaïf  de  4*^*  ^^  feptier  de  blé  du  poids  de  1 2  5 
femencc.  livres ,  OU  moitié  à  peu  près  du  feptier  de 
Paris  ,  jette  dans  un  arpent ,  rapporte 
quelquefois  douze  &  quatorze  feptiers 
êé  fix  bpifleaux ,  fou  vent  huit  &  neuf  feu- 
lement ,  ou  même  au-deflTous.  On  feroit 
heureux  fi  le  rapport  étoit  toujours  dans 
la  ptoportiqn  de  dix  pour  un.  Suppofbns 
€é  rapport  confiant  ,  en  compeniant  les 
récoltes  foibles  par  les  bonnes.  Pour  affû- 
ter à  l'année  prochaine  un  revenu  de  dix 
feptiers  pout  un ,  il  faut  renoncer  à  l'u- 
fage  d'un  feptier  de  la  récolte  de  Tannée 
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codfente.  Ainfi  pour  avoir  Toixaate  ger-     ^^  ^^^ 
bes  Vexé  prochain  il  faut  faire  cette  an-  Ja^men^i- 
née  le  facrifice  de  fix  gerbes,  lefquelles  cixi. 
mifes  en  réferve  pour  les  femailles  pro- 
chaines font  encore  à  retrancher  de  vingt- 
huit  :  ce  font  vingt-deux  en  tout  dont  le 
fermier   pourra  difpofer  fi  Tannée  eft 
d'un  rapport  ordinaire  &  qu'il  n'y  ait  dé- 
chet m  au  produit  ni  à  la  vente.  Soixan- 
te étant  à  vingt-deux ,  comme  trois  mil- 
le à  onze  cens ,  il  ne  lui  refte  fur  les  mil- 
le écus,  total  du  produit,  que  onze  cens 
livres  ,  fur  quoi  il  faut  qu'il  trouve  fon 
entretien,  celui  de  fa  famille ,  les.  loyers 
&  les  nourritures  d'urte  fervante  ,  d'un 
valèç ,  &  d'un  berger-,  l'achat  &  l'entre- 
tien de  huit  ou  dix  chevaux  ,  le  paye- 
ment des  harnois,  &  de  tous  les  fervices 
du  bourrelier ,  du  taillandier,  du, maré- 
chal, du  charron ,  dufolïbyeur,  du  . . .  Y 
penfez-vous  ?  me  va-t-on  dire  :  il  faut 
que  votre  fermier  périffe.  Quand  il  ne 
mettroit  que  deux  cens  livres  en  loyers 
de  domeftiques,  &  trois  cens  livres  pour 
leur  nourriture  ,  ce  qui  eft  abfolumenr 
iiifuffifant  pour  trois  ou  quatre  grands 
corps  qui  travaillent  fans  ce  (Te  &  diffi- 
pent  beaucoup  ;  les  frais  des  voitures  & 
des  attelages  emporteront  le  refte  :  c'eft   ' 
pour  autrui  que  votre  laboureur  a  tra- 
vaillé. 


Jl6  L  E    S  P  £  C  T  A  C  t  E 

1a  Sup-  Revenons  donc  fur  nos  pas,  &  faifcns 
LA^MENDi^  dans  fà  dépenfe  tous  les  retranchemens 
ciTi.  poflîbbs.  Il  fuccomberoit  dans  une  peti- 

te ferme,  s'il  n'exécutoit  la  plupart  de  fes- 
ouvrages  par  lui-même.  lUaifTera  donc  à. 
des  fermiers  plus  aifés  que  lui  la  commo- 
dité d'un  nombreux  domeftique.  Il  met- 
tra fon  troupeau  fous  la  conduite  des 
bergers  du  lieu.  Son  fils  l'aidera  dans  £qs^ 
labours  dès  qu'il  pourra  remplacer  le  tra- 
vail du  mercenaire.  La  mère  de  famille 
fe  chargera  conjointement  avec  fa  fille  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  laitterie ,  à  la 
façon  des  chanvres  ,  aux  leflîyes  &  au 
train  du  ménage •  Ce  renoncement  aux 
fecouts  étrangers  commence  à  faire  une 
épargne  au  labourèup.  Il  évite  la  bouti- 
que du  marchand  comme  un  écueil  ,  &: 
né  fé  défait  dé  fon  habit  que^uand  it 
montre  la  cojrde.  Point  de  renouvelle- 
ment i\i  dans  les  meubles  ,  ni  dans  les 
harnois ,  qu'au  refiis  de  fervice.  Mais ,. 
malgré  l'économie  la. plus  inquiète  ,  il 
s'endetteroit  néceflairement ,  ce  qui  fi- 
gnifie  à  peu  près  s'abîmer,  &  la  condi- 
tion du  manouvrier  qui  a  des  bras  Se 
quelque  bétail ,  feroit  plus  douce  que  cel- 
le du  fermier  ,  fi  celui-ci  ne  fe  lativoii; 
par  le  commerce  du  blé  »  pas  celui 
des  laines ,  &  par  les  diflFérens  produits 
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de  la  baffe  cour.  Telles  font  les  reflbutces    ^^  Sup- 
du  laboureur,  &  il  les  doit  à  fa  ferme.    ^"^Êndi- 

Mais  cette  économie  qui  eft  fi  loua- cité.  ' 
ble ,  puifque  c'eft  ce  qui  le  fauve  ,  de- 
vient une  occafion  de  mifère  pour  d'au- 
tres. Si  le  fermier  fait  fon  ouvrage  par 
lui-même,  fa  tnaifon  n'eft  plus  le  refuge 
du  mercenaire.  S*il  eft  timide  dans  fa 
dépenfe ,  le  marchand  qui  ne  lui  vend 
rien,  &  Tartifan  qu'il  met  peu  en  œuvre, 
s'en  reflent iront  infailliblement.  Lami- 
fère  de  Tartifan  &  du  manœuvre  de- 
vient la  ruine  du  marchand  voifin ,  faute 
de  confommation  parmi  le  |>etit  peuple.^ 
Toutes  ces  ehofes  tiennent  enfemble ,  & 
le  laboureur  ne  peut  être  à  l'étroit  que 
coût  le  monde  ne  sY  trpuve ,  la  campa^ 
gne  8c  les  villes..  Tout  ce  que  nous  ve- 
nons d'établir  de  charges  inévitables  fur 
la  portion  du  fermier  ,  eft  quelquefois 
beaucoup  plus  fort  dans^  les*  lieux  où  la 
taille  eft  arbitraire.. 

On  voit  par  là  combien  te  propriétai- 
re ,  s'il  entend  fes  propres  intérêts,  doin 
être  réjfervé  à  augmenter  le  bail  de  fàr 
ferme  ,  &  à  .écouter  des  propofîtions 
d'enchère.  Il  y  voit  en:  même  tem^  com- 
bien il  eft  de  la  juftice  &c  du  bien  com- 
mun de  ne  s'oppofer  nulle  part  à  Tintro- 
duâdoa  de  la   taille    propoitionnellei. 


jz8        Le  Spectacle 

Ia  Sup-Ceft  vraiment  aider  l'Etat  que  d  aider  le 
lA^M^N  ^^l^bo""^^^^»  puifque  c'eft  fa  dépenfe  qui 
ciTB.  décide  eti  premier  lieu  du  fort  deTarri- 
fan  &  par  contre-coup  du  commerçant. 
Le  deuéchement  des  petits  ruilTeaux  eft 
fuivi  de  raffoibliffement  du  fleuve  en- 
tier. Si  la  multitude  tire  peu  du  labou- 
reur, les  premières  fources  du  commer- 
ce intérieur  fe  trouvent  taries. 

Quoique  leJaboureur  communément 
ne  foit  pas  riche  ,  cependant  il  vit ,  éc 
aide  les  autres  à  vivre.  11  feroit  plus  de 
dcp^nfe  &  acheveroit  de  rendre  la  con- 
dition des  artifans  fupportable ,  s'il  avoir 
plus  de  part  à  la  propriété  des  fonds.  Il 
fuit  de-là  que  c*eft  fur  d'autres  que  tom- 
be l'obligation  dufupplément.Le  Roi  y 
contribue  par  la  difperfîon  univerfelle  de 
fon  revenu.  Le  Clergé  y  contribue  par  la 
dépenfe  qu'il  fait  du  fien  fur  les  lieux.  Si 
les  dépenfes  du  Roi ,  du  Clergé ,  &  du 
laboureur  ne  font  pas  fuflSfantes  pour 
mettre  à  l'aife  le  petit  peuple  de  la  cam- 
pagne ,  &  pour  animer  par-tout  le  com- 
merce ,  par  lei  menues  dépenfes  dts 
{;ens  de  travail  ,  la  fouftraâiion  de  ce  qui 
euf  manque,  ne  peut  donc  venir  que  du 
côté  des  propriétaires.  C'eft  U  qu'il  nous 
refte  à  chercher  la  caufe  effenrielle  du 
mal ,  de  conféquemment  le  remède.  U  eft 
'    là ,  ou  il  n'eft  nulle  part» 
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Nous  tous  qui  recevons  une  riche  part     La  Scjp- 
des  fruits  de  la  terre ,  ou  à  titre  de  pro-  'J^tss.    p* 

f)ricté ,  ou  à  titte  de  bénéfice ,  ou  comme  ciTi*/*^**" 
a  récôftipenfe  des  foins  que  nous  don- 
nons aux  affaires  d*autrui  j  nous  n'avons 
|>eut-ètte  Jamais  fait  attention  aux  enga- 
gemess  indifpenfables  que  nous  avons 
contraires  en  acquérant  ou  en  confervant 
ces  titres. 

Tout  Ce  qu'il  y  a  <l*hommes  fur  la 
terre  y  ont  été  mis  pour  vivre.  Telle  eft 
l'intention  du  Créateur  qui  les  y  a  fait 
naître  :  &  puifque  c'eft  pour  eux  tous 

3u'ii  multiplie  d'année  en  année  les  fruits 
e  la  terre ,  il  n'y  en  a  aucun  parmi  eux 
qui  n*ait  droit  à  une  portion  dé  ces  fruits. 
Leur  refufer  la  part  <Jue  Dieu  leur  de- 
ftine  f  c'eft  aller  contre  fon  intention  , 
&  faire  une  injuftice  ;.  j'ai  prefque  dit , 
commettre  un  homicide. 

La  Providence ,  â  la  vérité ,  a  voulu  les 
afliijettir  à  la  différence  des  conditions , 
&  rendre  difficile  à  la  plupart  d'entre 
eux  l'acquifition  de  leur  néceffaire.  Tous 
étant  portés  au  mal ,  tous  font  réprimés 
&  punis  par  la  pénalité  des  travaux ,  ou 
évertués  par  le  nombre  des  befoins  ,  ou 
enfin  exercés  à  la  pratique  de  toute  vertti 
par  l'inégalité  même  de  l'abondance ,  par 
la  dépendance  Se  la.  fabordination,  par 
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La  Sup-  la  diverfité  des  caraûères  &  des  cvcne- 
lA^MENDi-  ^^^^'  ^^^^  Tintention  évidetite  del'Au- 
ciTi.  teur  de  tous  ces  biens  &  de  Tordre  félon 
lequel  il  les  diftribue  éft ,  que  fous  les 
habitans  de  la  cerrd  puiOTent  vivre  en 
s'entr*aidant  :  tel  eft  le  but  de  l'érabliffe- 
ment  des  fociétés.  C*eft  à  quoi  toutes  les 
loix  humaines  ont  tâché  de  pourvoir  :  & 
c'tft  ce  que  TEvangile  ne  ceffe  de  nous 
inculquer.  D'où  il  fuit  que  ceux  qui  ont 
en  leur  pofTef&on  les  fruits  de  la  terre  » 
deviennent  félon  la  répartition  (ju'ils  en 
font  aux  autres,  ou  leuts  nouriciiers,  ou 
leurs  meurtriers.  En  effet ,  les  autres  ne 
peuvent  vivre  que  par  eux.  Quelle  que 
foit  l'extrême  inégalité  que  Dieu  a  mife 
entre  les  hommes  pour  les  contraindre 
au  travail  par  une  fuite  du  befoin  &.de 
la  dépendance  ;  il  doit  cependant  y  avoir 
une  efpéce  d'égalité ,  ou  plutôt  de  pro^ 

{)ortion  dans  la  diftribution  des  fruits  de 
a  terre ,  puifque  Dieu  veut  que  ceux  4 
qui  il  donne  la  vie ,  ayent  auflii  la  nour- 
riture ,  &  qu'il  foit  plus  diftribué  de  pain, 
d'habits ,  &  de  fecours ,  où  il  y  a  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  à  fecourir. 
,  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'hommes 
difperfés  dans  les  campagnes  qu'il  n'y 
en  a  de  rapprochés  dans  les  villes  ;  Se 
le  nombre  des  pauvres  ne  .peut  guèreç 
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manquer  de  croître  comme  celui  des    ^^  ^^p- 
habitans.  Ainfi  les  pauvres  de  la  cam-  la^mendi^ 
paene  doivent  être  le  premier  objet  de  la  cixi. 
ibllicitude ,  &  des  fecours  de  ceux  qui  fe 
font  engagés  à  faire  fubfifter  les  autres > 
c*eft-à-dire ,  de  ceux  qui  reçoivent  la-plus 
belle  portion  des  fruits  de  la  terre ,  ou 
les  plus  beaux  préfens  de  la  fociété.  Tels 
font  les  propriétaires  ,  les  commerçans , 
&  tous  ceux  qui  manient  les  afraires 
dautrui.  Les  deux  derniers  états  font 
fouvent  les  plus  lucratifs. 

J'ai  entendu  prêcher  au  village  con-  » 

tre  la  comédie  &  cçntre  la  pluralité  des 
bénéfices  :  mais  je  n'ai  pas  entendu  prê- 
cher à  la  ville  fur  la  néceffité  d'aider  les 
pauvres  de  la  campagne.  Nous  n  éten-* 
dons  guères  nos  connoiffances  &  nos 
obligations  au-delà  des  murs  de  la  ville 
qui  nous  a  donné  le  jour.  Ce  que  nous 
connoiflbns  des  habitations  plus  éloi- 
gnées fe  réduit  à  notre  fermier  &  à  fa 
famille.  Encore  ne  fe  montre-t-il  ,  lui 
&  les  fiens  ,  que  pour  nous  enrichir  en 
s'acquittant ,  plutôt  que  pour  nous  im- 
portuner par  des  demandes.  S'il  fiiut 
quelquefois  lui  accorder  une  remife,  ou 
l'aider  dans  fes  affaires  par  nos  recom- 
mandations ,  nous  croyons  en  avoir  fait 
aifez  pour  h  campagne.  Nous  ne  faifons 
point  4'enquctes  fur  les  peines  de  ceux 


jjx  'LeSiectacle' 
La  Spp-q^i  logent  à  côté  de  lui.^ plies  nous  font 
lA *MENM-  éttan^res.  Peu  s'e^  faut  que  nous  ne  re- 
ciTjs,  gardions  les  habitais  de  ces  campa^^es 
comme  des  animau:|  d'une  efpéce  diffé- 
rente de  la  nôtre ,  S(  jamais  on  ne  nous  . 
a  fait  entendre  que  le  foulagettient  de 
ces  familles  dût  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  1  ordre  de  ik>s  devoirs.  11  eft 
feien  clair  cependant  que  nous  y  fommes 
tenus  félon  la  mefure  de  nos  pofleflîons. 
Ceft  fur  ce  fonds  que  les  pauvres  du  lieu 
ont,  comme  les  autres habitans,  le  droit 
que  leur  donne  lanaiîfance.  Il  faut  qu'ils 
vivent ,  &  ils  n'ont  point  plus  de  ref- 
fource  ou  de  droit  fur  les  terres  des  vil- 
lages Voifins  du  leur ,  que  fur  les  terres 
du  Mexique  ou  du  Japon. 

Outre  ce  premier  droit,  ils  en  acquiè- 
rent un  fécond  en  arrofant  notre  bien 
de  leurs  Tueurs.  Il  n'y  a  la  aucune  exagé- 
ration. Ces  gens  de  journée  que  nous  ne 
voyons  qu'en  paflant ,  &  que  nous  trai- 
tons avec  tant  d'indifférence,  recueillent 
nos  foins  &  nos  moiffons  fous  le  ciel  le 
plus  brûlant.  Ils  devancent  le  lever  du 
loleil  &  rempliflent  les  jours  entiers  d'un 
travail  opiniâtre  ,  foit  en  battant  nos 
blés  ,  foit  en  écurant  nos  foffés ,  &  en 

f>réfentant  à  toute  heure  leurs  bras  & 
eurs  épaules  au  premier  fouhait  de  nos 
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fermiers.  Après  une  longue  fuite  de  fer-    La  Suf- 
vices  pénibles  ,  ils  nous  demeurent  in-'*'***  °* 
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connus,  ils  n  acquièrent  par-la  m  amis  ,  cité* 
ni  protedion.  Souvent  ils  laneuiffent 
plulîeurs  jours  ,  plufieurs  femaines  de 
fuite  fans  travail  &  fans  provifions.  S'ils 
font  furs  de  leur  état ,  c'eft  pour  les 
vingt-quatre  heures  qui  s'écoulent ,  & 
le  pain  qu'ils  mangent  perd  fa  faveiir 
par  l'incertitude  du  lendemain. 

L'cloignement  où  ils  font  à  notre  égard 
ne  nous  laiffe  qu'une  idée  confufe  de 
leurs  peines  j  &c  contens  d'avoir  répandu 
quelques  libéralités  dans  les  mains  des 
pauvres  de  la  ville  >  nous  regardons  les 
befoins  des  habitans  de  nos  campagnes, 
comme  un  mal  auquel  nous  n'avons  point 
départ,  &:  dont  la  guérifon  eft  au-defTus 
de  nos  forces. 

En  plaçant  ainfî  toute  notre  aumône  â 
la  ville ,  nous  tombons  dans  une  double 
méprife  ^  l'une ,  de  manquer  à  la  juftice 
oui  oblige  les  propriétaires  à  faire  fub* 
nfter  les  pauvres  des  lieux  où  eft  leur 
bien  ;  f  autre,  d'attirer  à  la  ville  un  nom- 
bre de  gens  qui  n'y  devroient  pas  être, 
&  dont  toute  l'indûftrie  e(B  de  dévorer 
entre  cent  fainéants  ce  qui  ppurroit  nou-^ 
rir,  à  la  campagne  trois  fois  autant  de 
traxaiUeuxs.  La  modicité  de  ta  dépenfe 
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La  Sup-  la  reflb'urce  &  rornemenr.  Elle  y  fait  des 
PRESS.  PE  ijiens  infinis.  Mais  elle  doit  fa  fplendeurà 
-  j^^^  moyens  imipanquables  &  légitimes  , 
plutôt  qu'au  caprice  &  au  luxe  de?  par- 
ticuliers. Une  fage  Police  cjui  donne  des 
l^prnes  à  l'étendue  de  U  Capitale,  té* 
moigne  affez  combien  elle  fenr  le  danger 
d'en  faiî'e  la  retraite  cle  tous  les  riches , 
qui  n'y  font  fixés  par  aucune  néceflSté. 

Dans  le  moyen  âge,  la  France  étoir  par- 
tagée en  plufieurs  grands  fiefs ,  ddnt  les 
Seigneurs  environnés  de  leur  cour  &  de 
leurs  arrière- fiefs  ,  réfidoient  dans  les 
diverfes  provinces,  y  cpnfommpient  leur 
revenu ,  &  donnoient  lieu  à  une  circula- 
tion générale ,  qui  conféquemment ,  ne 
{>ouvoit  être  que  très-avantageufe  à  tout 
e  Royaume.  Mais  les  guerres  quiéjtoient 
autorifé«s  par -tout  d^  Seigne^r  i  Sei- 
gneur 5  &  entre  Içs  vaflàux  des  Seigneurs 
ennemis ,  furent  fiiivjes  de  défordfes  fans 
nombre.  Cétoit  une  étçaiige  form^.de 
gouvernement  que  celle  qui  cçnvèrrif- 
îoit  toutes  les  villes  en  des  pUc^  d'ar- 
mes ,  qui  faifolt  de  toutes  tes  maifons  de 
campagne  autant  ^  fortecipiTes ,  jSc  ^i 
ajrnioit  toute  l^  fojciéxé.  I^s  ti^ois  eiu:etn- 
te?  de  Montai^  9  où  Thqmas.  d^  Marie 
retiroit  le^  bptin  .^'U  avoit  fa)l  far  les 
plaines  4e  Picardie  &  4^  Ch$ii?^p3g<ie  ^ 

avoiei;t 


t>l   LA   NAtURE,-E«/r.  WJ.     JJ7 

«voient  plus  l'air  d'une  retraite  de  bri-    La  Svf^ 
gands  ,  que  du  palais  d'un  Prince  pro-  J*"  j„p '. 
teneur  de  fes  fujèts.  Les  exaftions  join-  cite. 
tes  aux  fréquences  expéditions  militaires 
rendirent  rEtat  fi  malheureux  ,  qu'on 
s'^ft  réjoui  avec  raifon  de  voir  tous  ces 
grands  fiefs  ,  Ôc  les  grandes  Seigneuries 
lubaiternes  réunies  à  la  Couronne  ,  foit 
par  des  ventes  volontaires ,  foit  par  les 
^verfipns  de  droit. 

Par-là  le  Roi  fe  vit  en  état  de  main- 
tenir Tordre  au  dedans,  &  de  faire  face 
aux  invafions  du  dehors.  L'accroiffement 
du  pouvoir  royal  donrla  lieu  par  une 
fuite  nécelTaire  à  raggrandiffement  &  à 
l'opulence  de  fa  ville  capitale.  Les  tribu- 
naux ,  les  grâces ,  ôc  les  affaires  de  toute 
cfpéce  y  attirèrent  peu-à-peu  une  con- 
ibmmation  plus  grande  6c  une  magni-  . 
ficence  utile ,  avec  l'affluence  des  Régni- 
coles  &c  des  Etrangers.  Il  n'eft  point  de 
biens  qui  n*eh  foient  provenus.  Une  ville 
telle  que  Paris ,  eft  ce  qui  entretient  par- 
mi nous  les  correfpondânces ,  les  gran« 
des  entreprifes  ,  les  connoiflances  ,  lei 
arts,  les  ralens,  les fciences , &  l'émula^ 
tion.  Cette  ville  étant  le  centre  du  com- 
merce &  du  goiit ,  devient  l'école  de  l'un 
&  de  l'autre.  Elle  forme  tous  les  voya- 
geurs ,  &  profite  de.  leur  féjour  ;  mais 

Tom^VL  P 
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La  Sup-  elle  n*a  nul  befoin  qu'ils  deviennem  fetf 

lA^MENDi-  habitans  ,  ni  que  ceux  qui  Thabitent  1^ 

ciTi.  rendent  opulente  par  la  maigreur  &c  le 

dertechement  des  provinces.  Elle  tirera 

toujours  un  éclat  fuffifant  de  la  dépenfe 

3ue  lui  attirent  la  curiodté,  le  befoin 
es  particuliers  ,  &  la  réfidence  des  fa- 
milles du  premier  ordre.  La  réunion  fré- 
^  quente  des  principaux  Seigneurs  fous  les 
yeux  de  leur  Roi,  entretient  l'afFedlion  & 
le  calme.  Le  Roi  en  eft  plus  grand  :  & 
lafFermiffement  de  la  Monarchie  eft  l'af- 
fermifTement  du  repos  des  peuples ,  qui 
eft  la  fin  de  tout  bon  gouvernement. 

Tous  ces  avantages  d'une  part  infail- 
libles par  la  conftitution  préfente  de  la 
Monarchie  Frahçoife,  font  de  lautre  très- 
compatibles  avec  la  réfidence  des  plus 
riches  citoyens  dans  les  difFérens  pays  où 
eft  le  fort  de  leur  revenu ,  foit  en  produc- 
tions naturelles ,  foit  en  bénéfice,  foit  en 
charge  ôu  en  induftrie.  La  même  poli- 
tique qui  fe  réjouit  de  la  richeflfe  des 
villes  capitales  ,  s'afflige  de  l'entcte- 
mûnt  Se  du  membre  exceffif  de  ceux 
qui  y  tranfportent  leurs  familles  &  leurs 
Imnsi  La  fourniture  de  ces  immenfes 
peuplades  devient  quelquefiDis  imprati- 
cable :  de  le  luxe  des  voluptueux  y  itièt 
ix>ui;  â  an  pdx  qui  peut  être  accablant 
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pour  ceux  qu'une  jufte  néceflîcc  oblige     La  Sup- 
a  y  faire  quelque  réfidence.  La  juftice  ne  ^^^^^    ^* 
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s  allarme  pas  moins  que  la  politique  de  ^^i^ 
ces  profuiîons  concentrées  en  un  même 
lieu,  aux  dépens  des  provinces  qui  s'épui- 
fenr  vifiblement  pour  y  fuffire. 

Mais  cjuelque  permis  qu'il  puiflTe  être 
de  témoigner  au  riche  la  furprife  où  l'on 
eft  de  le  voir  s'établir  à  grands  frais  dans 
une  ville  où  il  eft  confondu  dans  la  foule; 
pendant  qu'il  peut  ctre  confidéré  dans  Ùl 
province  &  entretenir  l'abondance  autout 
ce  lui  ;  gardons  -  nous  de  porter  aucune 
atteinte  a  la  liberté  commune  ,  ni  à  là. 
fienne.  11  peut  régler  comme  il  lui  plaît 
fon  domicile  &  fa  dépenfe.  La  feule  cho- 
ie que  nous  lui  demandons ,  c'eft  que  fi 
fa  dépenfe  fe  fait  loin  des  lieux  qui  en 

Sroduifent  la  fourniture  ,  il  ait  l'équité 
e  renvoyer  fur  ces  lieux,  dénués  par-lâ 
de  leur  néceflaire  ,  un  fupplément  qui 
adouciffe  au  moins  le  mal. 

Ce  fupplément  néceflaire  peut  être  en- 
femble  notre  ouvrage  j  &  celui  du  Gou-»- 
vernement.  Il  n'eft  point  d'efforts  que  le 
Confeil  ne  fafle  depuis  long-tems  pour 
varier  par-tout  les  produdions  de  l'indu- 
ftrie ,  &  pour  répandre  dans  l'intérieur  , 
comme  lar  les  càtes  du  royaume ,  diffé- 
rens  gennes  d'abondance.  Le  rémblifle- 

pii 


J40  Lï     SpBCTACtE 

La  Sup-  ment  de  la  marine  marchande  ,  la  pro- 
ITuÎh^'  teaion  dont  leJRoi  favorife  les  divers 
ciTi.  commerces  étrangers  ,  les  manufadures 

de  foiei  de  papier ,  de  draps',  &c  tant  d'au- 
tres qu'il  autorife  &  encourage  par  des 
Kivifcges,  même  par  des  lettres  de  No* 
jlefle  ,  &  par  des  diftinûions  honora- 
bles j  font  les  moyens,  qui,  avec  la  géné- 
rale difperfion  du  revenu  royal ,  tendent 
directement  à  former  par-tout  des  ci^ 
toyens  laborieux,  La  feule  fabrique  àes 
glaces  occupe  à  Saint -Gobin  plus  d^ 

3uatre  cens  ouvriers,  &  répand  l'aifance 
ans  le  voifinage ,  où  elle  employé  les 
matières ,  les  denrées ,  &  les  fervices  des 
lieux  circoqvoifins  qui  languiflbient  au- 

()aravant.  Quels  biens  ne  procurent  pas 
es  nouvelles  manufaâures  de  Sedan  Se 
d' Abbeville  ?  combien  d'autres  nous  met- 
tent en  état  de  vendre  à  l'étranger  ce 
que  nous  tirions  de  lui.  La  ville  de  l'O* 
rient ,  qui  ne  fait  que  de  naître ,  a  déjà 
formé  dans  fes  murs  &dansfes  environs» 
des  milliers  d'établiffemens.  Elle  infpire 
à  préfent  le  goût  du  travail  &  Tefpérance 
d'une  fortune  honnête  à  tout  iin  can- 
ton de  la  Bretagne ,  où  Ton  avoir  à  peine 
le  courage  de  recueillir  ce  que  la  terre 
.y  pouvoir  donne?:.  Le  nombre  même  des 
vaiiTeau)^  que  la  guerre  nou^a  enlevii 
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fiiffit  pour  montrer  que  nos  difcours  fur  ^J:^^  *^Jf' 
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la  modicité  de  notre  commerce  ne  lont  la  mendi- 
pas  toujours  juftes.  Mais  quelque  bien  c^^*' 
intentionnés,  quelque  puifTansque  foienc 
les  Rois  pour  animer  l'émulation  dans 
les  Ptorinces  &  dans  les  Colonies  par 
des  concevions  prudentes  \  ils  ne  font 
point  créateurs ,  &  ne  peuvent  pas  met»- 
tre  les  fruits  de  la  terre  dans  toutes  les 
mains  qui  les  demandent.  C'eft  donc  fur 
nous  que  retombe  en  dernier  lieu  le  foin 
d'y  pourvoir. 

Ce  n'eft  pais  à  dire  qu'il  nous  faille 
aller  l'argent  au  poine  remplir  tous  les 
befoins  des  lieux  où  iont  nos  poffeffions. 
JLe  même  £vangile  qui  impoie  aux  pro*- 
priétaires  l'obligation  de  faire  part  des 
truits  de  la  terre  à  ceux  qui  font  dans 
l'indigence,  défend  à  ceux-ci  de  manger 
qu'ils  n'ayent  mérité  leur  nourriture  par 
un  travail  utile.  Dieu  fait  à  la  vérité  le- 
ver fon  foleil  &  tomber  fes  rofces  fur 
des  hommes  pleins  d'injuftice  ;  mais  il 
les  domce  &  les  rend  utiles  les  uns  aux 
autres,  même  malgré  eux,  par  la  néceffité 
du  travail.  Voilà  notre  modèle.  Pour  fai- 
re part  aux  hommes  des  biens  dont  nous 
ibmmes  poifelfeurs  ou  adminiftrateurs , 
n'exigeons  pas  qu'ils  foient  juftes  &  gens 
de  bien«  Autrement  nous  lailTerions  périr 

P  iij 
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1a  Sup-  une  bonne  partie  du  genre  humain.  Mais 
r^^L^rw^T^  obligeons-les,  du  moins  autant  qu'il  eft 
cxTjB.         en  nous ,  a  le  rendre  utiles  par  des  lervi- 
ces  réels  ,  jufqu  à  refufer  la  nourriture  à 
celui  qui  refufe  le  travail  -.autrement  nous 
encouragerons  lafainéantife  &  entretien- 
drons la  mendicité  avec  fes  fuites  vrai- 
ment aflfreufes.  lo.  Donnons^  lo.  Mais 

QUE  CE   soit  a    des   TRAVAILLEURS.  Dtl 

concoitrs  de  ces  deux  régies  réfulte  le  bon 
état  de  la  focicté  :  elle  s'en  va  en  ruines 
fi  on  les  fépare.  Gardons- nous  feulement 
d'augmenter  nos  charges  qui  ne  font  pas 
petites.  S'il  faut ,  avec  le$  pauvres  des 
villes.,  que  les  propriétaires  fe  chargent 
encore  de  faire  vivre  les  pauvres  de  la 
campagne,  on  va  s'effrayer  de  ce  furcroît 
comme  d'une  charge  accablante ,  ou  bien 
on  regardera  ce  fupplément  comme  un 
projet  impraticable.  Il  feroit  tel  en  effet 
s'il  nous  falloit  donner  aii-delà  de  ce  que 
nous  donnons.  Mais  il  ne  faut  recourir 
ni  à  la  taxe  des  terres ,  ni  à  aucune  im^ 
pofition  nouvelle.  Le  fonds  néceflaire 
pour  faire  travailler  les  pauvres  gens  de 
nos  campagnes ,  &  pour  empêcher  qu'il 
n'y  en  ait  à  la  ville ,  eft  dans  nos  mains. 
Nous  le  trouvons  dans  la  douceur  fran- 
çoife,  dans  l'humanité  de  la  nation,  & 
dans  cette  affeftion  à  fe<^ourir  \e$  pauvres 
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qui  fait  la  gloire  de  notre  Eglife,  Con-    ^^  Sur- 
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tentons-nous  de  donner  ce  que  nous  don-  ^^  mendi- 
nions  ci-devant.  Nos  aumônes  font  fuffi-  ciri, 
fantes  pour  faire  fubGfter  tous  nos  pau- 
vres :  c'eft  ce  que  j'ai  d'abord  à  montrer. 
Mais  ces  aumônes  qui  entretiennent  la 
fainéantife  ,  la  fupprimeroient  totale- 
ment ,  &  Croient  fleurir  le  commerce  > 
fi  elles  étoient  gouvernées,  &  employées 
à  récompenfer  le  travail.  Il  ne  s'agit 
poinfde  nous  impofer  un  jeug  plus  oné- 
reux: mais  de  prendre  quelques 'mefures 
de  prudence  pour  nous  aiTurer  un  état 
plus  tranquille. 

Selon  M.  le  M^iéch^l  de  Vauban,  Ton  suffifanced* 
compte  en  France  trente  mille  Ueues  ^"a'it^^p^uc 
iquarrées ,  dont  le«  une»  peuvent  nourrit  ufupp'cffioa 

11*1  atlA  fiafillâlf 

quatre  ou  cinq  cens  Jtabitans ,  les  autres:,  ^it£, 
mille  &  douze  cens ,  &  félon  un  compte 
moyen ,  fept  à  huit  cens,  Soppofoni  huit 
à  neuf  habitons  réduits  à  la  mendicitjé 
<lans  chaque  lieue  quarrée ,  &  comptons 
qu'ils  tirent  de  nous  ,  Tun  portant  l'au- 
tre, la  valeur  de  fix  fous  par  jour.  Neuf 
fois  trente  mille  pauvres  font  deux  cens 
foixante-dix  mille ,  qui ,  i  fix fous,  con- 
fommeroient  par  jour  quatre-^  vingt -un 
mille  livres.  Cette  fomme  répétée -pour 
Tannée  trois  cens  foixante-cinq  foisi» 
jmoit  à  un  produit  de  neuf  millions  xiiiq 

P  iv 
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tA  Sup-  cens  foixante-cinq  mille  livres  d^âumâ-^ 

Îa"  ENDi-  "^^  annuelles. 

ciTB*  On  me  palTeta  f^ns  peirte  le  nombre 

des  pauvret.  Mai$  on  aura  peine  à  con- 
venir du  produit  de  l'aumône.  On  fera 
également  furpris  de  la  totalité  où  elle 
monte  ,  &  du  peu  de  bien  qu'elle  opère. 
Au  lieu  d'éluder  cette  difficulté  ,  je  vais 
l'augmenter. 

La  plupart  des  mendians  ne  s*en  tien- 
nent pas  au  fimple  néceflaire,  ni  aux  au- 
'mônes  d'un  même  lieu.  Us  paffent  du 
village  à  la  ville  :  ils  traverfent  plufieurs 
ParoiflTes  &  plufieurs  villages  en  un  jour. 
D*autres  croifent  la  route  des  premiers. 
De  cette  forte  ils  fe  répètent  &  multi^ 

Î lient  fans  fin  les  apparences  du  mal  y  8c 
es  fléaux  réels  de  la  fociété.  Non-feule- 
ment tous  trouvent  de  quoi  vivre  :  mais 
quand  on  leur  offre  du  travail ,  ils  en  re- 
jettent la  propofition  avec  colère ,  &  vous 
avouent  impudemment  qu'ils  gagnent 
plus  à  ne  rien  faire  qu'ils  ne  gagneroiènt 
en  nous  fervant.  C'eft  un  fait  qu'ils  vi- 
vent dans  cet  état  une  longue  fuite  d'an- 
nées ,  &  qu'ils  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils 
tirent  de  npus.M ais  il  s*en  fatit  bien  qu'ils 
£e  bornent  à  un  entretien  auffi  modique 
que  nous  venons  de  le  fixer.  Ces  hommes 
^ui  ae  font  ni  le  profit  du  Roi  par  U 
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moindre  capicacion ,  ni  le  profit  du  pro-     I-a  Sup- 

Î)riétaire  par  le  loyer  d'une  maifon ,  ni  [^"'indi* 
e  profit  du  commerçant  par  la  moindre  citi. 
dépenfe  en  habits  ,  ni  celui  de  la  fociété 

Î>ar  aucun  fervice  ;  ces  hommes  qui  ne 
avent  plus  que  digérer ,  dévorent  la  fub- 
itance  de  trois  autres.  J*en  ai  fait  fuivre 
plufieurs  d^s  les  cabarets  où  ils  fe  reti- 
roient.  J'ai  trouvé  des  écots  de  vingt-cinq 
&:  trente  fous  par  tête.  J'en  ai  trouvé 
un  de  fix  francs  pour  deux  perfonnes ,  Se 
cela  en  province.  Il  eft  donc  réel  que 
ces  gens  tirent  de  nous  beaucoup  plus 

3ue  nous  ne  penfons ,  Se  que  la  troupe 
es  mendians  fédentaires  ,  qui  gagnent 
plus  que  nos  meilleurs  artifans ,  le  trouve 
au  moins  doublée  par  celle  des  coureurs. 
Enibrte  qu'on  pourroit  prouver  qu'au  lieu 
de  vinet-fept  &  trente  millions,  nous  en. 
dépenlons  plus  de  quarante  i  choyer  des 
fcelérats ,  dont  la  conduite  nous  rempli- 
toit  jde  frayeur  fi  elle  étoit  approfondie. 
Que  fi  le  nombre  des  vrais  néceffiteux 
eft  de  plus  de  neuf  par  lieue  quarrée  , 
félon  la  penfée  de  bien  des  gens  ,  & 
qu'avec  les  pauvres  dignes  de  notre  com- 
paflloii  il  y  ait  une  armée  de  bandits  dif- 
perfés  par  pelottons ,  qui,  à  force  de  fub- 
tilités ,  de  grimaces ,  &  de  courfes,  nous 
enlèvent  le  double  &  le  triple  de  ce  qui 

P  V 


}4^  LïS^ÈCTACtÉ 

La  Sup- pourroit  leur,  fuffire,  n'eft-il  pas  ckîiT 
f  ^*w«,a,!l^  que  nous  jettorts  annuellement  dans  les 
CITÉ.  mains  des  pauvres  une  lomme  exort.- 
tante  qui  ne  les  encourage  qu*à  manger  r 
Gardons-nous  cependant  de  nous  ai-- 
grir  contre  ceux  que  nous  voulons  fou- 
lagex.  Eflayons  plutôt  d'en  faire  des  ci- 
toyens utiles  à  la  patrie..  Il  y  a  des  pau- 
vres de  bien  des  fortes ,  lavoir  des  mala- 
des ,  des  efttopiés  ,  des  vieillards  ,  des 
pauvres  honteux ,  &  des  mendians.  Il 
n'y  a  guères  de  villes  où  la  charité  de  nos 
prcdccefleurs  n'ait  établi  des  fonds  pour 
>  recevoir  les  pauvres  malades ,  &  retirer 
ceux  que  la  caducité  ou  la  perte  de  leurs 
membres  met  hors  d'état  de  travailler. 
La  plupart  d«  ceux-là  ont  des  refuges  , 
&  nous  fommes  déchargés,.du  moins  en 
partie,  de  pourvoir  à  Tentretien  de  ceux 
qu'on  y  admet.  Le  nombre  même  des 
malades  diminueroit  de  beaucoup ,  &  il 
fe  feroit  une  grande  épargne  fur  le  re- 
'  venu  des  hôpitaux ,  fi  en  gouvernant  Tau- 
mône  courante  ,  on  pouvoit  fortifier  la 
nourriture  des  véritables  pauvres,  &  fixer 
l'état  de  bien  des  familles  par  un  travail 
profitable. 

Les  pauvres  hohteuxne  font  pas  en- 
tièrement à  nôtre  charge.  Us  ont  de  la 
bonne  volonté  :  ils  font  des  efforts  >  Se 
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îl  ne  faut  qu'ajouter  quelques  légères     La  Su?- 
avances  au  produit  trop  foible  de  leur  ^^^^^^^p^t 
travail.  11  en  eft  de  même  de  bien  des  cité, 
pauvres  de  la  campagne  :  ils  ne  font  pas 
tous  des  mendians  qu^il  faille  vêtir  Sc 
nourrir.  Mais  ce  font  des  gens  malaifés 
ou  peu  induftrieux ,  qu'il  s'agit  de  régleur 
&  aencourager  par  un  travail  fucceffif 
8c  Cm  y  ou  par  le  prêt  d'une  fomme  très^ 
modique. 

Quant  à  ceux  qui  ont  perdu  toute  pur 
deur  &c  qui  ofent  demander  du  pain 

Î>lut6t  que  de  l'ouvrage ,  il  faut  trouvée 
e  moyen  de  les  reconduire  dans  le  lies 
de  leur  naiffance ,  &  de  les  engager  à  fe 
mettre  aux  travaux  ruftiques  dans  la  fai^ 
{on  ,  puis  à  quelque  travail  de  fupplé- 
xnent  quand  celui  des  labours  ou  des  ré^ 
coites  eft  fini.  Tout  fe  réduit  enfin,  noa 
à  nourrir  des  pauvres ,  ce  qui  ^l'amorce 
de  la  fainéantife  y  mais  à  empêcher  par  la. 
cettitude  du  travail  qu'il  n'y  ait  des  p»ur 
vres ,  ce  qui  eft  la  fource  de  tout  bien. 

Le  fyftcme  qu'on  propofe  le  plus  ardi- 
nairement  pour  y  parvenir  eft  d'obligée 
chaque  citoyen ,  £bit  i  1^  ville ,  ibit  à  1|. 
campag^ ,  à  avo'u:  fur  (^  porte  une  m af* 
qt^e  ou  affiche  qui  d'année  en  anaé^ 
^aanoace  le  nooibre  de$  perfoanes.  qui 
fçmx^^f»  ff  lafaUiç  §f  h  »oye«  q^'il 

,    .  P  vj 


548  Le  SpEctAcis 
Ia  Sup-  employé  pour  fubfiftet  ;  eiïfuite  de  reiJp 
f  *^""  ^,^  fermer  dans  àes  ôuvroirs  communs  ceux 
cixi.  qui  n  ont  m  avance  ni  induftf  le.  D  autres 
letoient  d'avis  d'enrégimenter  tous  les 
mendians  &  de  les  mettre  en  œuvre 
dans  des  travaux  publics.  D'autres  vott- 
droient  qu  on  obligeât  généralement  par- 
tout les  particuliers  i  reffer  dans  leur 
lieu  natal  5  &  à  n'en  fortir  qu'avec  per- 
miflîon  de  s'établir  ailleurs  pour  y  exer- 
cer une  profeffion  connue.  Mais  ces  pro- 
jets &  bien  d^autres  ont  le  double  incon- 
vénient de  ruiner  k  liberté  des  particu- 
liers ,  8c  de  vouloir  diriger  le  gouverne- 
ment. Nous  n'avons  droir  que  de  nous 
confeiller  nous  -  mêmes  ;  &  fî  Ton  nous 
permet  de  dire  quelquefois  nos  penfées, 
n'ouvrons  jamais  d'avis  qui  foient  inhu- 
mains ,  ou  qui  tendent  à  aflTervir  des 
hommes  que  Dieu,  le  Roi ,  &  les  Loix 
laiffenc  libres.  Cette  liberté  qui  remplit 
les  manufactures  d'ouvriers  &  les  famil- 
les de  domeftiquçs^  mètauflî  dans  toutes 
les  profeffions  les  divers  talens  qui  y 
font  propres.  Si  nous  voulons  reconduire 
les  mendians  dans  leur  lieu  natal  pour  y 
Travailler  à  la  terre ,  ce  ne  fera  point  pat 
la  voie  de  l'autorité,  puifqu'ellen'eftpas 
dans  nos  mains  y  mais  il  faut  que  ce  loit 
par  un  attrait  puiffant  ^  par  une  amorce 
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infaillible ,  èc  fur- tout  par  une  amorce    ^^  S^*^ 
que  nous  foyons  maîtres  d'employer,      la^mehdi' 

L'aumône  eft  Taiman  des  pauvres.  Si  ciri. 
vous  la  placez  à  la  ville ,  au(&-t6t  ils  inon- 
deront la  ville.  Si  vous  la  placez  à  la  cam- 
pagne ,  ils  la  fuivront  à  ta  campagne. 
Mais  ce  font  des  travailleurs  &  non  des 
pauvres  que  vous  y  voulez  voir.  Vous 
louhaitez  avec  raifon  que  votre  aumône 
foit  le  payement  d'un  travail  utile  :  il 
faut  donc  la  gouverner. 

La  primitive  Eglife  nous  a  montre  la 
vraie  raçon  de  faire  l'aumône  &  de  l'ad- 
miniftrer.  On  ne  la  faifoit  point  alors 
manuellement  &  à  Tavanture.  Mais  elle 
étoit  mife  en  réferve  par  les  Fidèles,  pour 
être  délivrée  dans  les  folemnités  entre 
les  mains  duPafteur  &  des  Diacres,  qui 
l'employoient  à  donner  de  l'ouvrage  i 
ceux  qui  poti voient  travailler  »&  à  nour« 
rir  ceux  que  la  vieilleffe,  la  maladie,  ou 

3uelque  autre  accident  privoit  de  l'ufage 
e  leurs  bras.  Après  que  les  Fidèles  eu- 
rent fondé  par  des  dixmes  permanentes 
le  gros  du  revenu  eccléfiaftique  ,  dans  le 
partage  qui  s'en  fit  il  y  en  eut  une  por- 
tion réfervée  pour  les  pauvres  malades, 
vieillards  ,  ou  autres  hors  d'état  de  tra- 
vailler. Telle  eft  l'origine  des  hôpitaux 
qui  accompagnent  les  Eglifes  Cathédrales. 


550  Li  Spectacle 

La  Sup-  gc  les  grandes  Abbayes.  Les  Seignenrs 
lA^MENDi^  de  fiefs  avoient  afligné  fur  leurs  fonds  la 
ciTi.  part  qui  devoir  nourrir  leurs  vaflaux. 
Ainfi  les  pauvres  des  campagnes  étoient 
à  la  charge  des  Seigneurs  y  comme  les 
domeftiques  ou  plucôr  les  efclaves  font 
a  la  charge  de  leur  maître.  Réellement 
les  payfans  étoient  ferfs.  Depuis  que  ces 
vaffaux  font  devenus  libres  &  fubfiftent 
ou  de  leurs  propres  acquittions ,  ou  de 
leur  induftrie ,  on  s'eft  toujours  plainr 
de  voir  un  nombre  de  mendians  qui 
importunent  le  Public  &  qui  vivent  du 
travail  d'autrui.  Le  remède  qu'on  cherche 
ne  peut  venir  que  des  propriétaires  y  Se 
s'ils  veulent  arrêter  dans  les  campagnes 
un  nombre  d'hommes  fuffifant  pour  ex- 
ploiter leurs  terres  par  la  certitude  d'une 
îubfîftance  non  interrompue  ,  c'eft  en 
ceffant  de  donner  à  l'avanture  dans  les 
villes ,  &  en  plaçant  leur  aumône  prin- 
cipalement dans  le  lieu  de  leurs  hérita- 
ges pour  ne  point  Jaifler  de  vuide  dans  le 
travail  de  l'année.  Mais  qui  régira  cette 
aumône,  &  a  quel  travail  fera-t-elle  em- 
ployée ?  Les  régifleurs  nés  de  ces  fecours, 
font  le  Pafteur  &  les  Marguilliers  de  cha- 
que Paroiffe.  C'eft  un  gouvernement  qui 
ne  meurt  point ,  &  qui ,  connoiflant  les 
pauvres ,  les  befpins  de  la  communauté  ^ 
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&  les  propriétaires  des  fonds  ,  peut  in-     ^a  Sit»* 
firuire  ceux-ci  de  tout ,  leur  propofer  àts  ^a^uendi* 
ouvrages  qui  aillent  au  bien  commun  ,  citb. 
recevoir  leurs  préfens ,  &  acquitter  leurs 
intentions.  D'une  autre  part ,  tous  les 

f)ropriétaires  connoilTent  très -bien  les 
ieux  d'où  ils  tirent  leurs  revenus.  Us  la- 
vent donc  aufli  quelle  route  doit  prendre 
leur  aumône  ,  &  dans  quelle  caifTe  elle 
fera  dépofée.  Il  ne  refte  plus  que  d'en 
montrer  l'emploi. 

Cette  aumône  que  nous  avons  fait 
voir  être  forte  de  près  de  ttente  millions 
ou  plus  9  cette  maenifique  aumône  qui 
eft  devenu  l'appas  de  la  mendicité,  parce 
qu'elle  fe  donne  fans  exiger  aucun  tra- 
vail ,  doit  êtr^  employée  à  l'œuvre  le  plus 
propre  à  embellir  l'Eglife  &  l'Etat ,  &  ré- 
jouir le  vrai  chrétien  &  le  vrai  citoyen. 
Vous  comprenez  que  je  veux  parler  de 
l'entretien  univerfel  des  grandes  routes, 
&  des  chemins  de  traverfe.  Notre  aumô- 
ne placée  de  la  forte  pour  occuper  ceux 
des  habitans  qui  n'ont  point  de  profef- 
fion  ,  ou  qui  manquent  de  travail  ,  fe 
peut  nommer  la  Cuijft  des  Chemins. 

Il  ne  s'agit  point  de  paver  à  la  Ro- 
maine en  etendanc  quatre  couches  de 
maçonnerie  fur  un  fond  de  véritable  tuf. 
Il  n'eft  pas  même  queftion  de  paver>. 


i$i         Le   SpïôTACtï 
Ià  Strp-  Nous  laiflerons  les  chemins  dans  leur 
lA  MiNDi-  forme  préfente,  en  nous  contentant  d'a- 
ciTi,         voir  dans  chaque  ParoiflTe  un  petit  nom- 
bre de  journaliers  qui  tiennent  feulement 
en  état  la  portion  des  grands  chemins 
qui  pafle  dans  le  territoire ,  comme  aufli 
les  chemins  de  traverfe  ,  6c  fur-tout  les 
avenues  ou  entrées  du  village. 

Le  grand  mérite  de  cette  œuvre  eft 
qu'elle  foit  générale  &  permanente.  Y 
ayant  dans  chaque  lieu  quatre,  cinq ,  ou 
fix  pères  de  familles  aux  gages  des  pro- 
priétaires &  de  la  communauté ,  pour 
travailler  au  chemin  avec  '  leurs  rem- 
mes  &  leurs  enfans,  hojrs  le  tems  des  ré- 
coltes; il  ne  furviendroit  aucune  crevaf- 
fe  5  aucune  fondrière ,  en  un  mot  aucune 
inégalité  dangereufe  pour  les  voitures , 
qu  u  n'y  fût  remédié  fur  le  champ.  On 
iroit  toujours  à  ce  qui  prefle  j  &  dût- 
on  n'y  travailler  qu'à  la  légère  ^  les  voi- 
tures rouleroient  par-tout  impunément, 
parce  qu'en  tout  tems  on  iroit  au-devant 
du  mal  par  des  fecours  aduels  &  réité- 
rés. Le  travail  des  chemins  finiroit  à  l'ou- 
verture des  moiflTons  &  des  plus  forts 
travaux  de  la  campagne ,  pour  en  com- 
muniquer le  profit  a  nos  journaliers. 
Mais  les  récoltes  faites,  ilsreprendroient 
le  train  ou  d'une  entreprife  commencée^ 
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eu  des  occupations  courantes  ,  comme  La  Suk» 
de  remuer  ou  appianir  les  terres  dans  '^^ss.  di 
.  une  certaine  étendue  \  de  raire  amas  de 
cailloux  &  de  gros  gravier  ,  foit  fur  les 
montagnes,  foit  aux  bords  des  rivières; 
d'en  combler  de  tems  à  autre  toutes  les 
folTes;  de  relever  les  endroits  fangeux 
Se  de  rendre  tous  les  lieux  parfaitement 
acceflîbles.  Toute  l'étendue  de  chaque 
territoire  étant  devenu  praticable  par  la 
continuité  du  fervice,  il  vaudroit  mieux 
payer  quelquefois  des  travaux  peu  né^ 
ceâaires,  que  delaifTer  fans  occupation 
vos  mendians  convertis  &  réconciliés 
avec  le  travail.  Toutes  ces  petites  troupes 
particulières  feroienc  toujours  prêtes  à 
partir  &  à  fe  joindre  à  d'autres  aux  pre- 
miers ordres  de  MM.  les  Intendant*  De 
la  forte  il  feroit  pourvu  aux  ouvrages  pu- 
blics &  particuliers.  Le  Roi  jouiroit  plus 
avantageufement  que  jamais  de  fon  droit 
de  corvée  ,  fans  contrifter  le  laboureur 
par  des  entteprifes  qui  le  détournent  de 
fon  travail ,  &  fans  expofer  les  Patoiffes 
à  des  réparations  qui  deviennent  tout 
d'un  coup  accablantes  &  pourtant  iné- 
vitables. 

Si  notre  aumône  ,,  de  perdue  qu'elle 
e/l ,  devenoit  le  fonds  de  l'entre  tiep  des 
chemins  :  j'ofe  dire  qu'elle  feroit  devant 


354        Le  Sphctacie 
La  Sfjp-  Dieu  &  devant  les  hommes  la  plus  belle 
la^mÊndi-  <pu^^re>  &  lafloci^tion  la  plus  fage  qu'il 
*  CITÉ.  fut  poflîble  de  faire.  Chaffer  de  la  ville 

les  rainéans  qui  la  deshonorent ,  les  ra- 
mener dans  leurs  campagnes  où  Ton  man- 
que de  monde  ,  y  occuper  tous  les  bras 
f»ar  un  travail  ftable ,  nourrir  &  vêtir  des 
amilles  auparavant  vagabondes,  épar- 
gner à  tous  les  villages  lès  frais  &  les  tra- 
vaux extraordinaires  ,  voilà  fans  doute 
d^s  avantages  qui  n'ont  rien  de  compa- 
rable avec  la  craffe  &  l'oifiveté  où  notre 
façon  de  donner  précipite  tant  de  monde« 
Mais  ce  ibnt  là  les  moindres  biens  qui  fe 
préfentent  ici.  Cet  argent  que  nous  don- 
nions à  l'aveugle  ne  pourra  être  employé 
à  tenir  toutes  les  routes  dans  un  ordre 
fupportable ,  fans  mériter  les  applaudifle- 
mens  du  Roi ,  fans  faciliter  le  tranfport 
de  fes  troupes  y  fans  enhardir  les  entre- 
prifes  de  tous  les  commerçans ,  par  la 
diminution  des  rifques  &  des  frais  ;  fans 
rendre  l'accès  des  terres  &  des  villages 
plus  praticable  aux  laboureurs  qui  fe  rui- 
noient  en  attelages  ;  fans  épargner  aux 
troupeaux  la  fange  &  la  pourriture  qui 
leur  eft  meurtrière  j  fans  mettre  à  l'aife 
toute  la  fociété. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  propofer 
fe  trouvent  trois  objets  fort  différent 
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Puh  de  l'autre-  Le  premier  eft  le  tranf-     La  Sup- 
port de  notre  aumône  de  la  ville ,  où  elle  la^mendi^ 
,  eft  déplacée  ,  à  la  campagne  où  elle  eft  cixi. 
indifpenfablement  néceflaire.  Le  fécond 
objet  eft  l'emploi  qu'il  faut  fair,e  de  cette 
aumône  à  tenir  les  chemins  eh  état.  Le 
troifième  eft  la  façon  de  l'a^niniftrer  & 
de  la  faire  frudifier.       /^ 

I  ®.  Le  premier  dej^ois' articles  n'eft 
point  un  de  ces  fyftèmes  en  idée  oû  de 
ces  projets  que  le  vent  emporte ,  &  qu'il 
eft  libre  à  chacun  de  fuivre  ou  de  rejet- 
ter.  Il  n'y  a  ni  délibération  ni  option  à  cet 
égard.  C'eftun  devoir  dont  nous  n'avons 
peut-être  jamais  entendu  parler.  Mais 
pour  être  peu  prêché  ,  il  n*en  eft  pas 
moins  preflant.  La  piété  ne  le  peut  en- 
vifager  fans  enfentir  toute  la  juftice;  & 
la  cupidité  doit  l'accomplir  par  intérêt. 
Ces  pauvres  que  nous  perdons  fi  indis- 
crètement de  vue  nous  puniflTent  imman- 
quablement de  notre  indifférence.  C'eft 
parmi  eux  que  commencent  les  maladies 
épidémiques.  C'eft  parmi  eux  que  fe  for- 
ment les  brigands  &  les  contrebandiers , 
s'il  faut  diftinguer  les  uns  des  autres.  C'eft 
d'entre  eux  que  proviennent  enfin  ces  lé- 
gions de  mendians  qui  tiennent  l'Etat  en 
langueur ,  en  dévorant  la  fubftance  d'au* 
trui>  uns  rendre  fervice  à  perfonne. 


3j5         Le  SpicTACti 
La  Sup-      Ces  maux  n'arrivent  que  parce  qu'oit 
PRESS.   DE  néglige  les  pauvres  gens  de  la  campagne* 
cixi.      ^'  Nous  faifons  corps  avec  eux  j  &  leS  laiflfer 
périr  ou  foufFrir  en  ne  nous  occupant 
que  des  plaifirs  ou  desbefoins  de  la  vilie^ 
c'eft  nous  perdre  nous-mêmes*  C'eft  par- 
fumer la  tête ,  bien  couvrir  le  corps  ,  & 
lai^Ter  les  pies  dans  la  fange. 

On  peut  rappellér  ici  le  trait  de  cet 
habile  fymphonifte  ,  qui ,  dans  la  chute 
d  une  orqueftre ,  s'étoit  bleffé  lepié  &  la 
main.  Sauvez- moi  la  main  ,  diioit-il  à 
fon  chirurgien  :  tournez  tous  vos  foins 
de  ce  côté-U ,  je  vous  en  conjure  :  aille 
mon  pié  comme  il  pourra  :  mais  fauvez- 
moi  la  main.  Ceft  à  quoi  je  tends ,  dit 
le  chirurgien.  Je  n'y  arriverai  cependant 

Sas  en  négligeant  votre  pic  ,  qui  eft  en 
anger.  Si  la  gangrène  s'y  met,  que  de- 
viendra la  main  ?  que  deviendra  Thom- 
me  &  la  mufique  ? 

'  Riches ,  qui  croyez  Vous  délivrer  de$ 
itiifères  dont  la  campagne  eft  couverte  ^ 
en  vous  renfermant  dans  l'enceinte  d'une 
bonne  ville  ^  de  en  prenant  foin  de  vous 
tenir  toujours  environnés  d'objets  rians» 
toujours  loin  des  fouffrances  &  des  cris; 
votre  prudence  eft  femblable  à  celle  de 
ces  oifeaux  peu  fins,  qui ,  en  fe  cachant 
feulement  la  tête  fous  l'herbe  >  croy enc  h 
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dérober  au  chaffeur  qui  les  tue.  Con-    ^^  ^^^^ 

'  rr  11  PRESS.      DB 

noiflez  mieux  les  dangers  qui  vous  me-  j^^  men©i» 
nacent.  Ne  foyez  point  Ci  dédaigneux,  citb. 
Vous  n'avez  jamais  fait  que  de  courtes 
apparitions  chez  votre  fermier.  De  cette 
maifbn  aflez  mal  luftrée ,  paflez  quelque- 
fois dans  la  cabane  du  journalier^qui  peut 
avoir  des  ordres  à  recevoir  de  vous  ppur 
rétablir  un  toit ,  un  fofle  éboulé ,  ou  une 
haye  rompue.  Ces  bonnes  gens  s'éton- 
nent de  vous  voir  demander  leur  logis. 
On  a  coutume  de  leur  parler  par  un  tiers. 
Ils  ne  font  point  des  nôtres  »  &  Ton  ne 
defcend  guères  jufqu  à  eux.  Ayez  la  con- 
ftance  de  vous  alTeoir  quelques  momens 
dans  cette  cbaumine  enfumée.  Vous  êtes 
également  étonné  de  voir  ce  qui  meublé 
cette  famille ,  ce  qui  la  nourrit,  &  ce  qui 
la  couvre  durant  la  nuit.  Vos  yeux  tou- 
chés de  ce  fpeâacle,  cherchent  quelque 
objet  qui  les  réjouifle  ,  &  ils  s'arrêtent 
fur  des  enfans  dont  la  gaieté ,  les  traits, 
&  l'embonpoint  vous  lurprennent.  L'air 
des  champs  &  quelques  reftes  de  laitage 
qu'on  leur  abandonne  ,  entretiennent 
cette  fraîcheur  par  des  fucs  convenables 
à  la  délicateffe  de  l'âge.  Mais  leurs  frères 
&  leurs  fœurs  qui  commencent  à  grandie 
€i  qui  joignent  déjà  un  travail  rude  à  ut^e 
nourriture  iau$  fubftance  9  font  ^wmi 


358         l'E  Spectacle 
La  Sup-  de  fleurs  fannées  ,  prefqu'aufll-tôt  qu'c- 
tA^MENDi-  clo^^S"  Leurs  traits  fe  dérangent  ou  fe 
CITE.  durciflent.  Ils  ont  le  coloris  plombé ,  un 

air  lugubre ,  &  toutes  les  marques  de 
gens  qui  fentent  déjà  la  dureté  de  leur 
condition.  Si  vous  paffez  derlà  dans  une 
place  voifîne ,  vous  y  trouverez  de  vieilles 
gens  malades ,  fans  feu,  fans  compagnie , 
îans  fupport ,  &  fans  provifion.  Vous  de- 
mandez comment  ces  pauvres  manœu- 
vres peuvent  foutenir  la  triftefle  du  jour 
préfent ,  &  ne  pas  fuccomber  à  la  feule 
penfée  d'un  lendemain  encore  plus  noir. 
Vous  fuyez  :  vous  vous  fauvez  à  la  ville 
fans  pouvoir  comprendre  comment  les 
maladies  ne  font  pas  plus  fréquentes  8c 
plus  contagieufes  ,  ^comment  il  fe  peut 
faire  que  àes  hommes  fe  réduifent  à  Fin- 
certitude  d'un  pareil  étatj  comment  d'un 
i'our  à  l'autre  le  dépit  &  l'impatience  ne 
es  attrouppe  pas  pour  venir  partager 
avec  vous.  Tels  font  les  rifques  perpé- 
tuels qui  vous  environnent.  La  mendi- 
cité 5  toutes  fes  fuites  qui  vous  tien- 
nent toujours  en  allarmes ,  font  la  jufte 
punition  de  votre  indifférence  pour  les 
pauvres  de  la  campagne.  C'eft  donc  pour, 
vous  une  néceflîté  entière  ,  auflî- bien 
qu'une  juftice  preflTante ,  de  faire  parvenir 
votre  aumône  â  des  ^mmes  ae  bonne 
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volonté  &  qui  y  ont  un  droit  inaliénable.     La  Suf- 
2®.  Le  fécond  objet,  qui  eft  l'emploi  press.  i>e 
de  notre  aumône  appliquée  à  l'entretien  cité.'*'^^* 
des  chemins  ,  nous  prefle  encore  égale- 
ment, &  ne  nous  laifTe  aucun  lieu  d'hé- 
fiter.  C'eft  de  la  difficulté  des  tranfports 
que  proviennent  les  dépenfes  qui  acca- 
blent fouvent  le  Roi ,  les  commerçans, 
&  les  laboureurs.  Au  lieu  de  remplir  à 
grands  frais  tant  de  ventres  pareflTeux  qui 
nous  afiîégent  par-rout,  &  d'attendre 

3ue  la  dégradation  des  routes  nous  ré- 
uife ,  ou  a  des  pertes  ruineufes ,  ou  à  des 
réparations  extraordinaires  ,  envoyons 
notre  aumône  chacun  dans  nos  fonds 
pour  y  occuper  les  familles  les  plus  pau- 
vres à  l'afFermiflement  des  avenues  &  àe% 
chemins,  par  un  travail  qui  fera  toujours 
fuffifant  quand  il  fera  perpétuel.  WiQn  en- 
tendu que  nos  travailleurs  fe  repoferont 
fans  conféquence ,  lorfque  le  froid  pu  les 
grandes  pluies  rendent  le  maniment  des 
terres  impraticable. 

30.  Quant  au  dernier  article ,  qui  efl: 
la  façon  d'exécuter  ces  chofes  par  une 
fage  régie  j  je. ne  parle  plus  avec  la  même 
confiance ,  parce  que  je  n'ai  pas  une  affez 
grande  expérience  des  affaires  du  monde, 
pour  décider  par  la  comparaifon  des 
moyens ,  ce  qui  eft  9  ou  plttl^  (lu: ,  où  plus 
ftoficable. 


'jififd        Le  Spectacli 
La  Sup-      On  peut  s'en  tenir  à  la  régie  locale 

la"*Êndi*  ^^^  ®^  ^^^'^  ^^^  ^^^^  venons  d'indiquer, 
ciTs.  êc  qui  fubfifte  toujours  dans  chaque  Pa- 
toiue.  On  peut  fouhaiter  que  toutes  ces 
tcgies  particulières  aillent  fe  fondre  ou  fe 
mettre  en  correfpondance  avec  le  bureau 
général  des  pauvres ,  qui  eft  toujours  tout 
formé  dans  les  villes  epifcopales.  La  cha- 
rité eft  induftrieufe.  Elle  ouvre  toujours 
des  avis  fenfés,'&  fournit  à  tems  des  ref- 
fources  inefpérées.  Ce  que  des  Eccléifiaf- 
tiques  pleins  de  zèle  &  des  Magiftrats 
éclairés  ont  fouvent  fait  avec  fuccès  dans 
des  tems  difficiles,  il  le  faudroit  faire  d'u- 
ne façon  conftante  pour  gouverner  Tufa- 
ge  de  l'aumône  ordinaire.  La  recette  s'en 
reroit  par  les  mains  de  MM.  les  Curés  , 
&  radminiftration  par  le  confeil  du  bu- 
reau de  régie  devenu  fédentaire.  Il  vaut 
mieux  qu'il  en  coûte  quelques  féances  de 
plus  par  femaine  à  des  AdnHniftrateurs 
pleins  de  fentimens ,  que  de  laiflTer  con- 
tinuer nos  maux  par  l'affreufe  diflipation 
qui  fe  fait  de  notre  aumône  lorfqu'elle 
n'eft  la  récompenfe  d'aucun  travail. 

Je  fais  plus  de  fonds  fur  leurs  connoif^ 
fances  que  fur  la  mienne ,  &  je  n'ajou- 
terai que  quelques  vues  qui  me  paroif- 
fent  utiles ,  mais  que  je  foumets  à  leur 
4ifcernement« 

Le 
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Le  produit  de  Taumône  dépofée  dans    I-a  Suf- 
les  mains  du  Pafteur ,  foit  à  la  ville ,  foie  f  !"\'   " 

la  campagne ,  pourroit  être  partage  en  citb. 
trois  tiers ,  dont  l'un  feroit  nommé  la 
caiClè  du  prêt ,  les  deux  autres  tiers  la 
caiife  des  chemins. 

Nommons  le  premier  tiers  la  caifTe  ucai([edtt 
du  prêt,  &  qu'il  u)it  employé  à  aider  fur  **'^*  , 
les  lieux  les  befoins  des  familles  mal-ai- 
fées  ,  en  leur  avançant  quelque  argent , 
ou  des  matières  propres  a  être  façonnée^ 
à  leur  profit  ,  &  toujours  fans  intérêt. 
Par-U  on  fermeroit  la  porte  à  l'ufure 
qui  ronge  les  pauvres  familles  contraintes 
d'y  avoir  recours.  Du  même  argent ,  ic 
quelquefois  avec  une  fomme  tres-modi- 

3ue ,  on  fecourroit  fept  ou  huit  familles 
ifférentes  en  une  même  année.  Cette 
caiffe  quoique  petite  dans  les  commen- 
cemens ,  peut  s'entretenir  parla  manière 
dont  on  facilitera  les  rentrées ,  &  enfui- 
ra fe  groffir  par  les  accroiffemens  de  Tau- 
mône  des  années  fuivantes.  Il  ne  faut 

2ue  quelques  années  pour  la  mettre  en 
itat  de  répandre  de  fon  abondance  dans 
Tautre  caifle  félon  Texigence  àes  rems. 
Elle  pourra,  étant  bien  gouvernée ,  &  fe 
joignant  ou  aux  deniers  patrimoniaux 
des  hôtels  de  ville ,  ou  à  quelque  préfent 
extraordinaire ,  elle  pourra  fans  gênef 
Tome  FI.  Q 


j(jz         L^e   Spïctacle 
il  Sup-  perfonne  par  des  levées  d'argent ,  devenir 
^a^mÊndi-  "iffifaiite  pour  entreprendre  une  chauC- 
i;iTB.  fée  ,  un  pavé  plus  égal  que  l'ancien ,  un 

cours  ,  une  promenade  fpacieufe  ,  des 
fontaines  jailliflantes,  un  réfervoir  d'eau, 
des  robinets ,  qui ,  coulant  à  la  tête  des 
rue?. durant. la  nuit,  travaillent  tout  en- 
femble  à  la  netteté  de  l'habitation  &  à  la- 
pureté  de  Tair.  On  prendroit  dans  la 
même  caifTe  de  quoi  faire  un  préfent  à  un 
artifte  inventif ,  à  un  ouvrier  qui  s'eft 
eftropié  dans  un  travail  public  ,  ou  à  fa 
veuve  s'il  a  péri  dans  les  flammes  en  prê- 
tant jfecours  dans  un  incendie*  La  même, 
caiffe  peut  fervir  à  affurer  une  petite  dot 
^  à  pUifîeurs  pauvres  filles,  qui,  par  leur 
conduite  &  par  leur  dextérité  ,  donnent 
lieu  d'efpérer  qu'elles  rendront  leurs  fa- 
milles heureufes.  Il  y  a  un  célibat  édi- 
fiant. Mais  celui  que  la  mifere  occafion- 
ne  eft  la  ruine  de  la  République.  Il  la  dé- 
peuple comme  feroit  la  défertion  j  &  il 
n'eft  ni  plus  méritoire,  ni  plus  eftimable 
'  que  celui  des  libertins.  Il  eft  fouvent 
plus  corrompu. 

,  On  pourra  être  tenté  de  refferrer  Tu- 
fage  de  cette  caifle ,  &c  d'aflembler  par 
une  longue  économie  des  fonds  fuffifans 
pour  quelque  grand  ouvrage.  Mais  de 
jpus Ips  hiQTXS pie  plus  défîrable eft  celui 


'de  n'avoir  plus  de  pauvres ,  &  de  pour-    I-a  Sttp- 
voir  aux  befoins  aéluels  qui  fe  déclarent.  '^^mÊniTx- 
Commençons  donc  toujours  par  délivrer  cits. 
la  ville  de  la  mendicité  oui  en  eft  le 
fléau  :  nous  fongerons  eniuite  i  lem-^ 
bellir. 

Le  plus  mauvais  Se  le  plus  îrrégulier 
de  tous  les  emplois  de  cette  caifle  feroit 
celui  d'acheter  des  héritages  ,  &  d'en 
payer  à  grands  frais  les  amortiflemens» 
Ce  n'eft  (ju'à  regret  que  la  bonne  poli- 
tique voit  paCfer  les  biens -fonds  de  la 
main  des  familles  à  des  communautés  ou 
d  des  maifons  établies  pour  des  œuvres 
depiété.  Elle  ne  blâme  ni  les  dixmes  per- 
pétuelles 5  ni  les  legs  en  argent  qui  entre- 
tiennent une  dépenfe  utile  à  tout  uit 
pays*  Mais  elle  ne  peut  que  s'allarmer  d'/ 
voir  fouvent  ajouter  de  nouveaux  pro- 

1>res.  Tant  que  les  fonds  demeurent  dans 
es  familles,  ils  en  exercent  l'induftrie 
Se  l'émulation  par  la  liberté  des  ventes  , 
par  la  facilité  du  choix ,  des  échanges ,  8C 
des  partages.  Au  contraire  les  familles 
embarrafl^es  ont  fouvent  peineàs'ajufter 
&  ne  voyent  jour  à  prendre  aucun  arran- 
gement nouveau ,  parce  qu'elles  fe  trou- 
vent enclavées  entre  des  fonds  qui  ne 
fouffrent  ni  aliénation ,  ni  aflbciation ,  ni  ^ 
démembrement.  La  Inerte  publique  efl^ 

•       Qij 


5X^4  î-  E  5  P  E  ç  T  A  e  t  « 

La  Sop-  néceflairement  diminuée  &  contrainte  i 


f;RES5.   DE  proportion  du  erand  nombre  de$  terres 
Ces  fonds  ce^Tent  d*aUe^  &  de  yei>ir  dè$ 


p;ts;         qui  patient  ainii  dans  un  état  invariable. 


qu'ils  font  à  une  communauté.  C'eft  pour 
l'éternité  qu'ils  y  tiennent,  &  le  mal  eft 
irréparable. 

Un  autre  ufage  de  la  caiiïe  des  prêts  ^^ 
peut-ètçe  auffi  peu  régulier  que  le  pré- 
cédent, feroit  celui  d^en  établir  uiie  ma* 
Bufadu^e-,  une  fay  ancerie ,  deçfouleries , 
4es  forges ,  ou  d'autres  travaux  dom  1^ 
produit  feroit  affedé  à  la  régie  de  Tau-?- 
mône.  On  peut  aider  ces  établiffemens  z 
niais  faut^il  jamais  rien  enlever  aux  corn- 
xnerçans ,  ni  aux  fabriquans  ,  ni  aux  en- 
tjreprençurs  ?  ne  feroit-çe  pa«  tarayejrfer 
l'indtuftrie  qiie  de  fe  mettre  eçi  leur  place? 
Us  foiu  à  la  ville  ce  que  font  les  labou- 
reurs à  la  campagne.  Us  font  le$  pères 
nourriciers  de  tout  ce  qui  les  enviiconne  : 
^  la  régie  ne  doit  non  plu$  empiéter  fur 
le  commerce  que  fur  l'agriculture.  L'uni- 
que moyen  de  convertir  cette  caiffe  en 
une  efpéce  de  fonds  qui  s'accroilTe  fans 
fe  rendre  odieux  ,  c'eft  d'y  faire  rentrer 
ûm  intérêt  l'argent  pr êpé ,  &  d'y  joindre 
^nuellement  une  partie  des  nouvelles 
aumônes.  Pour  faciliter  la  rentrée  .&  l'ac- 
4f  çiljpme^t  du  prcr,y^iiroit-il  le  îj^ipi^dre 
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încôfivénierit  à  avancer  aux  pauvres  gens     'a  Sur- 
quelque  bétail  à  nourrir  fuivanc  les  ufa-  l^^i^i. 
Ses  autorifés,  plutôt  que  de  leur  avancer  ciTi« 
e  l'argent  dont  le  gouverhemefit  &  le 
retour  lont  toujours  éil  grand  fifque  dans 
leurs  mains  ?  On  leur  abandonne  tout  te 

Erofit  annuel  des  laines  ou  du  lait  ^  &  au 
eut  de  trois  ans  on  partage  avec  eux 
les  petits  qui  font  nés  Se  fortifiés  par  leurs 
ibins. 

Quant  aux  deux  autres  tiers, qui,  à  la 
TÎUe  comme  à  la  campagne,  compoferfc 
la  caiffe  dés  chemins;  c'eft  une. eau  qui  , 
doit  toujours  cotiler  :  c*eft  urn  argent  qui 
doit  être  délivté  de  femaine  en  lusmaine 
aux  travailleurs  chargés  des  ouvrages 
publics.  On  peut  aider  cette  portion  fi 
utile  par  des  moyens  qui  ne  fatigueront 
aucunement  les  propriétaires. 

lo.  Le  premier  de  ces  moyens  eft  de 
permettre  aux  pauvres ,  en  des  rems  où 
on  les  difpenfera  du  travail  des  chemins^ 
de  cultiver  à  la  pioche  une  petite  portion 
des  pâtis  ou  des  terres  communes  qui  ^ 
demeurent  en  ftiche  j  &  de  cultiver  de 
même  à  leur  profit  tous  tes  rideaux  on 
pendans  qui  environnent  les  terres  en- 
femencées.  Les  mêmes  précautions  qui 
prcfervem  celles-ci  des  infultes  des  trou- 
peaux 9  mectroient  à  couvert  la  portion 


j,ê6        LiSpïctaclb 
Ia  Su?-  des  pauvres.  Le  produit  de  huit  ou  âlx 
r/firx„f/  arpens  feulement  ,  nourriroit  cinq  ou 
cixi,         nx  ramilles  conjointement  avec  la  part 
que  les  pères  &  les  enfans  ont  acquife  à 
la  moifïon  ,  les  uns  en  fiant ,  les  autres 
en  glanant.  On  pourroit  auffi  leur  per- 
mettre ,   comme  on  le  fait  fans  aucun 
inconvénient  dans  plufieurs  cantons  d'Al- 
lemagne ,  de  piquer   une    bordure  de 
choux  ,  d'ofeille  ,  de  bete  ,  de  perfil , 
-  d'oignons  ,  de   laitues  ^  de  falfifis,  de 
chicorées  &  d'autres ,  herbes  ou  racines 
potagères  ,  fur  la  lifière  des  terres  en- 
lemencées  &  fur  le  bord  des  foffes  qui 
fervent  à  mettre  les  terres  à  fec.  Cette 
légère  conceffion  qui  n'appauvrit  en  rien 
la,  terre  .,  multiplieroit  les  légpmes  & 
toutes  les  plantes  de  grai\d  ufage ,  dont 
la  culture    eft    trop  négligée  dans  nos 
campagnes  ;  d'où  il  arrive  que  les  mères 
de  famille  qui  ne  les  ont  pas  fous  leurs 
mains  bu  à  très-bon  marché ,  ne  favent 
ménager  ni  agrément ,  ni  variété  dans  ce 
xju'elles  apprêtent  à  leurs  maris.  L'effet 
immanquable  de  l'infipide  repas  qu'on 
leur  offre ,  eft  de  les  faire  fuir  pour  aller 
chercher  une  meilleure  cuifine  au  Caba- 
ret :  mal  d'autant  plus  grand  qu'il  re- 
vient tous  les  jours ,  &  qu'en  fubftituant 
à  l'amitié  les  dépits  réciproques,  il  laillè 
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toute  la  famille  fans  joie  &  fans  fupport.  Ia  Sûi 
20,  Je  n*ai  ri  en  à  dire  contre  la  très-  f  ^^":^ 
ancienne  pratique  des  jachères,  qui  nous  cité. 
enlève'  tous  les  ans  le  tiers  du  produit 
de  ùos  terres  labourables.  Je  remarque- 
rai feulement  qu'un  déchet  de  cette  na- 
ture ,  eft  la  matière  la  plus  digne  d'oc- 
cuper plufieurs  années  de  fuite ,  non  les 
raifonnemens ,  mais  les  tentatives  de  nos 
Phyficiens  &  de  nos  Agriculteurs.  Quel- 
les richeffes  la  Phyfique  procureroit  à 
tout  un  Royaume ,  (î  elle  découvroit  le 
moyen  de  faire  cefler ,  ou  de  diminuer 
de  moitié  le  befoin  des  jachères  !  L'an- 
cienne Loi  les  bornoit  à  la  feptième  an- 
née. Il  y  a  plufieurs  cantons  de  Norman- 
flie  ,  où  la  tertre  eft  généralement  mife 
en  œuvre  tous  les  ans.  L'abondance  des 
amendemens  facilite  la  même  chofé  au- 
tour de  Paris  j  enforte  que  trente  arpens 
d'affez  médiocre  qualité ,  y  rapportent 

{)lus  que  quatre-vingt-dix  des  Provinces 
es  plus  fertiles.  Nos  jardins  n'éprouvent 
jamais  le  repos  des  jachères  ;  &  il  eft 
clair  ou  que  les  végétations  n'ufent  pas 
réellement  la  terre ,  ou  que  s'ils  l'ufent  en 
ufant  fes  fucs ,  on  la  rétablit  tous  les  ans 
en  lui  rendant  par  l'amendement  plus 
qu'elle  n'a  perdu  par  fes  produdlions;  Se- 
roit-il  impofllble  de  faire  «fage  de  cette 

Q  iv 


^6t         Le   Spectacle 
La  Sop-  remarque  pour  le  bien  des  pauvres  qui 
'1  MENoî-  "  ^^  P^^"^^  difFérent  du  nôtre  ? 
lui.  Ne  touchons  en  rien  à  Tufage  des  ja- 

chères, Suppofons  même  qu'il  n'y  a  ni 
leflîve  des  terres ,  ni  pourritures ,  ni  in- 
duftrie  capable  de  multiplier  les  engrais 
dans  les  lieux  ou  ils  font  aâuellement 
en  trop  petite  quantité  pour  fupprimer 
l'oifiveté  annuelle  de  la  tierce  portion  de 
nos  terres.  Du  moins  feroit-il  poflîble  de 
trouver  de  quoi  très-bien  engraiffc-r  un 
»  petit  nombre  de  terres  qui  fe  repofent  , 

&  de  les  enrichir  par  l'excellence  de  l'a- 
jnendement  bien  loin  de  les  exténuer, 
comme  notre  jardin  demeure  toujours 
/écond  par  l'amendement ,  &  s'améliore 
pour  pludeurs  années  par  l'augmentation 
de  lamendement.  Je  ne  demande  rien  de 
plus.  Par  ce  moyen  feul  on  pourra  donner 
du  pain  à  toutes  les  familles  qui  en  man- 
^quent.  Il  ne  faut  que  leur  permettre  de 
cultiver  à  la  pioche  ou  autrement  tantôt 
4ine  légère  portion  de  nos  jachères ,  tan- 
tôt une  autre  »  avec  injonékion  d'amender 
fortement.  Le  chaume  des  terres  &c  la 
pouffière  des  chemins  peuvent  aider  les 
premiers  amas  ;  &  c'eft  la  plus  petite  ei>- 
treprife  pour  une  famille,  qued'aflem- 
bler  dans  l'efpace  d'une  année  de  quoi 
engraiffer  deux  ou  trois  arpens* 
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Ici  la  délicatefle  du  propriétaire  pourra     ^^  ^^'- 

f ►rendra  Tallarme  :  voyons  à  quel  fujèt.  ^^  uendl- 
l  y  a  dans  une  lieue  quarrée  quatre  mille  cite.. 
fix  cens  quatre-vingt-huit  arpens.  Les 
bois ,  les  chemins ,  les  foflcs  &  les  di- 
vers emplacemens  défalqués  ,  qu'il  s'y 
trouve  trois  milte  arpens  de  terres  labou- 
rables que  je  fuppofe  pofledées  par  cent 
propriétaires.  Mettons  mille  de  ces  ar- 
pens en  jachères  ,  &  s'il  y  a  deux  villa- 
ges fur  cette  lieue  quarrée  où  fe  trouvent 
cinq  familles  réduites  à  la  mendicité  dan» 
chacune  des  deux  Paroifles  ,  prenons 
cinquante  arpens  furla  totalité  des  jachè» 
res  pour  être  enfemencées  cette  année 
par  ces  dix  familles.  Ce  feront  vingt-cinq' 
arpens  en. fouffrance  pour  cinquante  pro- 
priétaires. C'eft  un  demi -arpent  que* 
chacun  courra  le  rifque  de  laiffer  cultiver 
aux  pauvres  fur  fa  part  des  mille  arpent 
qui  dorment.  Eft-ce  pour  lui  un  fujèt  dé 
s'effrayer,  fûr-tourfî  ce  demi-arpent  lut 
eftxemis  en  bon  état  par  Tamendement  ?* 
Peut-être  cette  façon  feroit-ellè  la  plu»i 
fim  pie  pour^acquitter  tout  d'un  coup  votre 
aumône  fur  les  lieux,  en  y  retenant  ainffi 
tous  les  pauvres  par  dès  attaches  fuÉres  ^ 
&  en  exigeant  la  tenue  dés  chemins  pour 
Je  produit  des  cinquante  arpens  prb  fur 
xos  jachères^ 
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La  Sup-      Ce  demi-arpent  vous  tient  au  cœmC 
PRESS.  D  E  Vous  voyez  avec  peine  une  main  étran- 

LA  MENDI-       V  lu  1       r  Ml 

CITÉ,  gère  y  mettre  la  charrue  ou  la  faucille. 
On  peut  prendre  un  autre  parti  :  que 
l'ouvrage  fe  faffe  par  la  main  de  votre 
fermier.  Un  demi-arpent  en-fus  ,  n'eft 
point  pour  l'épouvanter  r  mais  cent  demi* 
arpens  accordés  par  les  cent  propriétai- 
res fur  les  terres  qui  fe  repoient ,  peu- 
vent fuffire  très-abondamment  pour  ré- 
compenfer  les  huit  ou  dix  pauvres  fa- 
milles qu'ils  tiendront  occupées  fur  les 
routes. 

Je  fai  qu'il  y  a  des  terres  dont  cin- 
quante arpens  feront  d  un  très-petit  rap- 
port :  mais  en  ce  cas  le  nombre  des 
mendiàns  y  eft  aflez  petit ,,  parce  que 
les  villages  y  font  rares  ;  &  que  ces  terres 
étant  peu  recherchées  ,  la  propriété  en 
eft  communément  demeurée  aux  payfans, 
dont  la  condition  fe  trouve  par  ce  moyen 
meilleure  que  celle  des  habitans  des  pays 
les  plus  gras  où  ils  ne  poflTédent  preique 
rien.  D'ailleurs  il  n*eft  guères  de  ces  pays 
défefpérés  pour  la  culture,  oii  l'induftrie 
n'ait  formé  quelque  bonne  manufafturç  , 
ou  àurre  établiffement ,  qui  en  occu- 
pant des  ouvriers  fans  nombre  dans  les 
villages  des  environs ,  repare  la  ftérilité 
de  la  terre  par  des  profits  d'une  autrç 
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e/péce.  Ces   différentes   compenfàtions  -  La  Sup- 
ramcneût  les  chofes  à  une  forte  d'cea-  f^^f.1*  ii^ 
iite.  cixÉ. 

Les  divers  moyens  que  nous  venons 
de  propofer  pour  foulager  ies  pauvres 
Se  les  aider  à  faire  quelque  dépenfe  fur 
les  lieux  où  font  nos  revenus,  pourroient 
fe  nommer  Paumône  pwponionncltc  ,  raumône 
parce  que  ces  fecours  font  en  quelque  J2j«!!""^' 
forte  tarifés  fuivant  nos  baux.  On  peut 
même  dire  qu'ils  font  plutôt  une  clette 

3u*une  vraie  libéralité.  Nous  n'avons  pas 
roit  cependant  d'en  demander  plus  i 
ceux  dont  la  fortune  eft  modique.  Mais; 
n'avons-nous  rien  de  mieux  à  attendre 
d.e  ceux  qui  vivent  dans  l'opulence?  Ceur 
qui  ont  un  grand  nombre  de  rentes 
conftituées  feront- ils  difpenfés  d'entrer 
dans  le  foulagement  de  la  campagne  y, 
parce  qu'ils  n'y  ont  peut  *  être  pas.  uiÀ 
pouce  de  fonds  ?  en  lera-t-il  de  mêmer 
de  ces  riches  Marchands  qui  commer- 
cent hors  du  royaume  5  ou  des  gros  dé-^ 
tailleurs  qui  font  la  diftribution  de  L'Epi*  * 
cerie  ou  de  la  Mercerie  dans  toute  une* 
Province  ?  Comme  les  chevelus. font  lat  .  .  ^  • 
première  caufe  de  la  végétation  dès  pfu»;  '  '  * 
grands  arbres  ,  ce  font  les  menus  achats; 
des  petites,  gens  de.  eam pagine:  qu'am 
petit  regarder:  comme  le  prenuec  pria»- 
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La  S0P-  cipe  de  la  fortune  des  plus  gros  Mar-^ 
PRESS.  DE  chands ,  &  même  de  la  fanté  de  tout 
ciT?.^**^'  l'Etat.  Vous  ne  pouvez  ébranler  ce  che- 
velu ,  que  vous  ne  voyez  tout  l'arbre 
malade  &  prêt  à  périr.  Loin  de  laifTer  les 
petites  gens  dans  la  peine,  c^eft  aux  plus 
riches  bourfes  à  préparer  en  tout  tems 
des  moyens  qui  préviennent  le  renverfe- 
ment  des  petits ,  ou  qui  les  aident  à  fe 
rétablir. 

Les  riches  doivent  donc  à  la  Repu-» 
blique  quelque  chofe  de  plus  que  Tau- 
mone  courante,  &  les  diftinâions  dont 
ils  fouiffent ,  conjointement  avec  la  plu^ 
parfaite  abondance ,  doublent  fans  con*-^ 
tredit  leurs  obligations.  Nous  leur  réfer- 
vons  Tœuvre  la  plus  glorieufe  à  laquelle 
des  citoyens  puiflTent  afpirer,  c'eft  d'être' 
le  falut  des  autres  dans  les  tems  difficiles, 
&  d'aller  par  une  fage  prévoyance  sa 
devant  des  grands  maux ,  qui  ix'exiftent 
pas  encôce.  Il  eft  trop  tard  de  n'y  pour- 
voir que  quand  ils  font  venus.  Cette  pré- 
voyance confifte  de  la  part  des  plus  aifés 
de  chaque  ville  à  former  ce  que  nous  ' 
La  fociéié  nommerons  lafociité  des  accidens^^  c'eft- 
dec  accidcns.  à-dire  ,  à  mettre  dans  une  bourfe  com- 
mune chacun  ce  qu'il  leur  plaira  d'une, 
année  à  l'autre  pour  adoucir  à  tems  tes 
défordres  caufés  à  un  nombre  de  famît- 
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Us  par  une  mortalité  qui  leur  enlève    Ia  Sup- 
leur  bétail,  par  uneercle  violente,  par'*"^-  **■ 
u»  grand  incendie ,  par  une  dilette  inat-  citi^ 
tendue ,  ou  par  d'autres  calamités  publi-* 
ques.  Cette  idée  eft  grande  :  elle  montre 

Krfaitement  l'élévation  àts  Dames  qqî 
nt  pratiquée  les  premières  à  Paris,  6c 
qui ,  à  la  nouvelle  de  quelque  défaftre  ua. 

S  eu  étendu ,  faifoient  partir  un  Eccléfia- 
ique  pour  aller  fur  les  lieux  la  bourfe* 
à  la  main  confoler  ic  fbutenir  les  plusi 
maltraités ,  ou  les  plus  dénués  de  cef-^ 
iburces. 

Il  feroit  auffi  nécefTaire  dans  l'admini*» 
ftration  de  cette  aumône'  extraordinaire' 
ne  dans  celle  de  l'aumône  commune  , 
^en:  mettre  le  produit  annuel  dans  deux 
caiilès  ,  dont  l'une  ferviroit  à  faire  des- 
avances  à  ceux  qui  ayant  des  fonds  ou 
des  baux ,  peuvent  fe  rétablir  &  s'acquit* 
terj  l'autre  ferviroit  à  donner  du  travail 
&  du  painaux  familles,  deflituées  de  tout 
fupport  aftueK 

H  fe  forme  fouvent  dans  nos  groflè^ 
villes,  ici  un  opéra ,  ailleurs  une  comédie 
ftable  ;  prefqne  par  -  tout  un  concert 
qu'on  foutient  à  grands  frais-,  &  avec 
grand  appareil.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir 
un  àffess  petit  nombre,  de  bons  bourgeois 
fe  cottifer  &:  former  enfemble  un^  toocb 


3 


374  I'  *  Spectacle 

La  Sup-  de  huit  &  dix  mille  livres  pour  penfîon-' 
lA^MENDi^  ner  les  voix  &  les  inftrumensj  pour  ac- 
cnL  quitter  la  dépenfe  delà  fale,  du  bois, 
èc  des  bougies.  Le  plaifir  dure  communé- 
ment jufqu'à  ce  qu'il  furvieiHie  tlhe  cher- 
té générale  ,  ou  quelque  autre  calamité 
publique  devant  laquelle  le  divertifle-» 
ment  ne  fauroit  tenir. 

Ceux  qui  prennent  part  à  ces  amufe- 
mens  croyent  fe  tirer  du  commun ,  & 
montrer  un  goût  qui  les  diftingue.  Il  ne 
s'agit  pas  d'examiner  ici  s'ils  penfent  ju- 
fte.  Ils  font  perfuadés  qu'il  eft  beau  d'a- 
voir pour  toute  une  grande  ville  l'unique 
temple  où  l'on  puifle  entendre  chantée 
lin  peu  pafTablement  les  leçons  de  Bac- 
chus  Se  de  Vénus.  Ils  envient  aux  habi- 
tans  de  Paris  &,de  Londres^le  plaiGr  dé- 
licat d'entendre  le  maître  du  tonnerre 
donner  en  chantant  (es  commifiîons  à 
Mercure ,  ou  de  le  voir  majeftueufement 
defcendre  des  cieux  par  le  trou  d'un 

Î>lancher.  Ils  font  maîtres  du  choix  de 
eurs  plaifirs  :  &  je  n'en  fui<;  ni  le  jiige  y. 
m  le  réformateur.  Mais  je  puis ,  fans  les 
ofFenfer ,  leur  témoigner  ma  furprife  de 
*  ce  qu'ils  ne  fe  les  donnent  pas  plus  dura- 
bles. Ces  hommes  fenfuels  qui  vont  la 
bougie  à  k  main  chercher  l'entrée  d'un 
:ijDent  coulis  dans  leur  appartement  >  ne 
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s'avifent  pas  de  fermer  leur  porte  aux  en-    La  Sup- 
rreprifes  de  la  mendicité  oui  eft  tcFujours  p^^"'  '^^ 


LA  MEMDI* 


prête  non-feulement  irdch^urer  leurs  fè-  cité. 
tes  par  le  contrafte  d'une  mifère  hideufe, 
mais  à  les  attaquer  violemment  fur  le 
payé  des  villes  les  mieux  gardées.  Je  me 
plains  de  ce  qu'ils  ne  favent  pas  être  heu- 
reux, même  félon  leurs  idées,  &  de  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas  mettre  leurs  plaifirs 
en  fureté.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  efforts , 
ni  agitation  :  nous  venons  de  voir  qu'il 
fuffiloic  pour  y  parvenir  de  faire  prendre 
a  notre  aumône  la  route  naturelle  qu'el- 
le doit  fuivre.  Cette  légère  attention  3l 
ne  la  laiffer  tomber  que  dans  les  mains 
des  travailleurs ,  mettroit  à  l'aife  la  cam- 
pagne Se  la  ville  :  elle  ôteroit  tout  pré- 
texte à  la  fainéantife ,  &  enrichiroit  tout 
enfemble  le  petit  peuple  par  l'occupation^ 
les  commerçans  par  la  confomniation , 
&  les  propriétaires  par  la  maintenue  im- 
manquable de  leurs  baux. 

C'eft  une  vérité  fenfible  que  notre  bon- 
heur eft  dans  nos  mains  ,  &  que  pour 
faire  fleurir  tout  le  royaume ,  il  ne  s'agit 
que  d'employer  utilement  l'immenfe 
produit  de  nos  aumônes ,  ou  de  nos  vains 
plaifirs.  Le  grand  Colbert,  quoique  tra- 
verfé  par  des  guerres  perpétuelles  dans 
l'jexécution  de  les  projets ,  fuivit ,  autaut 


La  Sup-  que  la  chofe  lui  étoit  poffible,  une  vue 
LA^MENDi^  invariable  dans  la  diftributiôn  des  pen- 
cixi.         fions  ,  des  ouvrages  publics ,  &  des  di- 
vers ctabliffemens  qu'il  propofoit  à  foit 
maître.  Sa  maxime  étoit  de  femer  pour- 
ricueillir.  On  peut  en  dire  autant  de  Taii- 
mône  :  la  faire  auffi  abondante  &  auflî. 
irrégulière  que  nous  la  faifons  ,  ce  n'eft 
point  jetter  la  femence  dans  là  bonne* 
-  terre  :  c'eft  la  perdre  de  gaieté  de  cœur, 
&   la  placer  de  façon   à  attrouper  les* 
aifeaux  vouaces. 

Au  contraire ,  agir  de  concert  &  en- 
cttoyens  intelligens^  en  rempliflànt  nos 
campagnes  d^ouvriers  toufours  occupés  a 
faciliter  les  tranfports  des  commerçans- 
Sc  des  laboureurs  ,  c'èft  vraiment  fémer 
pour  recueillir.  Là  récolte féroit pour  nous 
tous ,  puifque  le  fruit  de  cette  diftribu- 
tioii' féroit  rembelliflement  univerfel  de 
notre  chère  Patrie ,  &  la  iureté  des  ri- 
ches aufE  -  bien  que  le  foulagement  des^ 
pauvres, 

Qaznà  il  s'agira  d*e  mettre  du  concert- 
dans  les  travaux  des  différentes  Pàroif- 
fes  ,  ou  de  faire  des  coHedes  pour  les- 
travailleurs ,  &  dé  généfalifer  la  régie  ,. 
il  fe  préfentera  fans  doute  des  inconvé- 
niens  &  des  obftaclés.  Mais  un  inconvé-^ 
niefic  n'eft  pa$  mie  taijfon  d'àbandônnei:' 
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le  devoir ,  ni  l'œuvre  commencée.  Un  oh-  ^^^^  ^^^ 
ftacie  déconcerte  les  petites  têtes,  &  éver-  la  mendi* 
tue  les  bons  efprits.  La  prudence  &  la  *^"*« 
charité  favent  fe  précautionner  ,  fixer 
leurs  vues ,  &  diverfifier  leurs  mefurés. 
C'eft  en  toute  chofe  que  les  commence* 
mens  font  lourds.  Mais  on  prendra  d'a- 
bord le  p^ti  de  fe  contenter  de  peu , 
dans  l'attente  d'un  fecours  plus  puiflant, 
&  d'un  accord  plus  parfait.  Rien  de  fi 
petit  que  les  commencemens  des  plus 
grandes  œuvres. 

On  héfitera  peut-être  fur  la. pluralité  des 
avances  qui  paroiflent  devoir  être  faites 
par  préférence  à  une  Paroifle  ou  à  une  au- 
tre. On  difcutera  s'il  eft  mieux  de  rétablir 
un  pont,,  ou  d'achever  un  hôtel  de  ville. 
Il  furviendra  àes  débats  entre  ceux  qui 
veulent  employer  les  travailleurs  â  la  ma« 
çonnerie  d'un  aqueduc ,  Se  ceux  qui  les 
demandent  pour  affermir  le^s  bords  d'une 
rivière  qu'on  veut  rendre  navigable.  Il 
naîtra  de  tems  à  autre  des  différends  far  le 
moins  utile,  &  fur  le  plusnéceffaire.  11  en 
fuccédera  d'autres  fur  les  moyens  d'aug- 
menter les  fecours.  Les  uns  voudront  un 
argent  préfent  :  d'autres  fe  contenteront 
de  l'abandon  de  quelques  jachères  au  pro- 
fit des  travailleurs '.d'autres  trouveront  le 
fonds  des  opérations  mieux  affis  fur  une 
quête  j  d'autres  fur  des  défrichemens,ou 
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La  Sup-  fur  des  communes  mïfes en  teries no varçs; 
'  A^MENDr-       Agréables  difputes  !  divifions  bien  de- 
cjTi;  firables  entre  citoyens!  puiflent-elles  de- 

venir communes  parmi  nous  y  remplir 
le  vuide  des  converfations  frivoles  ,  Se 
prendre  la  place  de  taôt  de  queftions  im* 
pcnccrables.! 


LES  DOMESTIQUES 

E  T 

LE^  MERCENAIRES. 

ENTRETIEN  HUITIEME. 

V^OMME  nous  ruinons  le  bien  de  la 
fociété  en  témoignant  de  la  tendrefle 
aux  pauvres  fans  les  faire  travailler  > 
nous  renonçons  à  nos  principaux  avan- 
tages en  traitant  avec  mépris  &  avec 
dureté  les  mercenaires  qui 'font  à  no- 
tre fervice.  Les  premiers  font  des  mem- 
bres malades ,  dont  le  voifinage  eft  dan- 
gereux pour  nous  j  mais  que  nous  pou- 
vons guérir  &  rendre  utiles  au  corps , 
puifqli'ils  n'y  font  que  par  notre  impru- 
dente façon  de  diftribuer  laumône  :  les 
fmtiQs ,  quoique  placés  dans  les  derniers 
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rangs ,  &  n'ayant  d'autre  recommanda-  Lit 
f  ion  qu'un  peu  de  force  ou  une  induftrie  ?  uTs*"t 
commune,  nous  font  dans  le  vrai  aufliLEs  Mer- 
nécefraires&  auflî  précieux  que  les  mem-  cenaxre$. 
bres  les  plus  diftingués.  Il  y  a  une  exaAe 
fuftice  à  réferver  les  premiers  témoigna- 
ges d'eftime  &  de  confidération  pour 
ceux  qu'un  vrai  mérite  conduit  dans  des 
places  élevées.  C'eft  l'importance  du  tra- 
vail ou  la  rareté  de  la  réuilite  qui  a  établi 
ces  différences  :  elles  fervent  à  encoura- 
ger les  talens:maisla  jufte  fubordination 
où  l'on  tient  les  ferviteurs  ,  les  manœu- 
vres &  les  artifan»*,  ne  nous  difpenfe,  ni 
de  les  aimer ,  ni  de  les  ménager.  Nous  le 
devons  par  raifon  &  par  intérêt. 
-  La  force  qui  eft  leur  partage  les  met- 
troit  en  état  .de  paffer  du  dernier  rang 
au  premier ,  &  de  faire  la  loi  aux  autres 
s'ils  le  vouloient  entreprendre.  L'hiftoire 
eft  pleine  des  événemens  funeftes  qui 
ont  puni  les  airs  de  hauteur  &  les  trai- 
temens  injuftes  :  mais  quand  c^ux  qui 
rempUifent  les  derniers  rangs  font  fûrs 
d'être  traités  avec  équité  &  avec  affec- 
tion ,  alors  bien  loin  de  fe  rendre  re- 
doutables &  de  s'attrouper  pour  deve- 
nir nos  maîtres  ,  ils  fe  prêtent  à  tout  ce 
que  nous  demandons  d'eux  :  ils  s'offrent 
à  nous  défendre.  Us  font  eux-mêmes  les 
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Lis  iiïftrameiîs  que  ht  fociécé  employé  pont 
DoMEsTï-  jçs  retenir  tous  dans^  leur  état ,  malgré  la 
LES  Mer-  légèreté  des  uns.  Se  les  ei»portemens  de% 
cENAXREs.  autres.  Ce  font  eux  qui  conftruifent  les 
remparts  ,  qui  gardent  les  prifons ,  qui 
ferment  les  portes  &  les  barrières  que 
nous  oppofons  à  la  violence  &  i  l'inva- 
(lon  extérieure ,  comme  aux  complots  8s 
aux  féditions  du  dedans.  Plufîeurs  d'en>- 
tr'eux  ont  befoin  d'u:»mors ,  pour  répri- 
mer leurs  faillies;  &  ce  font  eux  qui  le 
préparent.  Ce  qu'ils  font  pouc  nous ,.  com- 
munément n'attire  point  notre  admira- 
tion :  mais  pouvons-nous  refufer  l'amour 
èc  la  reconnoiflfance  aux  fervices  innom- 
brables par  lefquels  les  hommes  les  plus 
groiliets  contribuent  au  bonheur  de  nos 
jours  3 

Nous  avons  a  nous  défendre  tout  de 
bon  d'une  illufîon  aflez  commune  où 
aous  jette  le  commerce  des  perfonnes 
polies  ,  &  la  douceur  même  de.  notre 
éducation.  Nous  attachons  trop  de  mé- 
rité aux  manières  &  à  l'extérieur.  Nous 
imitons  les  petits  chiens  de  chambre 
qui  fe  déclarent  toujours  pour  les  beaux 
habits.  Les  belles  apparences  fixent  d'a- 
bord nos  attentions  Se  emportent  tous 
les,  témoighages  de  notre  eftime  i  ce  qui 
nous  expofe  à  mettre  en  hamom  de 
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Vraies  pagodes  ,  &  à  laifler  les  hommes      L  z  % 
foiîdes  au  rebut.  Démêlons  donc  le  mé-  q  ^^Yî 
rite  perfonnel  &  la  valeur  des  talens  au  l  e  s  Mbr. 
travers  des  dehors.  Là  eft  le  vrai  mérite>  c^naxres. 
où  eft  le  travail  &  le  fervice  réel  de  la 
fbciété. 

Tous  les  ans  il  fort  de  nos  campagnes  ^e  ferylce 
des  troupes  de  jeunes  gens  ,  qui ,  fans  <î«»  i^mc%- 
avoir  d'autre  avance  que  des  bras  &  un  ^*"** 

{)eu  de  bonne  volonté,  fe  difperfent  dans 
es  familles  accommodées ,  où  ils  font 
admis  5c  pour  ainfi  dire  incorporés  ,  à 
condition  de  prendre  fur  eux  l'exécution 
des  menus  ouvrages  domeftiques ,  &  de 
procurer  à  leurs  maîtres  ,  par  cette  dé- 
charge ,  le  loifir  néce  (Taire  pour  des  tra- 
vaux plus  importans.  Il  dépend  de  nous 
ou  de  les  dérouter  par  nos  bizarreries , 
ou  de  nous  les  attacher  par  un  comman- 
dement plein  de  modération  &  de  di- 
gnité. S'ils  apprennent  a  joindre  la  taci- 
turnité  &  Tordre  à  la  fidélité ,  nous  aflu- 
rons  alors  notre  repos  en  affurant  leu* 
état  ^  de  en  les  regardant  comme  une 

Î partie  d^  la  famille*  Mais  la  bonté  de 
eur  caractère  fera  toujours  leur  reflTouc- 
ce  la  iplus  fûre^  Tel  «ft  le  privilège  de 
l'afFeâion ,  qu'elle  ne  fauroit  fe  montrer 
fans  plaire  :  &  elle  peut  rendre  tes  fer- 
viteuçs  fi  aimables  à  leurs  maîtres  9  que 
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L  t  %  Ikns  être  héritiers  ,  ils  ne  laifTent  pal 
Q  u  eV"t  d'avoir  quelque  part  à  l'héritage. 
LES  Mer-  Les  Domeftiques  qui  ncns  fervent 
çts Allais,  s'afTujettifTent  à  notre  commaiîdemenr , 
de  manière  à  fe  dégager  d'un  momenc 
à  l'autre  ,  s'ils  fe  croyent  malheureux  , 
ou  s'ils  voyent  une  porte  ouverte  qui 
les  mène  à  un  état  fupérieur.  Dans 
leur  fervitude  volontaire  ils  font  vrai- 
ment libres  ,  puifqu^ils  le  deviendront 
auffi-tôt  qu'il  leur  plaira  Je  l'être  :  Se 
cette  penjfee  qui  adoucit  toutes  les  pei- 
nes de  celui  qui  fert ,  peut  beaucoup  ra-' 
battre  des  hauteurs  ou  des  caprices  du 
Maître.  Celui-ci  n'eft  pas  toujours  fi  di- 
ftrait  &  fi  plein  de  lui-même ,  qu'il  n*ap- 

f Perçoive  le  bonheur  qu'il  a  d'être  bien 
ervi. 

Tous  les  fervices  qui  nous  font  offerts 
aujourd'hui  par  des  perfonnes  libres  , 
croient  autrefois  rendus  par  des  efclaves 
qu'on  achetoit  ôc  qu'on  traitoit  comme 
des  bêtes  décharge*  Leur  condition  avoir 
cela  d'affreux,  qu'ils  ne  pouvoienr  chan- 
ger ni  d'état ,  ni  de  place ,  &  n'ctoient 
maîtres  de  finir  leurs  peines  que  par  le 
défefpoir  ,  ou  par  une  fuite  qui  étoit 
communément  punie  du  dernier  fup- 
pKce.  Mais  cette  odieufe  inégalité  qui 
ibumèt  un  homme ,  fes  enfans>  cous 
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leurs  fervices  &  même  leur  vie  au  ca-      t  »  « 
price  d'un  autre  homme ,  a  érc  extrême-^^y^" Y^ 
ment  adoucie  &  changée  par  Fefprit  de^L  e  s  Mer. 
l'Evangile.         ^         ^  qwmk^%. 

La  Philofophie  avoît  fenti  cette  énor- 
me difproportion  d'un  homme  à  un  au- 
tre :  mais  elle  n^y  avoir  pu  porter  de 
remède  ,  pasce  que  la  Philoiophie  n'a 
que  des  paroles  ou  des  vraifemblances  , 
lans  auaia  motif  qui  perfuade.  Le  Maho- 
métifme ,  loin  de  s'oppofer  aux  rigueurs 
de  l'efclavage ,  Ta  fait  fervir  à  fa  domi- 
Jiation  &  a  fes  infâmes  cupidités.  La 
feule  Doftrine  Chrétienne  ,  fans  loi  & 
fans  efforts ,  a  d'abord  afluré  la  vie  &  les 
alimens  aux  efclaves  comme  aux  perfon- 
nés  libres.  Elle  a  rendu  le  corps  de  l'eC* 
clave  auflî  reipedable  que  fa  vie*  On 
peut  dire  que  l'efclavage  n'a  pu  tenir  de- 
vant le  Chriftianifme.  Il  eft  vrai  que 
l'Evangile  n'a  pas  d'abord  rompu  tous  les 


'O 


pas  d  abord  rompu  i 


fers5.parce  qu'il  n'a  pas  touché  à  l'ordre 
du  monde  :  mais  il  a  procuré  la  fccurité, 
les  bonnes  mœurs ,  l'afFedtion,  enfin  pref- 
que  par-tout  la  parfaite  liberté  ,  à  ceux 
qu'il  admettoit  dans  fes  fêtes  à  une  table 
commune ,  comme  étant  également  les 
enfans  d'un  même  père ,  &  appelles  au 
même  héritage.  L'adouciCTement  de  l'ef- 
clavage que  la  raifon  n'a  pu  opérer  ni  ofé 
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Les     tenter  parmi  les  nations  les  plus  Cpitu 


loi 


opère,  même  parmi J 
peuples  les  plus  barbares ,  ôc  les  plus  ja- 
loux des  droits  du  fouverain  defpotifmt 
qu'ils  croyoîent  avoir  acquis  fur  les  peu- 
^es  vaincus. 
Ici  Mercc-  Tous  ceux  qui  nous  fervent  ne  vien- 
^^^  nent  pas  fe  ranger  auprès  de  nous  ,  ni 
nous  demander  une  retraite  dans  nos 
,  demeures.  Ceux  que  nous  y  admettons 
en  (qualité  de  Domeftiques ,  &  qui  nous 
deviennent  chers  à  proportion  de  leur 
affidaité  &c  fur-tout  de  leur  afFeâion  ^ 
ne  font  prefque  rien  pour  nous  en  com- 
paraifon  de  ceux  qui  travaillent  au  de- 
nors.  Nos  ferviteurs  couvrent  la  terre  > 
&  c'eft  une  efpéce  de  prodige  que  la 
multitude  des  routes  par  lelquelles  il 
nous  arrive  de  tous  les  lieux  circonvoi- 
iîns  &  de  chez  les  nations  les  plus  re- 
culées toute  forte  de  fecours  &  de^com- 
modités.  Les  chofes  ont  été  difpofées  par 
la  Providence,  comme  fî  nous  étions  cha- 
cun à  part ,  le  centre  ou  la  fin  du  travail  de 
tous  les  autres  hommes.  Une  infinité  de 
Mercenaires  s'occupent  continuellement 
de  nos  befoins  :  &  quoique  nous  ne 
leur  donniQns  qu'une  récompenfe  pafla- 

gère. 
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gère ,  quoique  nous  ne  les  mettions  en     L  i  « 
œuvre  qu'une  feule  fois  en  un  mois  ,  en  ^<>mesti- 
une  année  ,  ou  même  dans  toute  notre  le  s  Mir- 
vie  ;  ils  étudient  nos  goûts  &  nos  be-  cinaire». 
foins  :  leur  gloire  eft  d'y  conformer  leur 
travail ,  même  fans  nous  connoître-  Ils 
préparent  avec  inquiétude  de  quoi  con- 
tenter le$  habitans  d'une  autre  Province  : 
j  ai  prefque  dit  d'un  autîre  monde.  Ils  fa- 
çonnent &  <:onfer vent  chesK  eux  nos  pro- 
vifions  :  ils  attendent  quelquefois  très- 
long-tems  le  falaire  de  leurs  journées ,  & 
fe  voyent  fouvent  réduits  à  une  oifiveté 
involontaire.  Mais  l'abondance  d^un  jour 
fupplée  à  l'indigence  d'un  autre  jour  : 
ils  lavent  que  fi  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai 
recours  à  leur  induftrie  ,  ce  fera  vou^* 
ou  un  tiers ,  &  qu'on  vient  à  eux  tôt  ou. 
tard.  La  certitude  de  l'avenir  eft  ce  qui 
les  tra'nquillife  :  &  l'agrément  de  l'indé- 
pendance, la  douce  liberté,  ce  puiflant 
charme  de  tous  les  cœurs  ,  fumt  pour 
les  dédommager  des  plus  rudes  fatigues, 
&    pour    les  accoutumer    aux  travaux 
même  les  plus  abjeéks.    Epargnez  aux 
pauvres  la  domination  &  l'incertitude  : , 
il  n'eft  rien  que  vous  n'en  puiilîez  atten- 
dre. Jugez-en  par  les  traits  fuivans. 

Deux  ou   trois  mille  Enfans  élevés    t"  Sar«* 
cîans  les  roches  du  DaupKiné  &  de  la^* - 
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LUS     Savoye,  font  leurs  adieux  en  automne  â 
DouESTi-  igm-j  parçns  ,  &  fe  diftribuent  dans  lea 
Li$  Mer-  villes  de  France,  d'Italie  ôc  autres  avec 
ctK^jus*.  deux  broflfes  &  une  ratiflbire  pour  tout 
'    équipage.  Comme   ils   ne  connoiffent 
point  d^  félicité  comparable  à  celle  de 
manger  du  pain  >  ils  dépenfent  peu  :  &c 
trouvent  moyen  de  retourner  au  prin* 
tems ,  chacun  avec  un  louis  d'or  de  pro-» 
fit.  Ces  trois  mille  louis  répandus  dans 
des  vallées  où  l'on  ne  connoît  prefque 
ni  le  commerce ,  ni  l'argent ,  vont  tout 
d'un  toup  vêtir  trois  mille  familles  en- 
tières d'une  étoflFe  dont  elles  fe  conten- 
tent y  ÔC  leur  livrer  la  provifion  de  fel 
dont  elles  ont  befoin  pour  leur  table  &c 
pour  leur  bétail.    Leurs  herbages  leur 
fourniront  le  refte  *. 

L'Auvergne  &  le  Limofin  rempliflent 
la  France  &  l'Efpagne  de  moifTonneurs 
6c  d'aide-maçons ,  dont  plufieurs  s'élè- 
vent cnfuite  d'un  degré.  Après  avoir 
^hé  le  plâtre  &  porté  l'oifeau  y    ils 

*  tes  Habirans  ées  Alpes  ac  fe  contentent  point  d« 
r^ler  abondamment  leurs  fromaecs ,  pour  en  renUre  le 
commerce  plus  fur  y  mais  ils  prefentent  à  U  main  une 
p«9te  foigoéû  de  Tel  à  cha<|uc  vache  avant  que  do  U 
traire  ,  ce  c^ut  relève  extrêmement  le  goût  de  Ton  lait  , 
&c  lui  épargne  pluHeuts  maladies.  Ce  petit  préfcnt  ell 
"  -  '  un  droit  qui  lui  eft  acquis  te  féglé  par  la  coucMUie  i 
•  .     au/n  la  vacbe  ne  livre-t-elle  fon  Uit  ^u'â  (ctce  coAdi« 


rretinènt  goût  à  la  coupe"<le$  jpièrres  ott  -^  ^  ^  * 
la  maçonnerie.  Quelquefois  il»  devien-  ^^^J"  ^^ 
tïQnx  obfervacetirs ;  ils  àpptenHent  à  dif-r  lés  Mer- 
cernerles  meilleurs  matériaux  de  chaque  cenairês» 

Says  ,  &  les  mélanges  les  plus  tenaces. 
Lecherches  utiles  !  Découvertes  plus  in- 
téfeflantes  Se  plus  acceflîbles  que  la  té- 
nuité de  l^Eter,  ou  les  profftiétés  de  quel- 
que ligne  courbe  qui  ne  fera  jamais  a  au- 
trui uÊge  !:Mais  nos^  grands  Phyficiens  fe 
plaifent  peu  fur  b  terre ,  &  h  maçonne- 
rie de  nos  bâtimeris  de  toute  efpéce ,  qui 
tlevroit  faire  une  des  plus  belles  parties    j-^^  ^y^,^ 
^e  notte  ?hyfiqiie  ,  eft  à  peu  de  chofe  maçom. 
*^ès ,  ^baiidènâée  à  âeé  tnercénakes  fans 
principes  &  fans  pénétration.        - 
^     En  vô?cï'd*autrés' qui  s  eîifeveliflTent  tes  carriers 
'tous  leS'joufô  dans  les  entrailles  de  ^^%l^^*^^^^^ 
terre,  de  qili  n*en reviennent  que  le  foir.  icntXouiictt 
Ils  y  paflTeroieftt  la  nuit;même,  s'ils  n'é-  ^ 
tëieat  contraints  de  rèfpirèr  un  air  pluis 
pir  V  &  d€f'véni#  partager  avec  leur  fa- 
TTiîllè  le  pain  q^Sls  lui  gagnent  en  renori- 
Mçant  à  ta  clarté  du  Jour.     ' 

C'eft  ce  travail  qui  tire  du  vafte  ma- 
^gafîn  que  Dieu  a  mis  fous  nos  pies  les 
TtiaiTes  de  pierres,  les  blocs  de  marbre, 
l'ardoife  &  routés  tei^  pièces  quiconftnii- 
*fène  ba  qui^couvrént  les  grands  bâti- 

Rij 
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L  ^t     mens.  Ceft  ce  travail  obfcur  qui  nous' 
J^^^/";  livre  Tor   &   tous   les    métaux    ,    le 
LES  Mbk-  fei  gemme  ,  ou  feule^ment  Teau  qui  en 
c*«Ai*«5-  a  rongé  les  dehors  ,  le  foufre ,  le  char- 
bon ae  terre  ,   la  tourbe  ,   la   marne 
Se    toutes   les   matières    foflile$  qu'on 
trouve  propres  à  fertilifer  les    terres»; 
cnAn  le  diamant  &  tou^s  rles^^i^rreries^ 
Pendant,  qu'une  partie  des  travailleurs 
çft  occupée  à  fouir  ,  à  piquer  ,  ou  à 
fair^  des  tranfports  ;   une  autre  partie 
détourne  à  force  de  bras  &c  de  machi-** 
nés  le  cours  de  la  nappe  d'eau  dont  les 
pluyes  pénétrent  l^   tjÇjrr^,,^  qui  s'y 
îoiXtie^t  f^r  les  lit^;  4'argile  quelle  renr 
contre,      .t       -.. 
.  .       Ce  travail  eft  imtheiijfe  pai  le  nombre 
des  hommes  qu'il  occupe ,.  &  par  celui 
des  commodités  dont  il  nous  enrichit> 
'  .  Nous  jouiflbns  par  fux  de  ce  que  notro 
•globe  nous  fournit  d^;piust}>§^u  >  ^^pe^- 
.s'en  faut  çependantr<|ji4^rnQU4j^îe.lçs  re^ 
.gardions  avec  indiffçf ^Ifcce -^  avtec  dér- 
goût ,  comme  une  forte  4^  gpos  infe^tep 
qui  fe  retirent  fous  terre. 

On  eft  furpris  que  Thomîtie  qui  con»- 
noît  la  bea^tç4^  cieji  ^  le  prix  de  la  lu»- 
jnière,  puifle  pajûfer^infi  la  plus  grjind^ 
partie  de  fa  vip  ^i^$  ;la  rtoiçcçiij:  4*uft 
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fôuterrain,  J*ai  quelquefois  demandé  â      L  t  j 
ceux  que  îe  voyois  fortir  d^s  carrières  ,  Domesti- 
s  lis  ecoient  contens  de  leur  lort.  L  un  £^^  MiA^ 
d'eux  me  répondit  ^  que  leurs  yeux  fa  genaim».' 
faifôient  i  ce  refte  de  lumière;  qui  leur 
venoit  par  l'ouverture  :  il  ajouta  qu'ils 
vivoient  cohtens  ,  parce  qu'ils  étoienc 
fûrs  du  travail  qui  donnoit  i  vivre  à 
leurs  fkntilles  >  &  qu'on  croit  toujours 
bien  où  l'on  n'cprouvoit  pdint  de  con^ 
nradiifibions.  C'^ft  donc  évidemment  la 
certitude  du  profit,  &  une  jufte  liberté 
qui  pourront  toujours  obtenir  des  peu- 
ples tes  travaux  les  plus  rué«s  ,  &  faite  . 
valoir  leurs  avantages  naturels, 
r   11  ne  faut  point  de  motifs  plus  puif^   ut  Bâche* 
ikns ,  pour  conduire  d'autres  légions  de  *^®"*' 
manœuvres  darns  le  fond  des  forets*  ÎJb 
dans  la  vie  la  plus  folitaixe  &:  la  plus  fau^ 
Yage ,  ils  s'exercent  à  férvir  des  hommes 
qu'ils  ne  verront  jamais ,  ou  de  qui  ils 
ieront  méprifés  dès  qu'ils  en  feront  acM 
perçus.  Rien  de  plus  taciturne  ,  ni  dô 
plus  opiniâtre  que  leur  travail  *.  les  uns 
ébranlent  à  coups.de  coighée  les  grandes 

{aies  d'arbre  qu'on  leur  a  défignées  par 
'empreinte  du  marteau  de  la  maîtfife  ; 
Se  les  mettent  fur  le  coté.  Les  autres  les 
ébranchent  &  les  écarriffent  pour  en 
faire  les  énormes  poutres  qui  ferviront 
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Les     i  écrafer  &  à  égoûter  les  erands  tas  dé 

DoMEsTi-  jaifins  ,  ou  qui  fervironc  a  piloter  dans 

I.Œ  s  Mer-  i^s  terrains  mouvanS)  ott  qai  deviendronc 

€«iiAUss.  1  apfui  des  planchers  &  des  charpentes  , 

ou  qui  feront  la  qaiUe'  6c  la  ba£e  des 

stands  vaifTeaux  oans  les  <:on{faruâionv 

de  Breft  ou  d'Amfterdam.  Plufieurs  des^ 

plus  heaux    troncs    ou  àes  maitreâe& 

branches  feront  débités' en  planches,  an 

par  la  patience  des  fcieùcs  de  long ,  oa 

par  le  travail  expédidf  d'tin  moulin  à 

j  royqr-«»îcier  *. 

mt  Pr^  '*'  Plufieurs  de  ces  bûcherons  font  em- 
.  ployés  à  ménager  dans  les  branches  tor-« 
tueufes,  ou  des  varanges,  que  nous  pour*^ 
rions  nommer  les  cotes  èc  lacarcwe  des 
vM^eanz  ;  ou  d^es  ceihtres  ôc  contes  lei 
tourbes  néceiTaires  au  travail  du  menui*- 
fief  ôc  dtt  dharon.  Piidieursfont  employés 
â  tailler  i  part  les  arçons  8c  les  divers 
fupports  que  les  boureliers  garniront  en 
étoupes  &  en  cuir  pour  en  faure  des  felles 
de  moutures,  ou  des  colliers  pour  les  bè^ 
tes  de  charge.  Dans  uw  autre  quartier 
de  la  foret'  on  prépate  ou  des  manches 
pour  les  outils  de  toute  efpéce ,  ou  des 
$artes  Se  des  cerceaux ,  ou  des  talons  jpoiir 
les  fouliers^  ou  enfin  la  plus  humble  Se 
en  même  tems  la  plus  iaine  de  toutes  les 
chauflures.  ^ 
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^    Les  habitans  des  bois  font  occupés  ^^  ^  ^ 
dans  un  autre  canton  à  débiter  le  mai-  q^" Wt 
tain,  c'eft-à-dire ,  à  refendre  le  chêne  en  l  e  s  Mer- 
douves  de  poinçon  ,  ou  le  hctre  en  go-  cenaires; 
berges  *  ,  nouvel  objet  d'un  commerce  4  ««îraî». 
immenfe  qui  tournit  la  matière  des  eu-  pUnchei. 
Ves  Se  des  cuviers  ,  des  fceaux  &  des 
boiATeaux' ,  des  tonnes  Se  des  vailTeaux 
de  toute  Jauge. 

-    Quelle  obligation  n'avons-nous  pas  à  j"^7m*"& 
d^autres  familles  auffi  foiitaires  qui  fé  (k!vcm!ics. 
confacrent  au  fervice  des  verreries  ou 
des  forges  ? 

Sont-ce  des  cyclopes  ou  des  hommes  tcicharbon- 
qui  entretiennent  le  feu  dans  ces  grandes  """• 
piles  de  bois  élevées  en  pains  de  lucre  au 
jmilîeu  des  taillis  nourellement  abattus  ? 
1!$  y  admettent  l'air  par  les  ouvertures 
dont  ils  criblent  la  croûte  de  terre  qui 
couvre  le  monceau  de  bois^  Ils  les  bou- 
chent enfuite  ^pour  éteindre  fubitemënt 
le  bois  qui  $'eft  converti  en  charbon  j  ôC 
qui  ayant  perdu  fon  eau ,  fans  perdre  fes 
ftiatières  combuftibles,  fervira  commo-*- 
dément  à  ceux  des  ouvrages  de  fonde- 
rie, de  cuifine ,  ou  de  chymie ,  où  il  faut 
tm  feu  fubftantiel  &  peu  de  flamme. 

Si  nous  quittons  le  fond  dès  bois  pouf 
reprendre  les  grandes  routes  ,  Se  que 
nous  nous  tran^rtiôns  aux  paflTages  des 
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1^  <  s  grandes  rivières  ou  dans  les  ports  de^ 
Q u  eV"t  vilt^s  maritimes,  quelle  agitation!  quelle 
LES  M£K-  fourmillière  de  monde!  combien  de  bras 
ciNAiRis*  en  adion  !  combien  d'épaules  chargées  ! 
combien  devoitures  en  branle  !  tous  ces 
efforts  &  tous  ces mouvemens  reviennent 
à  un  but  général ,  qui  eft  de  nous  rendre 
la  vie  plus  douce  >  en  nous  préparant  ce 
qui  nous  manque.  Certain  pKilofophe 
^  guérit  autrefois  TAthénien  qui  croyoit 
que  tout  ce  qui  entroit  au  port  Pirée 
etoit  à  lui  y  mais  il  y  amoit  une  philo- 
fophie  très-agréable  Se  très  -  fondée ,  i 
nous  petfuader  que  notre  fatisfaâion  ôc 
la  fourniture  de  nos  befoins  fontj'objèt 
très-réel  des  mouvemens  de  la  fociété. 
En  forte  qu'on  pe^t  fort  raifonnablement 
appliquer  au  corp  de  la  république ,  ce 
qui  a  été  dit  avec  tant  de  grandeur  du 
corps  de  l'Eglife.  Tout  ce  que  Dieu  y  a 
mis  de  grâces,  de  talens  ,  de  dons,,  de 
fondions,  &  de  miniftères ,  font  des 
biens  qui  appartiennent  réellement  à 
fous  les  Fidèles  qui  la  cqmpofent.  Omnia 
/.  Cor>  5.11.  vtfirafunt.  Il  eft  de  même  très-littérale* 
ment  vrai  que  tous  les  travaux  de  la  fo- 
ciété, les  plus  obfcurs  comme  les  plus  ho- 
norables ,  font  nos  richefles ,  &  que  nous 
y  trouvons  tous  la  matière  d'une  jufte  & 
néceflaire  reconnoUTancet 
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La  même  vente  fejuftifie|ufqu'âiirde-  I-  «  » 
là  des  mers  :  deux  hommes  feparcs  par^^y^g^"* 
deux  mille  lieues  d'intervalle  s'occupent  l  £  s  Meb.^ 
réciproquement  Tun  des befoins de  lau-^*^^*^*^» 
tre.Ceft  pour  nous  qu'on  pafle la  ligne» 
&  qu'on  affronte  les  glaces  du  Nord. 
Je  n'infifterai  point  fur  les  manœuvres 
pénibles  auxquelles  s'engagent  librement 
dts  armées  entières  de  matelots  \  ni  fur 
les  fervices  forcés  de  ces  inalheureux 
qu'on  enchaîne  fous  les  rames  des  galè- 
res ,  pour  leur  faire  rendre  à  la  fociété 
par  leurs  angoiCTes  &  par  leurs  fueurs  ce 
qu'ils  lui  ont  oté  par  leurs  crimes.  Cette 
compenfation  eft  jufte  :  mais  le  plus  grand 
avantage  de  cette  difpofition  ^ui  referve 
Ijes  travaux  exceffifs  aux  fcélérats ,  c'eft 
de  les  épargner  au  vrai  citoyen,  &  d'imi- 
ijer  la  conduite  de  celui  qui  fe  fert  de 
la  malice  àes  hommes  pour  procurer  le 
bien. 

:  Tous  ces  marins  qui  femblent  abâtar- 
dis par  leur  féparation  du  corps  de  la 
ipcieté ,  font  un  effet  rélouiflant  &  en 
même  tems  très-inftruékif  dans  certaines 
peintures  où  on  les  n>èt  en  contrafle  avec 
quelques,  petits  maîtres  qui  introduifent 
une  compagnie  4^e  Dames  dans  un  vaiC- 
leau.  L'un  de  ces  derniers  affede  de  faire  . 
badiner  les  franges ,  lesbrillans,  Scl&^ 
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Les     freluchesde  fa  vefte  cortfte  le  farrot  d^itt 
^y^""*  moufle ,  occupé  à  foutetiir  le  coavercle 
LIS  Mer-  d'une  caifle.  L'autre  dans  une  attitode  de 
ciNAiABs.  danfeur,  fourit  en  montrant  à  la  compa- 
gnie fon  efcarpin  à  talon  rouge  côtc-à- 
côte  des  deux  énormes  fbuliers  qu'un 
matelot  tient  exadement  rangés  à  la  pa-- 
ralléle,  en  attendant  le  fignal  pour  tra- 
vailler au  cabeftan.  Par-tout  fè  trouve  la 
penfée  du  peintre ,  qui  éft  d'une  part  d'é- 
tablir de  jolies  figures,  &  de  l'autre  de 
nous  faire  eftimer  des  hommes  folides 
qui  gouvernent  avec  aifiivité  ce  qu'on 
leur  confie ,  &  qui  mettent  bonnement 
toute  leur  gloire  à  fe  rendre  utiles. 

En  voici  d'autres  plus  fédentaires,  maîf 
auflî  adifs.  Ils  ne  traverfent  point  les 
mers  :  mais  ils  préparent  ce  qu'on  y  trans- 
porte. Combien  de  mains  employées 
dans  Saint-Domingue ,  ou  dans  la  Jamaï-' 

3ue  y  à  faire  macérer  dans  les  baquets 
*eaa  les  feuilles  de  l'indigo ,  6c  à  nous 
en  recueillir  le  fédimentpour  faire  notre 
bleu  ,  ic  la  première  bafe  de  la  plupart 
de  nos  teintures.  Combien  d'autres  mains 
^  employées  au  Mexique  à  recueillir  la  co- 
chenille fur  les  feuilles  maflîves  de  TO- 
puntia ,  &  i  faire  mouf ip  par  le  feu  cette 
•  punaife  dont  le  corps  fait  uiï  fond  de 
couleur  plus  vermeille  que  les  galles  tsùt 
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êîtùrefcô^nces  du  chêne  vert  des  Pyrénées  *  r^  ^  '  * 

aû'oft  nomme  fi  improptenienf  la  gt^^ine  ^^ j""^ 
'é^àrkte.  Tout  «h  {>euple  de  NcgteJLis  Mer- 
eôiîvté  iè$  tette^  dé  ia  Màttinique ,  &  s*y  c^ha^**»* 

occupe  ôu  à  Confire  le  citroA  ,  ou  à  et-" 
primer  de  là  canne  A  fucte,  ce  fel  délicat 
qâi  èft  un  fondant  fi  pfôfjre  à  corrigée 
râétêté  où  t  amertume  de  bien  Ae%  vian-» 
dê5  et  dé  bien  dè$  boiffons.  D'autre* 
légions  de  Nègres  écrafent  en  rerre-fer-^ 
*ne  là  gtàinô  des  gouflTes  du  cacao.  D'au- 
tres dans  les  mines  du  Bréfil  réparent  l'é* 
Ihilfement  de  celles  de  Pégu  &  de  Gol-^ 
conde.  D'autres  continuent  au  Pérou  & 
âtt  Chili  à  nous  envoyer  les  riches  mé- 
(aux  dont  la  fource  eil  tarie  en  Efpagn^ 
te  diminue  de  joiit  en  four  en  Otieilf. 
Les  régions  de  de^i  &  de  delà  le  Gange 
nourrifTent  Aes  journaliers  fans  nombre 
xjui  môuliheftt  là  cocjne  du  cotolinier , 
pour  réparer  la  bourre  d'avec  la  graine» 
ou  qui  dévident  les  cocons  de  vers  à  foies, 
ott  qui  Vont  teeuèillir  pour  nous  les  grai* 
nés,  les  écorces,  les  racines ,  les  tefréS 
tbloréés  ,&  toutes  les  matières  végétileis 
teù  foSiUi  qui  nous  donnent  des  teintù- 
té^  &  dés  t^tt\éA€s.  Oh  n'aura  point  de 
J^èttië  àcompténdre  combien  il  y  à  de 
ÏHàîtis  ô^ccûpees  en  Amérique  a  citfeiliirj 
âféchér^  à  totdre,  &  à  pulvérifer  le  ta^ 
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Les     bac  ,  qiund  on  voudra  jetter  les  yeux  foi? 

DoMEsTi-  jg  nombre  des  mains  qui ,  jour  &  nuit , 

1 E  s  Mer-  font  ufage  de  cette  poudre.  Ceft  aujour- 

c£NAi]L£s.  d'hui  un  des  plus  grands  exercices  de  la 

fociété.  L'inquiétude  dans  lagueljie  on 

verioit  tomber  tout  d'un  coup  les  petits 

&  les  grands  paria  fimple  fouftraâion  da 

tabac  ,  nous  fait  comprendre  vivement 

combien  la  fourniture  de  quantité  d'au-' 

très  befoins  ou  plus  preffans  ,  ou  plus  raî- 

fonnabUs,  rend  notre  vie  dépendante  du 

travail  de  ces  mercenaires  lur  qui  nou$ 

ne  daignons  pas  tai(&r  tomber  nos  yeux. 


LES  GENS   D^ARTS 
ET 

DE  METIERS. 


ENTRETIEN  NEUVIEME. 

JN  o  u  s  ne  fommes  pas  feulement  ri- 
ches des  produâipns  de  la  terre  :  nous 
commençons  à  nous  convaincre  que  nous 
Je,  fommes  prefqu'également  du  travail 
de  nos  femblables,  &  que  fi  nous  avons 
lieu  de  nous  féliciter  de  tout  ce  que  U 


future  enfance  pour  nous  d'une  année  à  Les  aim 
l'autre,  nous  pouvons  prendre  une  c^^^'S^J^x." 
plaifance  aufli  légitime  dans  toutes  les 
opérations  de  la  fociété.  Nous  en  avons 
jtrouvé  les  premières  preuves  dans  les 
fervices  innombrables  des  ferviteurs  6C 
Jies  plus  humbles  mercenaires  qui  expé« 
dient  pour  nous  tant  d'ouvrages ,  non« 
feulemet^it  dans  nos  demeures,  mais  d'un 
bout,  du  globe  à  l'autre.  (3e  qui  fe  fait 
au  Grand-banc ,  à  Potoiî  ,  à  Moka ,  ou 
dans  rifle  d'Amboine ,  ne  nous  intéreflc 
pas  moins  que  la  propreté  qu'on  entrer 
(ient  dans  notre  appartement. 

Elevons-nous  d'un  degré ,  &  de  l'or- 
dre des  mercenaires ,  paflons  à  celui  des 
gens  d  arts  Se  de  métiers.  Voyons  dans  ' 
leur  induftrie  les  raifons  que  nous  avons 
de  les  eftimer,  6c  dans  leurs  fervices  iu' 
nombrables  ,  les  nouveaux  motifs  qui 
xious  portent  à  reâ:iâer  notre  façon  de 
penfer  i  leur  égard. 

Tous  ceux  qui  ne  font  paf  aftraints  i 
un  travail  manuel  ont  coutume  de  met- 
tre une  diftance  infinie  entre  eux  ôc  les 
gens  de  métiers.  Ils  attachent  à  cet  état 
une  idée  de  baflefle ,  &  le  méptis  qu'on 
fin  fait  efl:  ùniverfel.  Celui  qui  drefle  un 
contrat  de  ventes  ou  qui  va  fi^nifier  un 
{exploit  j  aoirpit  fe  mefallier  s'ildonnoic 
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rl«  ciEMs  fa  fille  en  mariage  à  celui  t^aî  fait  iti 
vEMit^^  fouliers,  oû  i  celui  qai  caille  trne  robe. 
Il  peut  y  avoit  de  bonnes  précaurionj 
dans  la  tournure  d*un  exploit  on  d*tin 
ptocès-verbal.  il  peut  affurément  fe  ttotr- 
ver  beaucoup  de  prudence  dans  remploi 
des  formules  du  protocole.  Mais  ces  ta* 
iens  n'attitent  point  l'admiration  ,  8t 
elle  ne  peut  fe  tefiifet  à  rinduftrie  qui 
nous  fait  une  belle  commode  ou  ime 
excellente  pompe. 

.'  Nous  abordons  en  cérémonie  un  hom- 
me chargé  du  recouvrement  de  (juelauet 
droits  ^  &  i  peine  daignons^nous  iaïuef 
un  laboureur  ou  un  jardinier  à  qui  nous 
devons  la  jouiffance  des  fruits  de  la  ter^ 
f  e.  Ce  défordre  n'eft  pas  nouveau  :  il  s'eft 
teu|ours  introduit  dans  les  républiques 
les  plus  policées ,  à  mefure  xape  le  luxe  f 
introduilbit  xxn  fa'UX  goôt  de  délicateffe. 
♦  Scipion  Celui  des  Scipions  *  qui  déclara  la  guer- 
^^^UJdii  ^^  *  Jugurtha ,  brigûoif ,  étant  encore 
ly.c.  j'mT.  jemie  ,  6  place  d*Êdile  Curule,  &  par- 
coûfoit  fttivant  lufagé  ,  le  lieu  de  iâ& 
îemblée  où  fe  trouvoient  les  Tribus  rul^ 
tiques,  attffi- bien  que  celles  qui  réfi-^ 
idoiefit  à  Rome.  U  laluoit  Pun,  difoit 
tai  mot  d'homïéteté  à  Pautire ,  &  ferrant 
fes  mains  à  un  laboureur  de*  fa  connoif^ 
feiïce ,  il  ne  put  $*etnpécheï  de  phifâte^ 
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tti  far  les  darillons  donc  il  les  fentit  ï-i«  enrt 
couvertes.  Nous  autres,  dit-il ,  nous  ne  S^tu* *^ 
marchons  que  lur  nos  pies  :  aunez-vous 
pris  la  coutume  de  marcher  aaffi  fur  vos 
iftaîns  ?  Ce  mot  lui  coûta  cher  :  en  un  in- 
fiant  il  pafTa  de  bouche  en  bouché  &  ar-^ 
rira  jufqu'aux  derniers  rangs.  Toutes  les 
Tribus ,  piquées  de  s'entendre  reprochée 
leur  amdur  pour  le  travail  ,  n'eurent 
qu'une  voix  pour  donner  lexcludon à  ce 
railleur,  que  la  moUelTe  de  la  ville  avok 
rendu  dédaigneux  &  impertinent. 

La  plupart  de  ceux  qui  exercent  quel** 
qjié  métier,  font  fi  accoutumés  parmi 
nous  à  être  mis  de  côté  &  à  ne  recevoir 
aucune  marque  de  carefle  ou  de  diftinc- 
rion  ,  qu'on  leur  trouve  un  air  de  gens 
e^itrepris  ,  ou  une  fenfibilité  extrême ,  ' 
quand  des  Magiftrats ,  des  Eccléfiafti-' 
ques  ,  ovL  d'autres  perfonnes  de  tnarque  I 

veulent  bien  lier  cônverfation  avec  eux, 
ou  leur  parler  comme  à  des  concitoyeM 
Sn  comme  à  des  hommes  libres.  Ils  le  font' 
ch  effèt ,  &  notre  façon  de  traiter  Tar-- 
tifôn  nous  deshonore.  11  'en  eft  tel  qui^ 
faura  nous  fiiite  rougir  de  nos  airs  impé^ 
rieux.  J'ai  eu  la  fatisfaâion  d'en  voiruit» 
fe  fentir ,  &  déconcerter  un  petit-maître; 
qui  le  ttttayoit.  Oui ,  lui  dit-il  froide*' 
jt]pem,;'ai.ce  queto  demandes^i Mais  iP 
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Les  GSMS  fatit  favoit  fx  c  eft  du  fin  que  tu  vôoz  » 
Îf!^î7/  "  o^  ^^  commun?  Tu  n'as  qu  a  dire.  On  te 
1  apportera. 

Les  droits  de  la  fubordination  ,  pooc 
être  juftes  ,   n'ont  jamais  autorifé  {per-' 
fonne  à  parler  aux  attifant  comme  à  des 
efdaves.  Nous  pourrions  leur  infpicec 
quelques  fentimens  d^honneur  »  &  en- 
courager leur  induftrie ,  fi  nous  paroif^ 
fions  feulement  fentir  ce  qu  ils  valent  » 
&  leur  parler  avec  douceur.  Mais  nous 
ferons  toujours  fort  éloignés  de  les  for- 
mer  &  de  nous  les  attacher ,  foit  par  le 
mépris  que  nous  faifons  de  leur  perfon- 
ne»  foit  par  l'ignorance  où  nous  lommes 
tous  de  ce  que  leur  art  a  de  plus  beau , 
&  c  eft  même  cett«  ignorance  qui  nous 
rend  indifferens. 
X>éfotdte     .  Lorfque   Hotre  raifon  commence  i 
wÂalTJs^'  éclore ,  on  nous  parle  fixons  de  fuite  du 
Occafion  de  fiitut  en  rus  &  du  fupin  en  um^  fans  nous 
«piméprircf.  ^^.^  ^^  ^^^  ^^  l^  beauté  dçs  arts  ni  de 

l'induftrie  des  métiers  qui  font  les  fo^i- 
tiens  de  notre  vie.  Quand  notre  raifon 
fe  fortifie ,  on  l'adrefle  à  des  maîtres  qui 
lui  démontrent  avec  apprêt  que  nous 
avons  un  corps ,  &  qu'il  y  en  a  d'autres 

/  aaicour  de  nous^  ou  qui  paffent  les  heures 

&  les  journées  entières  à  lui  prouver 

^.  cpmme  quoi  de  deux  propofitions  con-; 
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twdidboifement  énoncées  fur  un  futur  tu  cim 
poflSble  qui  n'arrivera  point,  Tune  ^ftSi^Jj?^*^ 
dès  i  préfent  déterminément  vraie ,  8c 
l'autre  déterminément  faufle.  Ce  qu'on 
a  le  plus  négligé,  c'eftdenous  apprendre 
à  bien  diftinguer  les  produdkiorts  du 
globe  que  nous  habitons  ,  les  liens  qui 
unifient  tous  les  peuples  dont  il  eft 
couvert ,  &  les  travaux  dont  ils  s'occu* 
pent.  Tons  tant  que  nous  fommes  nous 
avons  vu  tourner  les  aîles  d'un  moulin 
à  vent ,  &  la  roue  d'an  moulin  i  eau. 
Nous  (avons  qu'on  y  écrafe  du  blé ,  ôtt 
qu'on  y  pulverife  aes  écorces.  Mais  la 
ftru£ture  nous  en  eft  inconnue ,  &  peu 
s'en  faut  que  nous  ne  confondions  un 
charpentier  avec  un  bûcheron.  Nous  por- 
tons tous  une  montre  dans  notre  poche. 
Mais  connoiflbns  -  nous  l'artifice  de  la 
fufée  fur  laquelle  la  chaîne  s'enroule  ? 
ConnoiflTons-nous  l'ufage  de  la  ligne  fpi- 
rale  qui  accompagne  le  balancier  ?  Il  en 
eft  de  même  des  métiers  les  plus  com^ 
mans.On  n'en  fait  que  le  nom.  Au  lieu 
de  nous  affûter  une  raifonnable  connoif- 
fance  du  commerce  &  des  arts ,  qui  font 
la  douceur  &  l'ornement  de  la  fociété 
dans  bquelle  nous  avons  à  pafler  nos 
jours  ,  nous  nous  piquons  d'atteindre 
aux  imeflfes  du  quaarille ,  ou  nous  nous 
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.l£$  ciMs  enfonçons  dans  la  folitude  poarcomtKt* 
S/m/t.^^  ^^^  ^^  gravitation  de  trois  planètes  dis- 
jointes avec  1  attraâion  des  trois  mêmes 
attelées  à  la  file.  S'il  fe  trouve  peu  dô 
folidité  dans  le  choix  de  nos  plaifirs ,  iL 
y  a  probablement  encore  plus  de  défor- 
dre  dans  nos  études.  Nous  courons  après 
ce  qui  fait  du  bruit  :  8c  les  perfonnes  les 
plus  (enfées  avouent  enfuite  qu'elles  re« 

Srettent  encore  pins  le  tems  qu'elles  ont 
onné  au  Ne wtonifme  qui  les  laide  dans 
les  mêmes  ténèbres ,  que  celui  qu'elles 
Qitc  mis  à  apprendre  Le  quadrille  qui  les 
amufe  auelquefbis. 

Un  père  ou  une  mère  de  famille ,  un 
£ipérieur  de  Communauté,  un  G>mmer^ 
çtnt  )  un  Avocat ,  un  Magiftrat ,  ceux 
qui  gouvernent  les  peuples  ou  qui  diri-^ 
gent  les  confciences  ,  cous  fe  peuvent 
paiTer  des  monades  de  Leibnits  &  des 
caraAères  de  l'écriture  Algébrique  :  mais 
il  n'en  eft  aucun  qui  ne  s'acquittât  mieux 
de  fon  emploi ,  â  mefure  qu'il  acquêt^ 
soit  une  pifte  connoifTknce  des  arts  &  des 
métiers  qui  occupent  la  multitu  de.  C'eft 
une   cfyécQ  de  philofophie  mille  fbil 

flus .  eftimable  que  des  fyftêmes  dont 
inutilité  eft  le  moindre  défaut. 
Sv«&é'*d«     Q»ielques  Philofophes  ,  confidérant 
Am!  ^        cette  variété  de  travaux  &:  d'inclitutioni 


qttt  diftinguent  tes  hommes ,  en  ont  cap-    Les  oin » 
porté  la  caufe  aux  feules  difpofitions  du  ^'^?7?  *'^. 
corps  qui  les  dominent ,  &  en  ont  tiré  ^ 
des  objeâions  contre  la  fpiritoalité  de 
Tame  5  plus  empreffés  félon  leur  ordinai-* 
re  ,  â  décider  fur  la  nature  des  chofes 
que  Dieu  ne  nous  montre  pas  encore  , 
qu'à  nous  faire  voir  8c  adoter  cette  main 
fatrante,  qui- en  réglant  les  différences 
d:es  efprits  comme  celles  de  nos  befoins, 
X  préparé  toutes  les  attaches  du  grand 
corps  tie  la  fociété. 

U'autres  fe  font  avifés  de  dire  que  U 
diveriité  des  Ans  étoit  venue  du  difcer^ 
mement ,  par  lequel  la  philoibphie  avoit 
obfervé  \té  befoins  du  genre  humain  & 
les  moyens  d*y  j>éatvoit.  La  feule  caufe 
dont  ils  n'ont  point  parié  étoit  la  pre-^ 
mière  qu'ils  dévoient  vpin 
:  Si  nous  avons  i  tems  des  fouliers  »  * 
àa  Hnse  ,  une  étoffe  v  ou  une  bougie  ; 
ce  n'eft  point  parce  qu'il  y  a  des  Pnilo- 
fephes  fur  la  terte.  Ils  ne  nous  ont  ap' 
pris  ni  à  blanchir  la  cire  ni  à  manier  k' 
navette.  lU  font  communément  dans  des 
fplières  fort  éloignées  de  nous  :  ou  s'ils . 
s^baiifent  }ufqu'à  juger  des  inftrumens* 
qui  nous  fervent,  c'eft  pour  dire  qu'il 
j  manque  ceci  OU  cela  >  8c  nullement 
imsrles  reutpbc^r  pat  de  meiUettrei  in^i 
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Lès  gens  ventions.  Les  chefs  de  colonies  ont  àt^ 
p/'MiT  "  troupe  des  artifans  ,   &  les  légiflateurs 
ont  donné  des  reglemens  aux  différentes 

Eofeffions.  Mais  les  artifans  ,  comme 
5  befoins  ont  devancé  les  colonies  : 
Se  le  légiflateut  qui  régloit  Texercice 
des  talens  ,  n'en  ctoit  pas  pour  cela 
l'inventeur.  La  prudence  numaine  em- 
ployé ce  qu'elle  a  reçu ,  non  ce  qu'elle 
a  créé.  Philofophes  ,  ne  vous  arrogez 
rien.  Si  vous  pouvez"  revendiquer  des 
chofes  qui  vous  foient  propres  ,  ce  fonr 
les  opinions  inutiles  ,  &  les.  queftions 
interminables.  Nous  devons  tout  à  une 
fenfible  Providence ,  qui  n'a  nullement 
compté  fur  vous  pour  faire*  le  partage 
des  travaux  néceffaires  à  la  fociété  ^  mais 
qui  a  fu  y  pourvoir  eflScacement  parla 
riche  divernté  qu'elle  a  mife  dans  les 
cfjSrits.  En  effet ,  on  n'invite  point  un 
efprit  lourd  à  fe  charger  de  la  conduite 
des  grandes  affaires  ,  ni  un  beau  génie 
à-  élaguer  les  arbres  d'une  foret.  La  di- 
verfité  des  efprits  ptécéde  nos  befoins, 
&  comme  Dieu  eft  auteur  de  nos  be- 
foins ,  il  efl  le  vrai  auteur  des  différentes 
difpofitions  qui  fe  trouvent  propres  à  y 
pourvoir. 

•Il  a  rendu  fon  œuvre  immanquable 
par  une  féconde  précaution.  De  peu 
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€juè  le  befoin  ,  rintérct.  Se  le  tempéra-  !-*«  esH« 
ment  de  chaque  particulier  ne  fuflenc  p/jJiYx.'^ 
pas  encore  fumfans  pour  méns^er  &  pour 
perpétuer  le^  différentes  efpcces  d  ou*- 
yriers  néceiliires  dans  le  corps  du  genre 
humain ,  Dieu  a  infpiré  à  tous  les  enfans 
une  difpofîtion  à'imiter  ce  qui  les  frappe. 
Nous  la  regardons  comme  un  badinaee 
de  nulle  conféquence,  &  elleeft  dans  le 
vrai  une  infpiration  des  plus  falutaires 
duXIré^teur  ,  puifqu'elle  nous  pourvoit 
conftamment  des  métiers  les  plus  utir 
ies^  &  qu'elle  remplit  les  profeflîons  les 
plus  aMeâes  comme  les  plus  bciliantes* 
.Un  enfant  conçQtt  une  idée  avantageu»-  Poii«iuonei 
Te  de  ce  ^u  il  voit  faire  à  fon  pète.  11  le  '^^^ix^J^' 
fuie  pas  à  pas  Çc  continue  fa  profeilion. 
S*il  la  quitte ,  c'eft  parce  qu'une  induftrie 
Supérieure  a  fait  impreflîon  fur. lui  ,  & 
qu'il  fe  fent  des  ailes  capables  de  l'éle- 
ver plus  haut.  On  peut  dire  que  l'imita*- 
tioj?  «eus  procure  encore  puis  de  bien 
;que  l'invention  ,  puifque  celle-ci  ne  ^ 
naoçrre  que  dé  loin  à  loin  :  au  lieu  que 
rentre  èft  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
jours* 

,  Si  de  la  première. .  &  unique  origine 
de  tarit  de  métiers  (i  utiles ,  noojs  voit- 
Ions  defcendre  à  ce  qui  s'y  trouve  de 
plus  c^rieux,  (  &  c'jrfl  fouvent  le  plus 
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La  ncur-  entendre  le  jeu  des  machines  en  elle^' 

l'Homme.^  "^^"^^^  »  ^^  ^^  ^^^^  ^  propos  d'en  avoir 
*  vu  d'abord  la  figure  fur  le  papier ,  avec 
rénuinération  &  Fufage  des  pièces.  Il  a 
fouvent  fuffi  de  faire  appercevoir  à  la 
jeunefle  la»  ftrufture  &  VeSct  de  ces 
inftrumens  qu'elle  voie  prefque  toujours 
en  gros  6c  encourant;  pour  lui  infpirer 
le  goût  des  mécaniques ,  &  pour  déve- 
loppeç  tes  talens  qui  ont  produit  par  la 
fuite  des  inventions  propres  à  expédier 
en  >peu  d'heures  &  fous  l'infpe Aion  d'une 
feule  perfonne  ,  ce  qui  occuperoit  un 
grand  nombre  d'ouvriers  de  prendroit  un 
tems  infini.  • 
QUEsTicH.  Je  crains  que  des  hommes  de  mérite 
iiJttrc"^î«^&:  zèles  pour  le  bien  des  pauvres  ne 
BiachiDci  ex- m'intentent  ici  un  procès.  Il  ne  faut  , 
diront-ils  ,  m  mlpirer  ce  goût ,  m  per- 
mettre l'introduâion  des  machines  qui 
abrègent  l'ouvrage.  Si  l'on  préfentoit  à 
M.  le  Prévôt  des  Marchands  une  inven- 
tion qui  pût  livrer  par  jour  les  vingt- 
cinq  mille  muids  d'eau  demandés  pour 
la  fourniture  de  Paris  ,  on  tireroit  du 
réfervoir  commun  les  canaux  néceflaires 
pour  diftribuer  l'eau  dans  toutes  les 
rues  &;  jufques  chez  les  particuliers.  Ce 
feroit  donc  réduire  un  grand  nombre 
de  porteurs  d'eau  à  la  mendicité.  Veut- 

on 
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on  fiiire  ufage  d'une  machine  ingcnieu-   La  nour- 
•  fement  inventée   poiv   faire  remonter  ^Hq^^^^ 
fous  les  ponts  de  Paris  ou  autres ,  à  i*aide 
de  trois  ou  quatre  hommes  feulement , 
k$  batteaux  les  plus  chargés  ,  &  qui  ne 
les  paflTent  qu'à  l'aide  d'un  plus  grand  ' 
nombre  d'honrmes  &  d'une  vingtaine  de 
chevaux  ?  Vous  vous  délivrez ,  il  eft  vrai, 
de  bien  des  clameurs,  de  bien  des  frais, 
6c  niême  de  plufieurs  rifques.  Mais  vous 
allez  ruiner  des  familles  qui  avoientfait 
l'entreprife  de  fournir  les  hommes  &  les 
cîhévaux. 

'    Cette  maxime  de  rejetter  Tufaee  d'une    roye^  /'/«.* 
excellente  invention  ,   quand  elle  peut^f':    '**''* 
troubler  Tétat  aftuel  d*un   nombre  de 
particuliers  ,  pour  être  avancée  par  des 
perfonnes    relpedables  ,   n'en  eft   pas 
moins  deftituée  dejuftelTe.  Elle  eft  mê- 
me extrêmement  dangereufe.   Elle  eft 
fans  juftefle ,  puifque  fi  on  l'avoir  fuivie, 
nous  ferions  privés  encore  aujourd'hui 
du  miniftère  des  pompes  &  des  foule-   ^      . 
ries ,  des  machines  à  fcier ,  &  de  beau-  mSi^  \ 
coup  d'autres.  Il  n  eft  point  de  travail  ^^'"^  f"^* 
plus  néce (Taire  ,  ni  qui  revienne  plus  fré- 
quemment que  celui  de  brifer  le  blé.     ^ 
Si  la  maxime  que  nous  examinons  avoir 
eu  lieu  au  feptième  fiécle  ,  lorfque  l'in- 
vention des  moulins  à  eaù  s'introduifoit 
TonicFU  S 
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Ianour-  par-toût  ,  on  auroit  dit  avec  autant  & 
liiOMME^  plus  de  droit  :  Que  vont  devenir  ces  en- 
claves &  ces  familles  innombrables  que 
nous  embloyons  au  travail  de  la  meule  ? 
A  quoi  les  mettrons-nous  pour  les  ga- 
rantir de  la  faim  ?  On  s'eft  toujours  pafle 
de  -moulins  à  eau  :  nous  nous  en  palTc- 
rons  bien  encore.  Si  la  maxime  qui  dé- 
fend de  remplacer  plufieurs  bras  par  un 
inftrument  fimple ,  avoit  eu  lieu  au  quin- 
zième flscle  quand  l'Imprimerie  corn- 
mençoit  à  préfenter  fes  fervices  ,  on 
auroit  dit  &  on  a  dit ,  fans  doute  :  Ce 
nouvel  art  eft  pernicieux  j  il  va  faire  des 
pareffeux  fans  nombre.  Que  veût-on  que 
deviennent  tant  de  Religieux  qui  ça- 

Îrnent  honorablement  leur  vie  à  copier 
es  bons  livres  ? 

Ceux  qui  raifonnoient  alors  ou  qui 
raifonnent  aujourd'hui- de  cette  forte, 
n'ont  pa5  fait  attention  à  une  importante 
vérité,  qu'il  faut  fur  toute  choie  facili- 
ter le  travail  de  l'homme  j  que  c'eft-là 
V  l'intention  de  celui  qui  l'a  pourvu  d'in- 
duftrie  ;  que  rejetter  les  découvertes  de 
l'efprit  de  l'homme  ,  c'eft  méprifer  les 
préfens  de  Dieu  ;  qu'enfin  il  y  a  tou- 
jours un  grand  nombre  d'ouvrages  très- 
néceflaires  qui  ne  fe  font  pas,  &  aux- 
quels il  faudroit  appliquer  les  bras  dont- 


f 
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le  fervice  eft  remplacé  par  des  machines.  La  wouv 

Après  rinvenrion  du  moulin,  de  lapom-  Vuî!'^^.-* 
^    o    j     i»f  a'/-      l Homme. 

pe  5  &  de  1  Imprimerie  ,  on  a  vu  lans 

doute  bien  des  efclaves  ,  bien  des  co- 
piftes  ,  en  un  mot  bien  des  bras  fans 
en>g|oî.  Mais  ce  furcroît  de  perfonnes 
défœuvrées  mit  bientôt  la  focieté  en  état 
d'entreprendre  &  d'exécuter  ce  que  des      * 
ouvrages  phis  preffans  lui  faifoient  né- 
gliger malgré  elle.   Ceux  qui  portoient 
'eau  apprendront  à  filer  ou  à  bêcher: 
ceux  qui  copioient   les  livres  peuvent 
apprendre  à  les  relier ,  ou  à  mener  la 
prefle ,  ou  à  fondre  des  caradtcres.  Com- 
ment peut -il  y  avoir  àos  bras  croifés 
pendant  qu'une  infinité  de  befoins  nous 
pourfuîvent  ?  Il  y  aura  toujours  plus  de 
routes  à  entretenir ,  plus  de  chauffées  à 
relever ,  plus  de  prairies  à  arrofer  dans 
la  féchereffe  ,   plus  de  digues  à  oppofer 
à  l'effort  des  grandes  eaux ,  plus  de  ter- 
res à  remuer ,  plus  de  tranfports  à  faire , 
en  un  mot  plus  de  travaux  ouverts  pour 
le  fervice  du  public  ou  du  particulier , 
qu'il  n'y  aura  d'ouvriers  en  ctat  d'y  fuf- 
nre  :  &  le  refos  que  fait  un  homme  de 
gagner  fa  vie  par  un  travail  certain ,  fera 
toujours  le  difcernement  du  fcclcrat  ou 
du  fainéant  puniflable ,  d'avec  le  citoyen 
de  bonne  volonté. 

Sij 
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Lanour-  La  maxime  qui  défend  rintreduftîoii 
RiTURE  m,  des  inftrumens  expéditifs,  n'eft  pas  feu- 
lHommb.  iç^^^^nt  pernicieule  en  employant  fans 
néceffité  beaucoup  d'ouvriers  dont  on 
auroit  un  extrême  befoin  ailleurs  y  elle 
Teft  encore  par  fon  oppofition  au  progrès 
des  vraies  fciences ,  qui  confident  dans 
la  connoiffance  de  nos  avantages  &  des 
moyens  qui  nous  en  facilitent  la  jouif- 
fance.  Ceft  à  quoi  doivent  tendre  n^s 
obfervations ,  nos  mathématiques  ,  &c 
nos  mécaniques  :  mais  on  leur  ferme  la 
porte  ,  &  on  rallentit  le  défit  de  s'y 
diftinffuer,  en  les  décriant  comme  dan- 
gereules  ,  ou  en  défendant  d'exécuter 
par  Tadion  des  élémens  ,  ce  qui  s'opère 
par  les  bras  de  la  multiti;de. 

Il  fe  trouve  par  cette  remarque  que 
le  danger  de  traverfer  le  progrès  des 
fciences  rentre  dans  le  danger  de  nuire 
à  la  fociété  ,  &  qu'un  de  ces  dangers 
n  eft  point  différent  de  l'autre ,  ce  qui  eft 
faire  des  fciences  le  plus  grand  éloge 
qu'il  foit  poffible.  d'en  faire.  Si  la  fcience 
des  nombres  ôc  celle  des  forces  mou- 
vantes ont  jamais  paru  belles  &  dignes 
d'applaudirfemens,  c'eft  lorlque  la  meu- 
le ,  qui  occupoit  tant  de  monde ,  com- 
mença à  tourner  fous  le  fouffle  de  l'air 
ou  au  couirant  des  eai)x  ^  c'eft  lorfquQ 
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^  la  dtue  &  U  cabeftan  rendirent  de  très-  La  nour- 
peti  es  fof  ces  viftorieufesde  la  réfiftance  *  homme  * 
des  ^naffes  les  plus  éno;:mes5  ceft  par- 
tout» où  deux  hcwnmes  apprirent  à  taire 
en  -^  jouant  ce  que  vingt-quatre  excou- 
toient  mal'en  fe  couvrant  de  fueur.  Jet- 
tons'un  coup  d'œil  fvic  les  machines  ks 
plus 'commîmes  qui  facilitent  rapprêt  ce 
notre  nourriture  :  la  charrue  vient  la 
première  en  tour.  ' 

P  4  A  N  C  H  E   PREMIER  E, 

La  charrue  des  environs  de  Paris.  , 

^  \ 

Fig,  /.  La  charrue  vue  de  côté. 

a  L'épars ,  o^  l'on  attache  les  chevaux. 

h  Le  têtard  ,  ou  le  timon  qui  eft  tra? 
verfé  par  Teffieu." 

c  Les  échantignoles  :  ce  font  deux 
petites  pièces  de  bois  pareillement  trarr 
ver  fées  par  l'eflîeu,  &p6fées  de  part.  SC 
d'autre  du  têtard  pour  le  fortifier.  Foye'i 
ce  Pig.^  ■'■'■: 

d  :Los  roues.  Le  profil  n'en  nvontrè 
qu'uae» 

c  Le  bout  de  Teffieu  qui  traverfe  1^ 

tctar^  ,  &  les  moyeux'des  roues.  \ 

yta  fellette  ,    appuyée  furie  têtarcj" 

versl'effieu.  EUe.eft  compofée  de  deux 

montans  qu'on  nomme  epces ,  &  d'un^ 

S  iij 
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La  NOuTi-  traverfe  qui  foutient  le  haut  de  la  haie. 
i'HoMM£.^  Le  profil  cache  ici  un  montant  derrière 
Tautre,  f^oye^dFig.  i. 

g  Le  chignon ,  pièce  de  bois  coudée  , 
&  formant  deux  bras.  Le  coude  em- 
-  •  brafTe  la  haie.  Les- deux  bras  viennent 
s'attacher  aux*  deux  côtés  du  têtard  avec 
deux  chevilles  de  fer.  Le  coude  peut  être 
arrêté  à  dilFérens  points  de  la  haie  par 
un  boulon  &  une  rondelle  de  fer.  Foye^ 

g  F'^g^  4-   . 

h  La  haie  ,  longbe  pièce  de  bois  ap- 
puyée fur  la  fellette/,  embraffée  par  le 
chignon  g  \  foutenant  le  contre  /  ;  em- 
manchée dans  rétançon  n ,  &  appuyée 
fur  le  cep  k ,  par  deux  chevilles  intermé- 
diaires *  *• 

i  Le  coutre  ,  monté  fur  la  haie. 

i  Le  cep  ,  pièce  platte  qui  foutient 
tout  le  train  de  derrière. 

/  Le  demi  foc  monté  fur  le  cep.  Le 
foc  entier  ou  tranchant  à  droite  &  a  gau- 
che eft  en  ufage  dans  bien  des  Provin- 
ces :  il  fatigue  un  peu  plus  les  chevaux 
en  foulevant  deux  mottes  de  terre  à  la 
fois.  Le  coutre  fend  la  tejrre  perpendi- 
culairement. Lé  foc  la  tranche  &  la  fou- 
*lève  horifontalement. 

m  L'oreille  ,  planche  courbée  &  qui 
va  en  s'éiajjgiflant  pour  emporter  &  pour 
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renverfer  de  côté  la  ten;e  que  le  coutre  La  no^r- 
&  le  foc  ont  coupée  en  différens.  fens.  ^hommIL' 
Cette  planche  eft  appuyée  fur  loreillon , 
petite  pièce  de  bois  qui ,  d'un  bout ,  éft 
emmortoifce  dans  le  cep  &  tient  aufli  à 
rétançon  par  une  longue  cheville.  Fig.  j. 
n  Le  mancheron  ,  compofé  de  Tétan- 
çon  qui  porte  fur  le  cep  ,  &  de  deux 
manches  qui  tiennent  de  part  &  d'autre 
à  rétançon  par  deux  chevilles  mifes  en 
travers .T^j^jj;  la  Fig.  j. 

Fig.  X.  La  charrue  entière  vue  par 
devant.  ' 

a  L'cpars. 

b  Bout  du  têtard. 

c  c  Les  deux  roues. 

d  La  fellette. 

e  La  haiie. 
/  L'oreîlle. 

Fig.  j.Le  train  de  derrière,  contenant 
le  cep  k  ,:rétançon  n ,  les  deux  manches 
&  roreille. 

Fig.  4.  Le  train  de  devant  féparé  de 
la  haie.      ^  ^    ! 

a  L'épats. 

b  Le  têtard. 

ce  Les  échantignoles.. 

dd  Les  roues. 

ee  L'effieu. 

/  La  fellette. 

S  iv 


4i^        Le   Spectacle 
Lanour-      g  Le  chignon  ,  féparé  de  la  haïe.'  . 

"hommb.^  ,  ^^-  5-  Le  foc/  monté  fur  le  cep 
k  y  avec  la  trace  de  1  oreillon  &  de  1  o- 
reille. 

Il  y  a  deux  manières  de  labourer  . 
Tune  à  oreille  dormante ,  l'autre  à  oreille 
mobile.  Quand  le   laboureur  trace  fbn 

f>remier  fillon,  l'oreille  qui  accompagne 
e  foc,  doit  être  pofée,  non* vers  le  dehors 
de  la  pièce  qu'il  laboure,  mais  vers  le  de- 
dans, pour  y  renverfer  la  terre  :  ce  qui 
fe  fait  plus  exaûement  avec  un  demi 
foc ,  qu'avec  un  foc  entier  qui  foulé ve  la 
terre  des  deux  côtés  à  la  fois.  Le  la- 
boureur arrivé  à  la  fin  de  fon  premier 
lîllon  j  veut -il  en  tracer  un  fécond  à 
côté  du  premier ,  èc  pulvérifer  la  terre  en 
la  rejettant  dans  le  premier ,  puis  con- 
tinuer les  mêmes  allées  &  venues  ?  Il 
lailTe  cette  fois  l'oreille  pofée  du  même 
côté  ,  fait  aller  fes  chevaux  dans  un 
fens  contraire  au  précédent  ,  &  mar- 
chant toujours  à  côte  de  la  première  fof- 
fe ,  l'oreille  de  fa  charrue  y  rejette  pres- 
que toute  la  terre  qu'il  en  avoir  tuée. 
Pour  tracer  le  troifième  fillon  de  ma- 
nière qu'il  en  faife  rouler  la  terre  dans 
le  fécond  ,  c'eft  une  néceflîté  qu'il  dé- 
place l'oreille  en  la  tirant  de  les  atta- 
ches, &  qu'il  la  tranfporte  de  l'autre  côté 
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du  foc,  afin  qu'en  remontant  le  long  Lanour- 
de  la  féconde  fofTe ,  cette  oreille  y  verte  *.jT^^^  °^ 
la  terre  qui  fort  du   troifièm^    fillon. 
Quand  il  ouvrira  le  quatrième ,  il  faut 
qu'il  ait  ramené  l'oreille  du  côté  du  troi- 
nème  ,  s'il  veut  le  combler  à  fon  rour. 
JL'oreille  doit  donc   changer  de  place 
d'un  voyage  à  l'autre  ,    en  continuant 
à  fkire  les  filions   de  fuite  &  côte  â.  . 
côte. 

D'autres  font  dans  l'ufage  de  conf- 
truire  leur  charrue  à  oreille  dormante, 
&  ne  déplacent  rien.  Le  laboureur  ou- 
vre fon  premier  fillon  l'oreille  en  dedans 
ou  du  côté  de  la  pièce  qu'il  cultive.  Au 
lieu,  de  faire  la  féconde  fofle  en  cô- 
toyant la  première ,  il  la  va  tracer  à  l'au- 
tre  lifière  du  champ  s'il  eft  peu  large  ; 
ou  s'il  l'eft  trop,  à  une  diftance  qui  n'au- 
gmente point  le  travail  des  chevaux.  Il 
double  ce  iîUon  en  montant  à  rebours  » 
&  en  le  fuivant  côte  à  côte  fans  rien 
changer  à  fa  charrue.  Il  revient  enfuite 
travailler  fur  le  bord  intérieur  du  pre- 
mier fillon.  Par  ce  mouvement  loreille 
de  fa  charrue  fe  préfente  de  manière  à  y 
rejetter  U  terre  qui  en  eft  fortie.  Si  de-Ià 
les  chevaux  pâflent  Vers  les  filions  d^ 
l'autre  lifière ,  à  mefure  que  le  foc  foulé-» 
Ve  la  terre  du.nouvçau.foffé qu'il  tracQ^ 

-^        S  Y 


J^li  Le     SPECTACtK 

La  nour-  Toreille  la  détourne  &  la  poufle  dans  le 
i  Homme.  ^^^^  voifin.  Sans  jamais  changer  de  pla- 
ce ,  l'oreille  fe  trouve  en  état  de  rendre 
de  part  &  d'autre  le  même  fervice ,  tant 
^ue  le  laboureur  tourne  en  dedans.  Il 
rapproche  peu-à-peu  les  filions ,  de  ma- 
nière qu'ils  viennent  fe  confondre  en 
un  au  milieu  de  fa  pièce  &  à  égale 
diftance  des  deux  lifières. 

Le  gouvernement  &  l'induftrie  de 
l'homme  marchent  toujours  de  compa- 
gnie. On  les  trouve  fenfiblement  unis 
jufques  dans  cette  multitude^ innombra- 
ble d'inftrumens  qii'il  a  imaginés  pour 
E réparer  fes  diverfes  nourritures,  &  dans 
i  proportion  admirable  qu'il  met  entre 
le  fervice  &  l'effet. 

Invitons  la  Phyfique  à  defcendre  du 
haut  des  fp hères  céleftes  où  elle  fe  plaît , 
&  à  prendre  fans  dédain  quelque  con- 
nqiffance  des  opérations  d'une  boulan- 
'  gerie  ,  ou  d'une  cuifine  qui  attirent  fi 
peu  fes  recherches.  Ce  n'eft  pas  que  je 
iafle  des  vœux  pour  voir  jamais  notre 
cuifine  fous  la  direftion  des  Philofophes. 
Les  changemens  font  dangereux  &  peut- 
être  n'y  gagnerions-nous  point  :  mais 
le  motif  de  cette  invitation  n  eft  autre 
que  leur,  intérêt.  Us  trouveront  dans  ces 
arts  y    quoique  commuios  &  grc^(fiers  , 
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des  pratiques  fi  juftes,  qu'on  feroit  tenté   Lanoûr- 
de  croire  qu'elles  font  l'ouvrage  de  quel-  J»[|qJJ^^j  ^ 
que    génie    extraordinairement   éclaire 
qui  auroit  pris  foin  d'en.faire  des  leçons 
au  genre  humain.  Us  appercevront  bien- 
tôt  par  l'ignorance  où  l'on  eft  commu- 
nément de  la  raifon  de  ces  pratiques  , 
qu'elles  font  le  fruit  des  épreuves  réité- 
rées &  non  d'une  fcience  qui  en  ait  d'a- 
bord prévu  les  effets.  Les  Philofophes  y  utamcomi 
trotiveront  donc  un  vrai  magafin  d'expé-  rouns  font  les 
riences  faites ,  Se  propres  par  leur  certi-  dlh^wdoiZ 
tude  à  tenir  lieu  de  principes  dans  les  pWc 
chofes  où  la   lumière  nous  eft  refufée. 
Il  pourroit  y  avoir  ici  pour  eux  un  au- 
tte  profit  affaire.  Si  le  fimple  tâtonne- 
ment a  fttffi  à  des  efprits  du  commun 
pour   nous   procurer  tant  d'inftrumens 
commodes  &  de  méthodes  foires  j  à  plus 
forte  raifon  des  efprits  pénétrans  &  at- 
tentifs ,    s^ils    vouloient   s'occuper  des 
befoins  ordinaires  de  la  fociété  ,  pour- 
roieiît-ils  la  fervir  par  des  conféquences 
mieux  tirées  de  l'expérimental ,  par  des 
|n:écautions  plus  ^nes,  &  même  par  de 
meilleures  pratiques  ,    ou  par  de  plus 
belles  inventions. 

Us  pourront  s'y  convaincre  à  chaque 
pas  ,  &  par  des  preuves  fans  nombre  , 
Hô  la  vérité  de  cette* maxime  capitale 

Sv), 


^10      ,  Le   s  p  e  c  t  a  c  lu 
LANOUR-que  nos  raifonmmens  nous  dirigent  mal 
RiTURE  DE  q^fijii  Us  préviennent   l'expérience  de  nos 
Jens  :  mais  qu  Us  reujjijjent  très- bien  quand 
ils  la  fuivent. 

Ceft  ce  qu'on  apperçoit  d'abord  dans 
le  difcernement  que  nous  favons  faire 
des  nourritures  qu'on  peut  prendre  crues 
Se  telles  que  la  nature  nous  les  apprête, 
d'avec  celles  dont  nous  fommes  obligés 
d'ébranler  toutes  les  parties  par  la  cuif- 
fon  ,  pour  faciliter  d'autant  le  travail  de 
l'eftoniac  fur  elles  ,  &  la  fécrétion  des 
fucs  nutritifs  qu'il  en  faut  extraire. 

La  même  vérité  fe  découvre  dans  les 

divers  dégrés  de  force  ou  de  durée  que 

cui^on   dt^^^^  donnons  au  feu.  Qu'avons -nous 

toutes    les  de  mieux  pour  en  régler  l'extrême  iné- 

nourmuws.     j-^^^  que  le  fentiment  expérimental 

du  point ,  en  deçà  duquel  les  fucs  bien- 

faiians  ne  font  pas  encore  fuffifamment 

défunis ,  &  au-delà  duquel  ils  font  diflî- 

pés  par  le  feu  &  irréparablement  perdus 

•  pour  nous. 

La  {Première  de  nos  nourritures ,  le 
pain,  peut  donner  lieu  à  des  obfervatiohs 
également  utiles  à  l'avancement  de  la 
Pnyfique  &  au  foulagement  de  la  fociété. 
icpaînfanf  D'où  peut/ provenir  la  qualité  malfai- 
IcTaiû.  fante  de  ce  pain  lourd  &  maffif  qui  a 
été  cuit  aulfi'tot  après  le  fimple  mélan^# 
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td^  la  farine  Se  de  l'eau  ?  Pourquoi  au  Lanôur- 
çoncraire  un  autre  pain  fera-t-il  favou-  ^homm** 
reu^  &  d'une  digeftion  facile  ,  fi  avant 
de  le  pétrir  on  a  commencé  par  y  in- 
férer un  morceau  de  pâte  aigrie  &  d'un 
goût  dcteftable  ? 

Remettons-nous  au  tems  où  le  ha- 
iard  voulut  qu'un  refte  de  vieille  pâte 
mêlé  avec  la  nouvelle  fit  trouver  le  pain 
beaucoup  meilleur  ,  &c  allons  confulter 
la  Phyfique  fpéculative  pour  favoir  fi 
elle  approuvera  dans  notre  nourriture 
l'infertion  d^une  nature  altérée  &  tirant 
fenfiblement  à  fa  corruption.  11  y  a  gran- 
de apparence  que  dans  un  pareil  cas  le 
raifonnement  nous  auroit  plutôt  réduits 
à  Tufage  de  la  bouillie ,  du  gruau ,  Se  des 
gallettes ,  que  de  nous  accorder  un  pain 
h  fuipeâ.  Gardez-vous  bien  ,  auroit  die 
la  Philofophie  ,  gardez-vous  de  fuivre 
l'avis  de  vos  fens.  L'odorat  &  le  goût 
vous  trompent  :  écoutez  la  raifon  pure  > 
&  elle  vous  détournera  du  pain  levé  qui 
flatte  votre  palais. 

Que  c'eût  été  là  fa  réponfe  >  on  peut 
en  juger  par  celle  quelle  fît  au  nécle 
paflTé  quand  on  lui  demanda  fi  l'on  pou- 
voit  utilement  fiibftituer  la  levure,  c'efk- 
à-dire  ,  l'écume  de  la  bierre  ,  à  l'ufage 
du  levain,  £n  preoant  fon  raifonnement; 
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Iakour-  pour  régie,  la  Philofophie  décida  que 
^J^^J^^^^' cette  écume  feroit  pernicieufe  au  public. 
Cependant ,  la  Police  d'accord  avec  l'ex- 
périence .,  permet  à  ceux  qui  font  le 
meilleur  pain,  d'employer  la  levure,  & 
à  ceux  qui  le  mangent,  de  s'en  trouver 
très-bien. 

Si  au  contraire  notre  raifon  veut  mar- 
cher à  la  fuite  de  l'expérience ,  combien 
d'indûftions  très-utiles  à  tirer  de  ce  tra-* 
vail  de  l'air ,  qui  étant  d'abord  affaiffc  & 
comprimé  dans  la  levure  refroidie  ,  & 
dans  une  pâte  aigre  j  ou  reflerré  à  deflein 
par  différentes  mouillures  dans  le  levain 
qu'on  employé  d'un  jour  à  l'autre  :  s'é- 
iargit  enluite  au  premier  accès  du  feil 
qu'on  lui  jpréfente  ,  ou  de  celui  qui  fort 
de  la  mam  de  l'ouvrier  j  puis  fouléve 
avec  ce  fecours  la  pâte  entière,,  &  y 
commence  une  délunion  de  principes 
qui  fera  perfedionnée  par  la  cuiffbn ,  & 
achevée  par  l'adtion  de  l'eftomac. 

Chaque  opération  nouvelle  va  faire 
naître  de  nouvelles  queftions.  Le  blé 
moulu  &  paCTé  au  bluceau  s'eft  divifé 
en  trois  ou  quatre  manières  differentes, 
fa  voir  la  fleur ,  la  farine  moyenne ,  le'fon 
ou  la  groflfe  enveloppe  du  blé  ,  &  les  re- 
coupes ,  c'eft-à-dire  ,  cette  écorce  blan»^ 
chs  intérieurement  appliquée  àla-groffèj 


6c  qu'on  en  détache  fi  Ton  veut,  par  le  Lanoitr^ 
retour  du  fon  dans  le  bluteau.  Le  fon  lHomme.* 
eft  le  partage  des  animaux  les  plus  vils, 
La  condition  des  hommes  n'en  eft  pas 
fort  difFérente,quand  on  prétend  les  faire 
vivre  de  recoupet.tes  ,  uniquement  pro- 
pres à  exercer  la  main  de  l'amidonnier. 
Celui-ci  employé  utilement  une  matière 
de  rebut,  plutôt  qu'une  farine  nourriflan- 
te,  à  faire  la  poudre  quiféche  &  détache 
les  cheveux  ,  à  faire  l'empois  &  d'autres 
colles  ;   enfin  à  fournir  aux  teinturiers 
des  poudres  préparatoires  ôc  non  colo- 
rantes. Mais  quel  eft  l'ufage  le  mieu^ 
entendu  qu'on  puifle  faire   de  la  fleur 
Se  de  la  farine  moyenne  ?  Eft-ce  la  fleur 
qui  donne  le  pain  le  plus  parfait?  Eft-ce 
le  mélange  de  ces  deux  corps  qui  rend 
le  pain  plus  falutaire  ?  Le  goût  des  dif- 
tindions  ne  fait- il  pas  également  tort 
au  riche  &  au  pauvre  ?  Au  pauvre  ,  en 
retranchant  de  ion  pain  l'efprit  &  la  fleuF 
qui  en  rendroit  les  fucs  plus  légers  & 
plifs  agiiOTans  j  au  riche ,  en  mettant  fur 
fa  table  un  pain  dont  le  grand  mérité 
eft  pour  l'œil  j  un   pain  prefque  fans 
corps  ,    gonflé  d'eau  &    peu  propre  à 
fortifier  (on  tempérament  par  des  fucs 
vigoureux  ?  Ne  mèt-on  point  trop  d'art 
&  de  rechercKe  dans  la  préparation  du 
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lANOUR-pain^  en  dcfaniCTant  deux  principes  que 
KrruRE  DE  la  nature  avoit  mi^  enfemble  pour  s^cn- 
tr  aider  mutuellement  ?  Et  ne  peut  -  on 

f>as  juger  de  la  fupériorité  du  pain  où 
*on  fait  entrer  la  fleur  &  la  farine  fub- 
ftahtielle  ,  par  le  concours  de  la  faveur 
parfaite  qu'on  y  éprouve ,  &  de  la  bonne , 
conftitution  de  ceux  qui  en  font  u(age  ? 
L'Auteur  de  la  nature  ne  femble-t-iî  pas 
ici  s'être  conduit  par  des  vues  fembla- 
bles  à  celles  qu'il  a  fuivies  dans  l'aflem- 
blage  des  principes  .du  vin  ?  Il  a  mis  en 
effet  dans  le  raiun  le  plus  noir  une  pre- 
mière goutte  fçiritueufe  &  légère,  qui , 
étant  feule ,  fait  le  vin  blanc  j  &  une  fé- 
conde plus  fubftantielle  qui  lui  donne 
du  corps  ,  &  le  teint  par  degré  y  mais 
qu'il  eft  peut-être  mieux  de  ne  point 
léparer  d'avec  l'autre ,  afin  que  la  pre-^ 
mière  volatilife  la  féconde  ,  &  que  la 
liqueur  fubftantielle  ferve  de  frein  à  la 
fpiritueufe. 

On  achèveroit  l'analogie  en  montrant 
que  comme  le  dernier  jus  qui  s'exprime 
au  preflbir  des  enveloppes  du  raifin  8c 
du  bois  même  de  la  grappe  ,  eft  une 
liqueur  d'autant  plus  revêche  ,  malgré 
fon  beau  rouge  >  que  la  preflîon  a  été 
jplus  poaCTée  ;  de  mên^e  les  écorces  du 
î)lé  les  plus  légères  &  les  mieux  cTcta- 
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chées  de  la  grofTe  en  peuvent  impofer  Lanoue- 
par  leur  blancheur  ,  mais  ne  font  plus  ^hq^^" 
q^u*une  poudre  de  nulle  valeur ,  à  propor- 
tion qu'on  les  tient  féparées  des  deux 
corps  de  farine ,  qui  font  enfemble  le  fo- 
lide  &  le  fpiritueux  de  la  nourriture. 

Quand  nous  prcfentons  nos  diverfes 
nourritures  à  Taâiion  du  feu.  Ci  on  les  y 
expofe  à  nud  &   immédiatement ,  les 
dehors  s'endurciffent  en  forme  de,  croû- 
te ,   ou  fe  raccorniffent  par  manière  de 
Earchemin  ,  félon  la  nature  des  tiflTus. 
.'effet  de  cette  enveloppe  eft  de  retenir 
quelque  peu  les  fucs  nutritifs  que  le  fett 
commence  à  déloger  ou  à  mettre  en  dc- 
funion.  Mais  comme  cette  croûte  %aug- 
,  mente  que  par  la  deftrudion  de  ce  qu'on 
cuit ,  &  qu  elle  s  ouvre  de  toute/part  en 
£q  charbonnant  à  proportion  de  la  durée 
ou  de  l'aAivité  du  feu  ,  on  s'eft  rendu 
maître  de  cet  élément  en  le  bridant  pai 
rinterpofition  tantôt  de  l'eau ,  tantôt  de 
l'huile ,  ou  de  l'huile  &  de  l'eau  enfem- 
ble, &  l'on  varie  l'emploi  de  ces  fluides 
félon  la  nature  des  viandes  qu'on  y  veut  - 
cuire ,  ou  feloh  l'efpéce  des  liics  que  l'on 
en  veut  tirer. 

Quelquefois  nous  ne  prétendons  6\>-   infufîow» 
tenir  qu'un  volatil  délicat  que  nous  fai- 
fons  pafTer  d'un  fimple  ou  d'un  aromate 


4itf         LêSpectace« 

Lanour-  ^^^^  l'eau  chaude  à  l'aide  du  plus  petîc 
KiTURE  DE  bouillon.  Prolongez- vous ,  doublez- vous 
i  Homme.  ^^  premier  degré  de  chaleur  ?  vous  ne 
tenez  plus  rien  j  &  l'efprit  eft  déjà  bien 
loin.  C*eft  ainfi' qu'une  main  novice  s'at- 
tire des  reproches  d^avoir  fervi  fur  la 
table  de  fa  maîtreflfe  une  comporte  man- 
quée  5  ou  un  ragoût  d'une  faveur  amère. 
Elle  prend  la  refolution  de  mieux  réuf- 
fîr  une   autre  fois  ,  &  pour  ri^  faire 
^faute  ,  elle  pouffe  au  bouillon  le  plus  vif 
la  canelle  ,  le   bafilic ,   le  clou  i,  ou  la 
mufcade.  Quelle  eft  fa  filrprife  de  trou- 
ver qu'au  lieu  de  mettre  plus  d'agré- 
ment dans  ce  qu'elle  avoit  a  cœur ,  elle 
a  atîfementc  l'amertume  &ies  plaintes  ! 
elle  le  redreffe  .enfin  fur  le  .modèle  d'une 
cuifinière  intelligente  ,  qui  ne  diftribue 
^es  aromates  que  fur  les  dernières  fins  de 
la  cuiflbn. 

C'eft  par  une  fuite  delà  même  ob fer- 
cation  ,  qu'une  légère  infufion  de  rhé 
conferve  cette  odeur  .de  violette  qui  ré- 
jouit la  tête;  &  qu'une  auflî légère  infu- 
fion d'aurone  ou  de  baume  violet  réjouit 
la  bouche  &  reftomac  :  au  lieu  que  ces 
liqueurs  pouflTées  à  un  nouveau  bouil- 
lon perdent  leurs  efprits  &  fe  chargent 
d'une  teinture  acre ,  étrangère  à  nos  be- 
foins,  &  peu  amie-des  entrailles.- 
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Ceft  par  la  même  raifon  que  la  bierre  La  nouk- 
blanche  ,  pour  avoir  peu  bouilli  ,  fe  ^uq^^^* 
trouve  plus  gracieufe  &  plus  fpiritueufe 
que  la  rouge  ;  mais  d'une  garde  diffi- 
cile en  été  ,  qui  eft  le  tems  où  on  la 
demande.  La  chaleur  ,  qui  conime  on 
peut  s'en  convaincre  par  le  thermomè- 
tre ,  perce  alors  jufqu'au  fond  des  ton- 
neaux &  des  caves  communes  ,  caufe 
dans  la  liqueur  un  travail  promptement 
fuivi  de  l'écoulement  des  volatils  du 
houblon  qui  en  faifoient  le  mérite.  La 
bierre  rouge  qui  en  eft  d'autant  plus  dé- 
pouillée qu'elle  a  beaucoup  bouilli,  tem- 
père fon  amertume  par  une  plus  grande 
abondance  de  fucs  nourrilTans  qu'elle  dé-  • 
trrche  à  loifir  de  la  farine  d'orge  :  ce  cjuî 
la  rend  plus  proportionnée  aux  befoxns 
des  gens  de  travail ,  &  beaucoup  plus  de 
garde  que  la  blanche  en  été. 

Faute  de  connoître  les  momens  des 
évaporations  ^  combien  voit  -  on  arriver 
de  méprifes  dans  ce  qui  fort  de  l'apo- 
ticairerie  ?  Ce  travail  abandonné  à  des 
domeftiques  indifftrens  ,  ou  gouverné 
par  des  maîtres  qui  n'ont  que  la  routine , 
peut  d'un  moment  à  l'autre  laiflfêr  par- 
tir la-  portion  aromatique  par  laquelle 
un  fimple  était  eftimable,  même  y. dé- 
velopper des  fucs  malfaifans  jufqu'à  cou- 


42.8         Le    Spectacle      - 
La  NOUE- vertir  en  un  vtai  ppifon  ce  <jui  avoîc 

KiTURE  DE  ^fé  très-fagement  ordonné  :  ou  tout  au 
L  Homme.  •       r  •  °  i»-         r    '     i 

moins  raire  manquer  par  1  inutilité  da 

remédè  des  momens  qu'on  ne  retrou- 
vera plus, 
la  viande      La  même  expérience  qui  a   épié   le 
fcouUlfct  ^"  moment  de  la  fuffifante  infufion  ,  gou- 
verne avec  une  égale  certitude  par  le 
degré  &  par  la  jufte  durée  du  feu  ,  foit 
remmottiffement  de  la  viande  qu'elle 
veut  attendrir  fans  la  ti^p  dépouiller  de 
fou  fuc  ;  .foit  la  faveur  des  potages  où 
elle  laiffe  écouler  les  premiers  jus  de  la 
yiande  étuvée ,  fans  les  abandonner  en- 
tei  confoB-  f^^^^®  ^  ^^  ^^^  indifcrèt  j  foit  la  richefle 
»éi.  des    confommés    qu'elle  extrait   d'une 

yiande  qui  fe  réduit  par  fes  pertes  en  un 
marc  inutile.  Plus  la  Phyfique  voudra 
fuivre  ces  opérations  ,    plus  trouvera- 
t-elle  à  s'inftruire  &  à  nous  fervir.  C'eft 
à  une  obfervation  très- récente  que  nous 
tes  bouillons  fom mes  redevables  des  bouillons  épaiffis 
en  tablettes.  ^^  tablettes  que  le  voyageur  peut,  dit- 
on,  tranfporter  par-tout ,  &  délayer  en 
un  inftant  quand  il  eft  prelfé ,  ou  pris  au 
dépourvu. 
'  rufagc  des     Si  l'eau  eft  un  frein  utile  pour  guider 
fucsgws dans  prudemment  l'aftivité  du  feu  ,  on  tire 
vl^dcsT      fl^s  fecours  fort  fupérieurs  de  l'huile  & 
4e  toutes  les  matières  onAueufes  donc 
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Oïl  enveloppe  ce  qu'on  veut  cuire.  Tou-  Lanour^ 
tts  les  mains  qui  fe  mêlent  de  cuire  les  Riture  or 
viandes ,  foit  en  les  rotiflant ,  foit  en  les  ^  ^^****^* 
mettant  en  ragoût  ,  ont  coutume  ,  fans 
en  fa  voir  la  raifon  ,  de  les  piquer  de 
lard  par  dehors  ,  ou  de  les  en  traverfer 
de  loin  à  loin  par  dedans  ;  ou  de  les  arro* 
fer  de  fucs  huileux  &  bien  fondus  \  ou 
de  les  y  plonger  d'abord,  en  commen- 
çant par  les  faire  paffer  au  poêlon  ;  ou 
de  les  cuire  totalement  à  la  fimple  fri- 
ture 5  ou  enfin  d'envelopper  les  plus  bel- 
les pièces  de  viande  ae  papier  huile  , 
pour  les  cuire  à  la  broche  ou  autre- 
ment. Uintention  de  nos  cuifiniers  dans 
ces  opérations  eft  de  donner,  difent-ils, 
du  goût  aux  herbes,  aux  racines,  &  aux 
viandes  qu'ils  apprêtent  ,  ou  de  donner 
à  celles-ci  une  couleur  égale.  Ils  en  di- 
verfifiènt  fans  doute  l'œil  &  la  faveur 
par  la  diverfité  des  méthodes.  Mais  le 
fruit  principal  &  l'effet  univerfel  de  ce5 
enveloppes  onftueufes  qui  ne  ferment 
point  l'entrée  au  feu ,  eft  d'emprifonner  , 

&  d'arrêter  les  meilleurs  fucs ,  tant  les 
volatils  que  les  nutritifs ,  qui  fe  trouvent 
dans  les  légumes  ou  dans  les  chairs  des 
animaux  ;  c'eft  d'y  fadliter  l'ébranlement 
des  fucs  fans  en  permettre  la  fortie  ;  c'eft 
bien  moins  d'y  mettre  une  faveur  étran* 


430  Le  Spectaclb 
La  nour-  eère  »  que  de  bien  conferver  celle  que 
i:Homme  ^  la  nature  y  a  mife.  Mais  cette  huile  qui 
retient  en  braflîèies  toutes  les  parties 
les  plus  fucculentes  &  les  plus  falubres  > 
vient-elle  à  s'ouvrir  elle-même  &  à  cé- 
der au  feu  ^ui  l'écarté  j  les  fucs  s'en- 
volent de  compagnie ,  la  perte  en  eft 
irréparable,  &  il  ne  refte  qu'une  viande 
defléçhée  ,  &  fanS  mérite  comme  fans 
goût. 

Tant  que  l'art  du  confîfeur ,  &  celui 
du  cuifinier  ne  tendent  qu'à  donner  un 
étui  à  l'efprit  d'un  aromate ,  au  jus  d'un 
fruit  ,  ou  au  fuc  d'une  viande  ,  pour 
n'en  rien  laifTer  perdre  ,  ils  nous  met- 
tent en  main  îes  préfens  même  du  Créa- 
teur, prefque  dans  leur  fimplicité  ,    & 
nous  en   pouvons  ufer  avec  confiance 
comme  avec  fobriété  ,  parce  qu'ils  laif- 
fent  fubfifter   la  fage   compofition  du 
Danger  des  gtand  Ouvrier.  Mais  il  y  a  un  art  féduc- 
ragoûtscom-  teur  qui  fe  mêle  de  faire  des  compofés 
ï^muftifuci*  ^^  différentes  matières  dont  il  ne  con- 
té des  vian-noît  pas  le  fond  ,  &  qui  mafque  des 
principes   mal  aflortis  ,  fous  l'amorce 
d'une  faveur  agréable  en   l'y  rendant 
dominante  ;  mais  qui  porte  enfuite  le 
trouble  &   le  ravage  dans  nos  corps  , 
quand  ces  principes,  mis  en  diflblucion 
n'ont  plus  de  frein  qui  l€s  arrête  ,  Se 
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a  (u'ils  font  cHaïTcs  les  uns  contre  les  au-  La  noux- 
^es  par  le  feu  des  vifcères.  ÎÏioiim" 

Ce  dcfordre  qui  vient  prefqu'infailli- 
^lement  a  la  fuite  des  ragoûts  recherchés 
)C  trop  compofcs,,  peut  erre  égaleihent 
>ccafionné  par  les  ragoûts  les  plus  fim- 
[ples ,  quand  le  nombre  en  eft  trop  mul- 
îtiplié*  Les  droits  de  la  (implicite  font  les 
mêmes  par-tout  :  on  fe  trouve  bien  de 
^  la  refpeder  dans  l'éloquence ,  dans  la 
peinture.,  dans  la  mufique ,  dans;  les 
meubles  ,  &c  dans  les  parures.  Les  inful- 
tes  qu  e\le  tfeçoit  dans  les  beaux  arts , 
font  tôt  pu  tard  fuivies  du  ridicule  :  mais 
celles  qu'onlui  fait  danç  Tufage  des  nour- 
ritures ,  font  punies  par  des  maux  réels, 

.PLANCHE    SEC O  N  DE. 

-^   Le  Bluuau..:         , 

Fig.  h  A  Le  coffre  à  blut^* 
b  La  trémie ,  &c  la  cage  qui  U  porte. 
c  L'augêtfufpendu à  des. cordelettes, 
pour  pouvoir  être  fçcoué ,  &  poâr  ébran- 
ler par  cette  fecôuffe  le  nié  de  la  maffe 
de  farine  qiie  la  trémie  fôûtient.  ' 

d  L  ouverture  du  coffre  qui  reçoit  la 

farine, 

i       e^  La  barre ,  qui ,  étant  pouflee  par  les 

!  rayons  de  l'étoile  ,  tire  Taùgèt  par  une 

I  ficelle  >  &  que  Taugèt  ramène' quand  if 
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tANOUR-peut  reprendre  fa  place  par  fon  propre 
l'HoMME^  poids.  La  banre  joue  librement  fur  un 
clou  qui  l'arrête  par  le  bas  au-devant  du 
coffre, 

/La  manivelle  iavec  fon  foleil  ou  étoi- 
le ,  dont  chaque  rayon  pouffe  la  barre  en 
paffant  &  la  laiffe  revenir  en  s'cchap- 
panr,  ce  qui  donne  autant  de  nouvelles 
lecouffes  à  Taugèt  &  à  la  farine  qui  s*y 

in-éfente.  Cette  manivelle  s'embocte  fur 
'extrémité  de  l'arbre  du  bluteau  qui  rou- 
le dans  le  coffre. 

FigM  ±.  Le  corps  du  bluteau. 

a  La  manivelle  vue  de4)rofiI. 

b  La  mêmeavec  fon  étoile,  vue  de  face. 

c  L'arbre. 

d  Le  bluteau  ,  compofé  d'un  arbre 
tournant ,  de  plufieurs  cerceaux ,  &  d'u- 
ne enveloppe  d'étàmine ,  de  foie ,  ou  de 
laine  ,  ferrée  ou  à  claire  voie  ,  félon 
qû'oii  veut  la  farine  fiae  ou  grofle. 

t  La  barre. 
•  fff  Les  cerceaux. 

g  Un  cerceau  vu  de  face  avec  le»  tra- 
verfes  qui  le  foutiennent. 

hh  Les  baguettes  de  longueur  qui  tien- 
nent les  cerceaux  en  état. 

i  ]Le  fond  du  coffre  où  eft  une  grande 
ouverture  par  laquelle  le  fon  s'élance 
liors  du  bluteau. 

On 
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On  pourroic  être  furpris  de  ce  que  la  Lamour* 


maifjb  cle  farine  dont  la  trémie  eft  pleine,  VJ^^*  ^* 


ne  s'éboule  point  par  le  bas  ^  &  de  ce 
qu'elle  fe  laifle  au  contraire  gouverner, 
en  Ae  tombant  à  la  fois  qu'en  une  très- 
petif e  quantité.  Toute  la  farine  fe  peut 
con<îevoir  «omme  partagée  en  une  mul- 
titude de  colonnes  qui  péfent  perpendi- 
culairement fur  les  parois  de  la  trémie* 
La  feule  colonne  du  milieu  »  en  paflant 
par  l'ouverture  inférieure  ,  pèfe  forte- 
ment fur  l'augèt  quand  il  s'arrête.  Elle 
ne  s'échappe  par  le  léger  intervalle  qui 
eft  entre  le  pié  de  la  trémie  &  le  fond 
de  laugèt,  qu'autant  qu'elle  efl:  ébranlée 
par  les  fecouffes  de  l'augèt. 

PLANCHE    TROISIÈME. 

te  Tourm-hreche. 

At  Le  tourne -broche'  en  place,  avec 
fon  poidi  Riis  à  l'écart 'par  deux  poulies 
de  renvoi.  *  ^ 

B.  Le  tcmrne-broche  vu  de  profiU 

X  La  clef  ppar  le'terfi'CMatet. 

a  La  petite  ;coue  dont  toutes  les  dents 
foulent  un  reffort  qui  pfcélt  &  les  kiffe 
paffet  dans  le  fens  contraire  à  la  chute 
du  poids  i  teaîs  cjui  les  arrête  de  l'autret 

3  La  grande  roue» 

Tonirri\  ^       ^~"  -T; 
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Lânour-      4  Le  pignon  de  la  féconde  roue. 
^'Ho^^  ^^       5  La  féconde  roue  dont- larbre  porte 
la  noix. 

6  Le  pignon  de  k  roue  de  rencontre. 

7  La  roue  de  rencontre  qui  enfile  les 
pas  de  la  vifle.  , 

8  La  viCTe  fans  fin. 

9  Le  tambour  d*où  la  corde  du  poids 
ie  déroule. 

I  o  Le  volant  qui ,  étant  emporté  par  le 
cylindre  de  la  vifle  ,fert  à  proportion  de 
la  longueur  de  fes  bras  ,  &  des  maflTes 
de  plomb  ou  des  ailes  qui  les  terminent , 
à  modérer  l'échappement  des  premières 
roues  3  &  à  retarder  la  chute  du  poids. 

I I  Le  poids. 

I  z  La  noix  avec  fa  corde  ,  qui  com- 
munique le  mouvement  i  l'autre  noix 
de  la  broche. 

Le  rapport  des  tours  du  volant  à  ceux 
du  tambour  eft  facile  à  trouver.  Si  la  pre- 
mière roue  qili  emporte  le  tambour  & 
laiffe  filer  ou  échapper  la  corde  qui  tient 
au  poids  ,  porte  foixante  dents  ,  &  en- 
grenne  dans  un  pignon  de  dix ,  elle  fera 
un  tour  pendant  que  la  féconde  roue 
avec  fon  pignon  en  fera  fîx  :  puifque  les 
dix  dents'  du  pignon  engrennent  nx  fois 
pour  parcourir  les  foixante.  Si  la  féconde 
roue  a  cinquante  dents  &  engrenne  dans 
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un  pignon  de  cinq ,  la  roue  de  rencontre   La  nour- 
fera  dix  tours  contre  un  de  la  féconde;  */J^^*  ^* 
puifqu  il  faut  dix  fois  cinq  pour  cpuifer  ^  ^^*****' 
cinquante.  Mais  la  féconde  fait  fix  tours 
contre  un  du  tambour  :  donc  la  roue  de 
rencontre  fera  fîx  fois  dix  tours  ou  foi- 
xante  contre  un  du  tamtx)ur.  Si  la  roue 
de  rencontre  a  cinquante  dents ,  chaque 
dent  parcourt  un  pas  de  la  vifle.  Or  cha- 
que pas  de  la  vifle  emporte  une  révo- 
lution du  cylindre ,  &  un  tour  du  volant» 
Ce  font  donc  cinquante  tours  du  volant 
contre  un  de  la  roue  de  rencontre  ,  &  * 

cinquante  fois  foixante  ou  trois  mille 
contre  un  du  tambour.  Celui  -  ci  peut 
avoir  quatre  pouces  de  diamètre ,  &  dé- 
vider un  pie  de  corde  par  tour.  Si  la 
chute  du  poids  eft  de  douze  pies ,  douze 
révolutions  du  tambour  en  feront  faire 
trente-fîx  mille  au  volant.  Les  tours  de 
la  broche  font  comme  ceux  de  la  fécon- 
de roue  qui  la  mène  par  fon  eflîeu.  Mais 
la  féconde  fait  (ix  tours  contre  un  du 
tambour.  Donc  la  broche  tourne  foixan- 
te-douze  fois ,  pendant  que  le  tambour 
fait  douze  révolutions,  &  le  volant  tren- . 
te-fix  mille. 
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Lanour- PL  ANCHE  QUATRIÈMiE. 

RITURE  DE        r  1.         L       «    /•         '  ri 

1,'HOMME.  Le  tournc-brochc  0  jumce,  . 

A,  Coupe  du  devant  d'une  cheiÉiin4e  , 
où  le  tôurne-broebe  à  fumée  eft  enjpkce. 
La  flamme  rend  la  fumée  agtflanCQi^  Cel*^ 
Je^ci  pouffe  les  feuilles  ou  les  Ifmes  du 
volant  qu'elle  trouve  toutes,  également 
iiKlinées  fur  fon  paflage.^jÊUe  ne  peut 
^'échapper  qu'en  les  entraînant/  Toutes 
1^  feuilles  du  volant  reculent  dû  même 
fens  5  &  font  marcher  l'effjeu  qui  les  af- 
.  famble.  Celui-ci  fait  totirner  ône  lanter- 

ne dont  les  fuCeaux  emmènent  les  dents 
cl*un  rouèt,  Z,'effieu  du  rouet  porte  une 
hoix,  qui»  av^ç  fa  corde  ou  la  chaîne ^ 
produit  l'effet  du  tourne  -  broche  ordi- 
iiaire, 

;  B.  Coupe  du  travers  de  là  clieipinëe  > 
montrant  la  barre  qui  porte  ('effieu  du 
volant.  Le  volant  yû  4e  profil ,  ic  le 
x^nht  vil  de  f^çe. 

;  C  Le  volant  &  U  rouèc  de  profil* 

,  D.  Le  volant  vu  de  face. 

Lesbdùmenisdc  graduation.^ 

Mémoires  d§   '  ^^  ^^^  ctaijit  un  élément  des  plus  né- 

M,  du  Pin^  qeflfaires  â  l'homme  ,  ce  qui  en  facilite 

^^'^^  ^'^  l'âcquifition   eft*  prépieux  à  là  fociçté. 

Nous  avons  déjà  remarqué  q«e  pouç 

drer  le  fel  de  l'eau  de  mer ,  on  di{po- 

ibit  dé$  aires  ou  bafiîns  de  terre  glaife 


Tcrmr  VLPUKP^i^^' 
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Îui  ont  beaucoup  de  fupérficie  &  peu  Lanour- 
è  profondeur.  On  y  introduit  l'eau  de*"!^*^*^  ^^ 
la  mer  par  des  rigoles  fous  lô  foleil  le 
plus  brûlant*  La  chaleur ,  l'air  &  le  vent , 
détachent  &  fubtilifent  la  furface  de  cet* 
te  eau.  Le  fel  ébranlé  >  mais  plus  pefant , 
retombe  &c,  fe  cryftallife  ,  comme  une 
glace  qu'on  brife  :  voilà  le  fel  qu'on  tire 
des  cotes  de  la  mer.  La  nature  n'a  pas 

{>rivé  de  ce  fecourS  ceux  qui  demeurent  é 

oin  de  la  mer«  Quelquefois  ils  en  trou^* 
vent  fous  terre  des  tas  d'un  volume  im- 
menfe  ,   que  Ton  nomme  fel   gemme. 
,    Quelquefois  ils  trouvent  fous  terre  de^ 
eaux  qui  ont  tongé  de  pareils  tas  ,  &c 
qu'ils  aflemblent  dans  des  puits,  d'où  ils 
'  les  tirent  pour  les  faire  évaporer  à  force 
de  feu.  Le  fel  refte  après  1  évaporation. 
Mais  le  bois  étant  devenu  rare  ,  on  a. 
edkyé  d'en  diminuer  la  dépenfe ,  &  l'é- 
conomie en  a  été  poulTée  fort  loin  par 
lesbâtimens  de  graduation  >  puifque  fept 
mille  tonneaux  ou  muids  de  fel  ,    du 
»     poids  de  ^50  1.  chacun,  qui  auparavant 
emportoient  une'confommation  de  tren- 
te-deux  mille  cordes  de  bois,  s'exploitent 
aujourd'hui  avec  cinq  mille.  Le  bâtiment 
de  graduation ,  dont  on  ne  connoît  point 
l'invettteur  &  dont  le  plus  ancien  modè- 
le fe  trouve  âla  fahne  de    Soultz  en^ 

T  iij 


4?^  Le  Spectacle 
La  hour-  Alface  ,  fur  le  chemin  de  Strasbourg  i 
*  Jl^^^g  ^  Mayence  j  confifte  en  une  halle  toute  à 
jour  de  xo  à  2  5  pies  depuis  la  cuve  d'eau 
falée  jufqu'à  la  fablière  j  &  partagée  félon 
la  falure  forte  ou  foible  de  cette  eau ,  en 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  divi- 
fîons  ou  de  travées ,  qui  font  les  efpaces 
d'une  poutre  à  l'autre.  Chaque  travée  eft 
remplie  en  entier  ,  -&  jufqu'en  haut  de 

Srandes  maffes  de  fafcines.  L'eau  tirée 
es  puits  falans  &  amenée  dans  une  cu- 
ve au  pié  de  la  halle ,  eft  élevée  par  des 
pompes  au  haut  de  la  première  travée, 
où  elle  eft  diftribuée  dans  des  augèts  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  large  &c  d'une 

f)areille  profondeur.  Ils  font  difpofés  fe- 
on  la  longueur  du  bâtiment ,  &c  percés 
de  fix  pouces  en  fix  pouces  par  de  petits 
robinets  qui  diftilent  côtte  eau  fur  le  tas 
de  fafcines  ,  &  ne  l'y  laiflTent  échapper 
que  par  gouttes.  Cette  eau  tourmentée 
èc  incifée  à  l'infini  au  travers  de  tous  ces 
menus  branchages,  y  acquiert  pour  ainfi 
dire  la  ténuité  de  l'évaporation.  L'ou- 
vrage s'expédie  encore  mieux  quand  un 
vent  gaillard  fe  met  de  la  partie ,  &  em- 
porte une  grande  partie  de  ces  eaux  divi- 
iées ,  en  paflTant  obliquement  à  travers 
les  fafcines.  Les  parties  qui  demeurent 
unies  au  fel  en  fuivent  le  poids  &  fe  pré-* 


cipitent  par  cafcade  de  perpendiculaire  La  nour- 
en  perpendiculaire  ,  &  de  brin  en  brin,  ^.iturî  de 
jufqu'au  baflîn  deftiné  à  les*  recevoir.  On 
les  relève  avec  d'aurres  pompes  dans  les  - 
augèts  &  dans  les  fafcines  de. la  féconde 
travée ,  où  elles  acquièrent  une  plus  forte 
falure  par  une  nouvelle  diflîpation  de 
l'eau  douce.  Elles  paflent  ainfi  félon  le 
befoin.  jufqu'à  une  fixième  &  une  feptiè- 
me  divifion.  Par  ce  moyen ,  fans  dcpenfe 
•&  dans  trois  jours  de  la  bonne  faifon  , 
une  livre  d'eau  falée ,  qui ,  au  fortir  du 
puits  ,  contiendra  un  degré  quelconque 
de  falure  ,  par  exemple ,  iè  poids  d'un 
gros  ,  en  peut  acquérir  vingt  &  vingt- 
cinq  ou  même  trente  fois  autant  en  ar- 
rivant dans  le  baffin  de  la  feptième  tra- 
vée, &  rendre  à  la  cryftallifation  qui  so- 
père  enfin  par  le  feu ,  le  poids  de  quatre 
onces  de  fel.  . 


L*HABIT   DE  L'HOMME. 

ENTRETIEN  ONZIEME. 

1 L  y  a  bien  des  animaux  ,  qui ,  de  mê- 
me que  l'homme ,  favent  fe  donner  un 
logis  :  mais  il  n'y  a  que  lui  qui  s'habille, 

T  iv 


44^  LlSpECTACtB 

L'Habit  L'expérience  la  plus  univerfelle  nonsap-^ 

DE  l'Hom-  prend  que  toutes  les  nations  policées  , 

****  de  tout  teiris  &  par-tout ,  ont  regardé  la 

coutume  de  fe  couvrir ,  comme  une  bien* 

féance  qui  étoit  indifpenfable  ,  même 

lorfque  Tair  le  plus  calme  &  le  plus  tem- 

Îéré  ne  les  obligeoit  à  aucune  précaution, 
.a  raifon  &  la  connoiflance  du  défor- 
dre  que  l'homme  éprouve  en  lui-même  , 
le  dilpofent ,  fans  doute  ,  à  employer  le 
fecours  des  peaux  &  des  tilTus  propres 
a  lui  donner  une  enveloppe.  Mais  la  rai- 
fon ,  chancelante  &  inégale  comme  elle 
eft ,  n'auroit  pas  fuffi  pour  établir  une 
auflî  confiante  uniformité.  Ni  les  capri- 
ces de  l'efprit  humain  ,  ni  les  raifonne- 
mens  des  philofophçs  n'ont  jamais  amené 
les  nations  à  une  méthode  générale.  La 
coutume  de  s'habiller  vient  de  plus  haut. 
Ce  que  le  caprice  &  la  philofophie  ont 
pu  faire  ,  c'a  été  de  raifonner  fur  l'an- 
cienne régie  ,  &  d'effayer  quelquefois 
d'en  fecouer  le  joug.  Auflî  voyons-nous 
que  les  nations  qui  fe  font  féparées  de 
l'ancien  corps  de  la  fociété ,  en  ont  laifle 
affoiblir  les  idées  parmi  elles ,  &  n'ont 
voulu ,  peu-à-peu,  ni  régie,  ni  aflujèttiflTe- 
ment.  Il  en  eft  donc  des  habits ,  comme 
des  facrifices  &  des  aflemblées  de  reli- 
gion. La  fource  en  eft  commune  Se  auflî 
ancienne  que  le  monde. 
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11  n'y  a  que  l'exemple  d'Adam  &  de     THafit 
fes  enfans  oui  ait  pu  perpétuer  ces  chofes  ^^  i-'Hom- 
parmi  les  familles  imiombrables  4jui  en  **^' 
lont  defcendues  y  &  il  ne  faut  pas  être 
plus  furpris  que  quelques-unes  y  ayent  dé- 
rogé ,  qu'on  ne  l'eft  qu^elles  foient  tom- 
bées dans  une  affreufe  barbarie  enfaifant 
bande  à  part.  Car  fi  l'homme  trouve  dans 
la  fociété  les  foutiehs  de  la  vie  animale , 
c'eft  auflî  dans  la  fociété  qu'il  trouve  les 
vrais  fupports  de  fa  raifon. 

L'Ecriture  nous  fait  Thiftoire  des  ha- 
bits. Le  premier  état  du  monde  n'en  de- 
mandoit  point ,  &  la  feule  ordonnancé 
du  Créateur  ,  fondée  fur  le  défordre  de 
l'homme,  les  rendit  néceflaires.  Toutes 
les  Nations  célèbres  ,  dont  nous  avons 
connoidance ,  en  proportionnant  leurs 
habits  aux  impreifionsaâuelles  du  chaud 
Se  du  froid ,  ont  confervé  un  refpeét  in- 
variable pour  la  bienféance.  Lesloix  du 
befoin  changent  :  mais  celles  de  la  nio*- 
deftie  ne  changent  point. 

Une  certaine  philofophie  ,  toujours 
fingulière  dans  fes  vues ,  fans  confidérer 
le  concert  qui  fe  trouve  entre  l'expérien- 
ce de  tant  de  nations  avec  le  récit  de  l'E- 
criture i  voudroit  nous  affranchir  d'une 
partie  de  ces  loix  ,  &  ramener  tout  a  la 
fimple  néceffité  d'adoucir  les  injures  de 
l'air.  T  v 


44^  Le  Sp£ctaclc 
L'Habit  Nos  Epicuriens  modernes  s'autorifent 
JDE  L  HoM-  jg  j^  conduite  de  Diogène ,  de  Lycurgue, 
de  plulîeurs  peintres ,  &  de  quçlques  bar- 
bares qui  ne  connoifTent ,  dic-on ,  aucune 
loi.  Ils  croyent  trouver  dans  ces  exemples 
la  preuve  &  le  caradère  des  procédés  de 
la  droite  nature ,  plutôt^que  de  fes  écarts 
8c  de  fon  abâtardiflTement.  Ils  ont  intro- 
duit dans  la  poëfie  &  dans  la  jpeinture  la 
mode  affez  générale  de  négliger  les  en- 
veloppes. Il  fe  pourroit  bien  faire  que  la 
même  école -voulût  achever  l'entreprife 
d'une  réforme  entière.  Elle  s'eft  déjà  fou- 
ftraite  à  l'incommode  loi  des  aflemblées 
publiques  ,  deftinées  aux  louanges  de  la 
Providence ,  &  à  Tencouragement  de  l'a- 
mitié fraternelle.  Elle  nous  délivrera  peu- 
à-peu  de  la  gêne  de  porter  un  habit  quand 
on  peut  s'en  pafler  ,  &  il  faut  elpérer 
qu'a  force  d'exhortations  ou  de  déclama- 
tions contre  les  vieux  préjugés  ,  elle  fera 
pareillement  valoir  l'exemple  des  philo- 
fophes  Cannibales,  pour  introduire  parmi 
nous  l'afFranchifTement  des  bienfeances 
incommodes ,  la  libetté  de  fatisfaire  tous 
nos  appétits,  &  l'utile  pratique  déman- 
ger nos  ennemis  après  les  avoir  mis  en 
cage  &  largement  engraifles. 

On  peut  cependant  prédire  que  les  ré- 
formes de  la  philofophie  feront  lentes  j 
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parce  que  fes  lumières  ne  font  pas  tout-    L'Habit 
a-fait  nettes  ,  ni  fa  miflîon  bien  autori-  ^^^^  ^^^' 
fée.  Nous  continuerons  donc  à  habiller 
la  fociété. 

Des  compagnies  nombreufes  fe  pré- 
fentent  pour  faire  la  recherche  &  l'amas 
des  matières  propres  à  façonner  des  tif- 
fus  qui  obéiflent  à  tous  les  mouvemens 
du  corps  :  d'autres  s'engagent  à  y  mettre, 
la  forme  la  plus  convenable  à  cette  in- 
tention. 

Jufqu'ici ,  même  avec  les  meilleurs  mî- 
crofcopes ,  on  n'a  pu  diftinguer  au  jufte 
en  quoi  confifte  l'artifice  des  fibres  &  des 
vaifleaux  qui  compofent  l'intérieur  du 
cuir  des  animaux ,  &  qui  en  font  un  tiffu 
capable  de  réfiftance  ,  d'allongement, 
d'elargiflTement ,  dereflort,  &de  rétrac- 
tion en  tout  fens.  Cette  merveille  eft  en- 
core auflî  inconnue  que  la  nature  &  l'ac- 
tion de  la  liqueur ,  qui ,  avec  les  nerfs, 
donne  le  mouvement  à  tous  les  mufcles, 
d'une  façon  fi  prompte ,  &  fi  différente 
de  tout  ce  qui  s'opère  par  nos  mécani- 
ques. Mais  quoiqu'eneorc»  aveugles  fur 
la  caufe  ,  nous  voyons,  l'eftcc  des  fibres  Se 
des  filamens  qui  compofent  la  peau  de 
l'animal  :  cet  effet  confifte  à  pourvoir  ra- 
nimai d'une  couverture  mobile ,  qui ,  en 
le  mettant  à  l'abri  des  infulres  du  de- 

T  vj 


444        Le  Spcctaclc 

L'Habit  hors  ,   ne  s  oppofe  en  rien  à  Tagilîté  de 

PE  L*HoM-  tous  fes  membres.  C'eft  auffi  le  double 

****  avantage  que  l'homme  s*eft  procuré  dans 

cette  multitude  de  tifTus  qui  le  couvrent 

ÎAns  ou  moins  félon  l^xigence  des  fai- 
bns,  &  qui  fervent  i  le  garantir  des  in- 
jures de  Tair  fans  troubler  la  liberté  de 
.  fes  aftions. 
lamtUre  ^^  fouplefle  &  la  confiftance  de  fes 
to  babits.  habits  ne  font  pas  à  protnrement  parler 
fon  ouvrage.  Ces  qualités  proviennent 
originairement  des  matières  même  qu'il 
employé  :  elles  naifTent  de  la  folidité  de 
en  même  tems-du  reffort  &  de  la  mobi- 
lité du  crin ,  du  duvet ,  &  des  poils  de 
toutes  fortes  d'animaux»  oa  des  fais  dont 
certaines  chenilles  environnent  leur  chry- 
falide  ;  ou  des  filandres  qui  fe  détachent 
de  demis  certaines  écorces;  ou  des  bour- 
4  res  qui  fe  tirent  des  pouffes  de  certains 
arbres.  L'homme  a  difcerné  8c  choifi  ce 
qui  le  pouvoir  couvrir  :  mais  Texcellence 
réelle  de  ces  matières  a  devancé  fa  réfle- 
xion. Celui  qui  nous  les  a  mis  en  main 
nous  a  déchargés  du  foin  d'en  étudier  la 
nature,  en  v  jettant  un  voile  jufqu'aujour- 
d'hui  impénétrable  :  mais  il  nous  a  invi- 
tés à  exercer  notre  induftrie  fur  les  effets 
Î[u'on  en  cire  en  la  récompenfant  par  de$ 
uccès. 


BE  t  A  Nature, -ff/2/r.XJ.   44J 
Les  cuirs  des  grands  animaux  étant    VHAtit 
penfouples ,  &  les  autres  étant  fort  pe-  ^^  l'H^m* 
tits ,  il  auroit  fallu ,  pour  en  couvrir  toute  **^' 
la  focicté ,  ou  faire  une  trop  grande  def- 
tr uâion  des  uns  &  des  autres ,  ou  fe  trou* 
ver  extrêmement  gêné  par  la  roideur  de 
la  couverture  des  premiers.  L'efprit  de 
l'homme  apperçut  enfin  les  fupplémens 
que  Dieu  lui  avoir  préparés  pour  remé- 
dier à  ce  double  inconvénient. 

Les  pemières  étoffes  dont  Thomme  teuB^rrf 
conçut  la  fabrique ,  furent  le  mattelas ,  "*  **®    * 
&  conféquemmënt  le  feutre.  Le  marte-  te  mandait 
las  eft  un  compofé  de  crins ,  de  laines  » 
ou  autres  poils  ,  qu'il  plaque  &  arrête 
enfemble  a  Taide  de  quelques  fils  natU' 
rels',  comme  font  les  crins  les  plus  longs , 
ou  de  quelques  cordelettes  artificielles 

Îu'il  s'avifa  d'y  piquer  de  loin  en  loin, 
e  mattelas  foulé ,  applati  6c  liaifonné 
par  l'uGige  même  qu'il  en  faifoit ,  ou  en 
s'en  couvrant,  ou  enfe  couchant  deffus» 
fit  naître  Tidée  du  feutre.  Celui-ci  eft  ukm9i 
une  jonchée  de  crins ,  ou  de  poils  &  de 
duvet,  qui,  étant  maniés  &  imbibés  de 

Quelque  humeur  graffe  ou  de  colle,  per- 
ent  leur  reffbrt ,  s  infinuent  &  s'accro- 
chent les  uns  dans  les  autres  de  façon  i 
ne  pouvoir  pltttle  défunir^  mais  plutôt 
à  former  un  corps  quelque  peu  fouple , 
6c  d'une  épaifleur  à  peu  près  uniforme^ 


44<>        Le  Spectacle 
L'Habit      Le  mattelas  facile  à  renouVeller,  a  pris 

BB  L  HoM- 1^  place  des  peaux,  pour  procurer  à  l'Kom- 

me  le  repos  dont  il  a  befoin.  Par  la  fuite 

rinvention  des  autres  étoffes  donna  lieu 

à  perfectionner  le  mattelas  par  une  bonne 

u  courte-  .enveloppe.  De-là  font  venues  les  couver- 

joîBte.  i-yj-gj  piquées  &  les  peliffes  qui  retiennent 
la  chaleur  fans  incommoder  par  le  poids. 
Nous  n'avons  rien  de  plus  parfait  en  ce 

la  houatte.  genre  que  la  houatte.  C'eft  une  peliffe 
ou  une  fourure  qui  fe  fait  avec  une 
bourre  d'une  finefle  extrême ,  qu'on  tire 
de  la  gouffe  d'une  plante  orientale.  On 
l'imite  avec  la  laine  ,  avec  le  coton ,  & 
avec  la  bourre  de  foie.  Jufqu'ici  nous 
n'avons  pas  cru  pouvoir  faire  un  pareil 
ufage  des  aigrettes  qui  accompagnent  les 
graines  des  chardons  &  autres  plantes. 
On  a  cru  y  appercevoir  trop  peu  de 
reflbrt. 

Le  feutre,  quoiqu'encore  employé  en 
quelques  lieux  pour  les  bonnets  &  pour 
les  fouliers ,  n'a  plus  guères  d'autre  ufage 
le  chapeau,  que  celui  de  couvrir  la  tcte  des  Occiden- 
taux. U  n'eft  point  de  mon  fujèt  de  cher- 
cher la  raifon  qui  nous  engage  à  nous 
.  couvrir  d'un  gros  bonnet  jufqu'au  deflbus 
des  oreilles  quand  nous  fommes  chez 
nous  auprès  d'un  bon  feu ,  &  à  mettre  le 
chapeau  fous  le  bras  quand  nous  allons 
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au  grand  air.  Il  eft  pareillement  étranger  L*HABit 
à  la  matière  du  chapeau  d'examiner  ici  ^j^  **" 
fi  cette  coëfFure  ,  autrefois  ronde,  &  en 
forme  de  vrai  parafol ,  aujourd'lvui  trian- 
gulaire ,  &  diftribuée  en  trois  rigoles , 
eft  un  ornement  de  bon  goût.  Je  n'exami- 
nerai pas  non  plus  pourquoi  le  chapeau 
rangé  à  la  moderne ,  femble  faire  le  dé- 
fefpoirde  nos  peintres,  qui,  la  plupart 
en  manquent  jufqu'à  la  perfpeftive.  Il 
n'y  a  guères  que  M.  Parocel  qui  s'en  foie 
bien  tiré.  Nos  yeux  font  faits  à  ces  trois 
pointes  ,  &  nous  ne  nous  arrêtons  ici 
qu'à  la  fabrique  du  chapeau. 

Communément  on  y  fait  entrer  la 
laine  d' Agnelin  *  trop  foible  pour  la  plu-  ♦  Toîfoii 
part  de  nos  autres  tiflus.  On  peut  y  em-  *^'*8****» 
ployer  les  poils  de  lièvre  &  cfe  lapin  ,  a 
moins  que  les  loix  nen  interdifent  l'ufa- 
ge  dans  la  fabrique  des  chapeaux  fins  , 
pour  foutenir  mieux  le  commerce  de 
notre  Colonie  du  Canada  qui  nous  en- 
voyé une  matière  beaucoup  plus  propre 
pour  la  chapellerie  ,  &  prefque  la  feule  ^ 

dont  cette  Colonie  puifïe  faire  un  com- 
merce a^vanrageux ,  en  échange  de  ce  que 
nous  li»i  envoyons.  On  y  mêle ,  fi  Ton 
veut ,  le  ploc  ou  duvet  d'autruche  qui 
nous  vient  d'Afrique ,  le  poil  de  chameau 
qu'on  nous  envoyé  d* Aue ,  &  quelques 
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L'Habxt  autres.  Mais  le  duvet  du  caftor,  ou  le 

ME.^  ^^^"  P^^'^  ^^  ^^^  ^^^"^  immédiatement  à  la 

f>eau  de  cet  animal ,  &  dont  on  a  féparé 
e  long  poil  qui   prend  le  deCTus  &  fe 
durcit  a  l'air ,  fait  aujourd'hui  le  princi- 
pal fond  de  cette  grande  manufafture. 
On  employé  dans  tes  bons  chapeaux  un 
tiers  de  caftôr  fec ,  fur  lequel  le  Cana- 
dien n'a  point  dormi  y  Se  deux  tiers  de 
caftor  gras  ;  parce  que  quand  les  fauvages 
ont  long-temsfait  ufage  de  ces  peaux  en 
guifede  mattelas,  le  duvet  en  eft  plus 
amorti ,  &  plus  propre  a  prendre  la  con-^ 
fîftance  du  feutre. 
la  £ibrîqae     ^  "^®  refteroit  à  vous  dire  comment 
îlocii^eau.  OU  rompt  le  caftor  en  le  cardant  ;  com- 
ment il  faut ,  par  des  vibrations  réitérées 
de  la  corde  d'un  long  archet ,  arçonntrSc 
voguer  r étoffe  j  c'eft-à-dire,  faire  voler 
fucceffivement  &  diftribuer  également 
un  tas  de  poils  d'une  place  à  l'autre  fur 
la  même  claye  \  comment  fe  conftruifent 
les  capadcs ,  qui  font  autant  de  plaques 
ou  d'affemblages  de  poils  rangés  fous  une 
forme  triangulaire  \  comment  on  fiuiTc 
les  capadès  en  les  preffant  fous  la  carte, 
puis  en  les  marchant  ou  agitant  fous  une 
toile  ;  comment  de  quatre  capades  ou 
de  quatre  pièces  triangulaires  liaifonnées 
bord  contre  bord  »  on  bâtit  cette  étoffe 


de  figure  d'entonnoir  que  Ton  appelle  L'Haut 
un  feutre  j  comment  fe  foule  le  feutre  fur  i>e  l  Hou- 
les pendans  de  la  baturic  ,  en  le  trem-  **** 
pant  à  plufieurs  reprifes  dans  Teau  d'une 
chaudière  où  l'on  a  délayé  de  la  lie  de 
vin  en  maflfe  j  ce  que  c'eft  <^tnformtr  le 
feutre  ou  l'appliquer  fur  une  forme  de 
bois  \  comment  on  Vitouppe  çn  le  forti- 
fiant de  poils  aux  endroits  fbibles ,  tels 
que  font ,  fiir-tout ,  ceux  qui  doivent  fe 
prêter  &  s'amincit  en  recevant  Temprein- 
te  du  cordon  qui  fera  la  féparation  des 
bords  d'avec  la  tcte.  Toutes  ces  façons  Se 
celles  de  teindre  le  chapeau ,  de  X appris 
ter  ou  encoller  y  c'eft- à-dire  ,  ^d'affermir 
l'étoffe  avec  plus  ou  moins  de  colle,  enfin 
de  le  lujlnr  Se  repaCTer ,  fonfautant  de 

J)rocédes  très-faciles  à  comprendre.  Si  j'y 
aitfe  à  deflèin  Quelque  obfcurité ,  c'eft 
afin  que  vous  en  demandiez  l'explication 
au  premier  chapellier.  Je  vous  ai  livré 
l'ordre  des  opérations  Se  des  termes.  Le 
commentaire  fera  fenfible  Se  court. 

La  féconde  étoffe  que  l'homme  in-  ^«^^««a» 
venta  fut  le  rézeau.  C'eft  un  tiffii  plus 
induftrieux  que  ce  qui  précède ,  &  dont 
les  piéces^  s'aflemblent  avec  régularité.  Il 
eft  compofé  de  plufieurs  fils  ou  corde- 
lettes qui  étant  fufpendues  côte  à  côte 
à  une  corde  commune ,  ou  à  une  rangée 
de  points  d'attache ,  pafient  Se  repaient 


4$o        Le  Spectacle 
L'Habit  obliquement  les  unes  fur  les  autres  ,  dU 
DE  l'Hom-  en  forme  de  fîiiiple  treillis,  ou  félon  d'au- 
^'  très  arfangemens  encore  mieux  enten- 

dus. Si  ces  cordonnets  font  eux-mêmes 
compofés  de  fils  bien  dreflfés  ;  fi  ces  fils 
font  de  différentes  couleurs  :  fi  les  cor- 
delettes procèdent  dans  leur  aflemblage 
par  deux  ou  par  trois  ,  &  fuivant  un 
deifein  qui  en  diverfifie  la  diftribu- 
tîon,  pour  la  réitérer  enfuite  de  même, 
il  en  refulte ,  non- feulement  des  nuan- 
ces ,  mais  des  compartimens  réguliers. 
Ce  travail  dont  on  voit  l'idée  la  plus 
fîmple  dans  le  filet  à  pêcheur ,  fe  com- 
bine &  s'iipnbellit  fort  diverfement  dans 
plufieurs  efpéces  d'écharpes,  de  jarretiè- 
res y  de  paffemens  ,  de  bourfes  &  de 
bonnets  j  dans  les  ouvrages  des  nattiers , 
foit  en  paille ,  foit  en  jonc  ,  foit  en  ofier  ; 
mais  d'une  façon  beaucoup  plus  ingé- 
nieufe  dans  toutes  les  différentes  fortes 
^  de  dentelles.  Nous  ne  devons  pas  ,  ce 

me  femble  ,   nous  y  arrêter  ici  j  parce 

3ue  nous  cherchons  parmi  les  inventions 
e  l'homme ,  celles  qui  lui  donnent  une 
couverture  réelle. 
Ici  Étoffèi      Nous  en  trouvons  une  très-bonne  dans 
«ricotéciw      1^  troifième  forte  d'étoffe  qu'il  ajouta 
aux  précédentes.  Ceft  l'ouvrage  tricoté 
ou  le  tiffu  de  mailles  qui  fe  fait  avec  un 
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jeu  d'aiguilles  d'argent,  de  léton,  ou  de  L'Habit 
fer.  La  maille  eft  une  très-belle  iï^ven-^^**^^*** 
tîon  :  mais  quoique  le  travail  en  foit  fort 
fimple ,  il  eft  tel  cependant  que  ,  ni  la 
gravure ,  ni  aucune  defcription  ne  font 
propre.s  à  le  faire  concevoir.  Heureufe- 
ment  ce  travail  n'eft  point  rare  :  &  fi 
l'infertion  d'une  nouvelle  maille  dans 
une  autre  déjà  faîte  n'eft  pas  d'abord  fa- 
cile à  bien  entendre  ;  nous  trouvons  par- 
tout des  mains  prêtes  à  nous  en  montrer 
TalTemblage ,  &  des  bouches  qui  mettent 
de  la  netteté  dans  tout  ce  qu'elles  difent. 
La  quatrième  forte  d'étoffe  ,  &  peut- 
être  la  plus  utile  invention  qui  foit  dans 
la  fociété  ,  eft  le  tifTu  à  chaîne  &  à 
trame  {a). 

La  chaîne  que  les  Latins  nommoiei^t  vkoffe  â 
fiamen  ,  &  que  nos  Pères  ont  appellée  ^^^^'^^  ^  ^ 
ejtame  ou  ejtaim  ,  puis  en  dernier  heu 
eeaim  ;  eft  comme  la  bafe  &  le  fondement 
de  l'étoffe.  Ce  font  de  longs  fils  tors , 
qu*on  étend  fur  un  métier  {Fj  ,  &  dont 
les  uns  fe  hauffent,  les  autres  s'abbaiflTent 
à  l'alternative  pour  recevoir  &  faifîr  un 
autre  fil  qu'on  nomme  trame  ,  lequel 
y  eft  lancé  en  travers  à  l'aide  d'une  na- 
vette ,  inftruriient  à  deux  pointes  &  qui 

(a)  Les  ouvriers  cl îfcnt  trêrao. 

(b)  Machine  â  faire  l'ccofic. 


45^  LeSpectacii 
THabit  a  la  forme  d'un  batteau.  Toutes  les  étof- 
»B  l'Hqm-  fçs  précédentes  font ,  en  comparaifon  de 
celle-ci ,  ou  trop  maffives ,  pu  trop  à  clai- 
re-voie ,  ou  d'un  travail  trop  long.  Le 
fiffu  à  chaîne  ôc  à  frame  eft  expéditif  : 
e^eft  le  plus  fécorid  en  cfommôdltés  ,  Se 
le  plus  propre  à  fe  diverlîfier  felôri  le  be- 
fbin  des  faifons  ,  comme  auffi  feloii  le 

Î^oût  des  nations  &despàtticuliers.  De- 
à  vient  ce  nombre ,  pour  aiiifi  dire ,  in- 
fini d'efpé^es  toutes  différentes ,  de  toi- 
les ,  d'étamirte^  y^  de  ferges  ,  de  draps  , 
de  camelots ,  de  taffetas  ^  dé  damas  ,  de 
Telours ,  &  d*autres  étoffes  dont  les  noms 
changent  comme  les  matières  Se  comme 
les  mélanges  des  &U. 
U  matière     ^  **•  Les  matières  que  nous  avons  trouvé 

deiétofifi-    propres  à  être  filées  &  travaillées  fur  lé 
métier  nous  viennent  de  certaines  plan- 
te* écorces  tes  oU  de  certains  animaux.  Le  chanvre  ^ 

fflamcmw-  iç  11^  ^  i.^j.çiç  ^  Y^i^'^^  ^  g^  d'autres  plan- 
tes conrttles  aux  Indes ,  nous  préfentent 
des  écorce^  filamenteufes ,  qu'on  dégage 
de  tout  le  bois  qui  peut  y  refter  attache  j 
en  les  faifant  rouir  ou  macérer  dans  Teau , 
puis  en  les  brifant  fous  la  maque  {a)  j  & 
enfin  en  les  faifant  paffer  plufieurs  fois 
par  les  longues  broches  du  peigne  de  fer, 

(a)  Ou  broyoir  «  iaftcumeAC  i  brifer  le  chaoTte  8c 
le  lia. 
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Eour  pouvoir  les  filer ,  le  tiffes  ,  &  les  THabit 
lanchir.  On  peut  les  blanchir  foit  en  fils,  ^^^^'^our 
foit  en  étoffe,  en  les  expofant  au  grand 
air  &  à  la  rofée ,  ou  en  fuppléant  aux 
écoulemens  de  l'air  par  des  arrofemens 
artificiels.  Ces  menues  gouttelettes,  après 
avoir  délayé  les  matières  tachantes  qu'el- 
les faififfent ,  les  emportent  avec  elles 
dans  leur  prompte  évaporation. 

Quoiqu'il  y  ait  bien  des  plantes  dont  uboomte 
les  graines  font  enveloppées  d'une  bout-  «o*®»^"* 
re  très-délicate ,  qui  pourroit  être  em- 
ployée en  pelifles  ,  ou  même  être  filée  » 
nous  ne  connoiffbns  encore  que  le  fervi-     ♦ 
ce  de  la  bourre  de  deux  ou  trois  efpéces 
de  cotonniers.  Le  tems  &  robfervation 
nous  en  pôurrpnt  faire  trouver  de  fem- 
blables  fur  d'autres  plantes. 

La  foie,  que  nous  donne  la  chenille,  lafoU; 
nommée  improprement  ver  d  foie ,  eft 
de  deux  fortes ,  la  longue  foie  &  le  fleu- 
ret. La  longue  foie  qui  fe  dévide  de  deC* 
fus  les  cocons  n'a  befoin ,  ni  d'être  pei- 
gnée ,  ni  d'être  filée  à  la  quenouille  :  il 
ne  faut  qu'en  aflembler  les  fils  &  les  dou- 
ter fur  le  dévidoir  au  nombre  de  huit , 
de  douze  ,  ou  de  quatorze  enfemblç  , 
félon  le  caraélère  &  la  force  qu'on  veut 
donner  à  l'étoffe.  11  y  a  bien  des  manières 
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L'Habit  de  les  dévider  ,  de  les  mouliner ,  &  de 
BE  l'Hom-  les  tordre  en  les  affemblant. 

^Voîecrue.  Q^^"^  ^^  ^^^^  ^  ^^^  tirée  de  deflus  les 
*  cocons  fans  les  jetter  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  c'eft  de  la  foie  crue.  Telle  eft  la 
belle  foie  qu'on  nous  envoyé  du  Levant 
par  la  Méditerranée  »  &  celle  qui  nous 
vient  des  Indes  par  l'Océan.  On  donne 
auflî  très -communément  ,  quoiqu'im- 
proprement ,  le  nom  de  foie  crue  a  celle 
qu'on  tire  en  Europe  des  cocons  de  re- 
but ,  &  qui ,  ne  pouvant  être  dévidée ,  ni 
filée  uniment ,  doit  paffer  par  les  cardes 
pour  devenir  pratiquable  à  la  quenouille. 

lafoie  culte.  La  foie  cuite  eft  celle  qu'on  a  dévidée 
de  deflfus  les  cocons  plongés  dans  l'eau 
chaude.  On  appelle  encore  foie  cuite  ou 
décreuféc  toute  loie  leflîvée  à  l'eau  bouil- 
lante &  qui  a  paffé  au  Savonnage  ,  pour 
être  enfuite  trempée  à  fix)id  dans  un  bain 
d'alun ,  &  difpolée  par  ces  préparatifs  i 
prendre  la  teinture.  L'eau  bouillante  fa- 
cilite le  travail  de  la  foie ,  peut-être  fans 
lui  ôter  beaucoup  de  fon  luftre.  Mais  elle 
en  diminue  le  reflbrt  &  la  force.  D'où  il 
arrive  un  inconvénient  :  on  n'ofe  la  mêler 
avec  la  vraie  foie  crue  Afia tique  qui  la 
tourmenteroit  dans  l'étoffe  ,  &  la  tran- 
cheroit  ou  la  feroit  crêponner  par  l'iné- 


DE  LA  Nature,  Entr.  XL     45 5 
galité  des  tendons.  Cette  inégalité  rend     UHabit 
toujours  fufpeâis  les  mélanges  des  foies  ^^  l'Hou- 
cuites  5  avec  toute  forte  de  foies  crues  j  **^* 
&  nous  verrons  dans  le  travail  des  étoffes 
de  laine,  qu'on  n'y  eft  pas  moins  attentif 
à  amener  la  chaîne  &  la  trame  à  une 
parfaite  égalité  de  reflprt ,  à  une  forte 
d'uniffon. 

Le  fleuret  efl:  cette  foie  irrégulière  te  flcurH 
que  nous  voyons  difl:ribuée  comme  à  la-  foie^^""* 
vanture  autour  des  longs  fils  qui  forment^ 
le  corps  des  cocons.  On  déchire  ce  fleu- 
ret en  le  cardant  pour  le  rendre  nianiable 
&  propre  à  êt;re  filé.  On  y  joint  les  foies 
de  rebut,  les  bouts  cafles,  tous  les  réfi- 
dus  des  longues  foies  dont  on  ne  peut 
plus  retrouver  le  fil  fur  le  cocon  ;  &  enfin 
cette  foie  naturellement  collée  qui  com- 
pofe  la  coque  dont  la  cryfalide  efl:  im- 
médiatement couverte.  Cette  dernière 
ne  peut  entrer  dans  la  maffe  du  fleuret 
&  pafler  par  la  carde  ,  qu'après  avoir 
été  décraflee  à  l'eau  de^  toute  cette  colle 
gommeufe  dont  la  chenille  avoit  épaiffi 
Ion  enveloppe  avant  de  mettre  bas  fa 
robe  de  ver ,  fes  premières  entrailles,  & 
1^  long  fac  où  elfe  logeoit  la  matière  de 
fa  foie. 

Toutes  ces  foies  que  la  carde  confond 
§c  qu'ellç  met  en  ét^t  d'être  filées,  n'ont 
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L'Habit  pas  à  beaucoup  près  le  luftre  de  Tautre 
w^lHom- Iji  g  1^  nature  elle-même  nous  a  pré- 
pare :  mais  cette  inégalité  même  facilite 
des  diverfités  utiles ,  &  proportionne  les  , 
ouvrages  aux  états  comme  aux  facultés 
des  acheteurs. 

Il  y  a  d'autres  chenilles  dont  on  pour- 
roit  mettre  le  fil  à  profit.  En  1734 ,  on 
dévida  au  jardin  a&s  plantes  »  la  foie 
d'un  de  ces  gros  cocons  où  s'enveloppe 
la  belle  chenille  qui  fe  trouve  fur  le  poi* 
lier  ,  &  qui  a  le  dos  paré  de  globules 
d'un  bleu-perfe  ,  qu'on  prendroit  pour 
de  jolies  turquoifes.  Cette  foie  fe  trou- 
va brillante  &  plus  forte  que  celle  des  . 
vers  à  foie  ,  mais  moins  abondante  Se 
plus  difficile  à  dévider.  Le  plus  court  fe- 
roit  peut-être  dç  carderenfemble  la  foie, 
le  fleuret ,  &  les  fils  de  la  coque  de  cette 
grofle  chenille ,  après  ayoir  décollé  ceux- 
ci  dans  l'eau.  On  en  tireroit  une  matière, 
qui  auroit ,  femble-t-il ,  la  çonfiftance  du 
crin  avec  la  foup^effe  &  le  luftre  de  la 
foie. 

On  pourroît  croire  que  la  foie,  fur- 
tout  celle  que  pous  ne  recueillons  point 
dans  nos  provinces  méridionales,  nede- 
vroit  pas  rairç  partie  de  notre  commerce, 
&  que  l'ufage  de  ce  beau  fil ,  s'il  conti- 
nue à  aller  en  augmentant,  fera  fuivi  de 
»  l'avililTement 
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ravilifTement  de  nos  laiiies  qui  font  un     L'Habit 
des  meilleurs  fonds  des  laboureurs  &  des  ^j^^^**' 
propriétaires,  Lackofe:eiLvériçible,  & 
il  Ji'y  a  qu'un  remède  aunaaL  C'eft  de 
diftribuer  tellement  nos  aumônes,  qu'el- 

.  les  deviennent  la  récompenfe  d'un  tra- 
vail univerfel  ;  enforte  que  tout  le  petit 
peuple  de  la  campagne  «  gagnant  fa  vie  , 
couche  fur  la,  lame  Se  en  foit  habillé. 
Alors  la  confommation  de  cette  mat- 

. chandife  prccieufe  devenant  infeilliblc; 
notre  pamon  pour  les  étoffes  brillantes:, . 
loin  de  nuire  a  l'Etat ,  entretiendra  utile- 
ment une  autre  branche  dans  le  commer- 
ce ,  où  l'on  ne  fauroit  mettre  trop  de 
variété  &  de  reflbnrces.  » 

Les  poils  des  animaux  font  faas  difit-   ^  ^^^ 

,  culte  Ja  matière  la  plus  abondante. Àfila 
plus  généralement,  employée  à  conviir 
Ithomme.  Le  duvet  du  caftor ,  le  pkic 
de  l'autruche  >  le  poil  du  chameau ,  criai 
des  chèvres  d'Afie  &  d'Afrique  ,  la  tôi- 
fbn  de  la  vigogne  qui  eft  la  brebis  du 
Pérou,  ne  font  que  la  plus  petite  p^tie 
de  cette  riche  provifion.  C'eft  la  laine,  cie 
notre  brebis  commurfe  qui  fait  av^ç  4*6 

.  cuirs ,  la  plus  fùre  de  nos  dcfeafes  ton*- 
tre  ley  attaques  des  élémens. 

2^.  Ce  premier  fonds  de  matières  déjà  Lei  mélngoi 
varié  par  lui-même ,  fe  diverâûe  encore 
Tome  VL  Y 


juftifics.Utiquli 
Ion  les  pays.  Nouvelles  variétés  par  la 
Inanière  de  les  apprêter  :  variétés  encore 
plus  grandes  par  la  façon  de  les  afTortir. 
.11  n'y  a  point  de  manufafture  de  lainaee 
,  ou  l'oii  ne  donne  le  premier  rang  à  la 
kine  de  Ségovie ,  &  aflez  généralement 
-à' routes  les  laines  de  Caftille  ,  d'Eftra- 
,  madoure  ,  d'Andaloufie ,  ou  même  de  la 
.plupart  des  provinces  d'Efpagne  ,  quoi- 
qu'on différens  degrés.  On  donne  le  fé- 
cond rang  de  finefle  aux  laines  d'Angle- 
:terre.  Le  troifième  à  celles  de  Languedoc 
&  de  Beruy.  La  févérité  desloix  qui  dé- 
fendent aux  Anglois  le  cranfport  de  leur 
iiaine  iiors  de  Tifle  >  &  lés  cnques  de  la 
ic«mtrebande,  ont  peu-à-?peH  accoutumé 
^nès  fttbriquans  à  s'en  pauer.  Tantôt  ils 
:cmploye«t  la laiée  deScgovie  pure. Tan- 
tôt ils  la  joignent  à  d'autres  laines  d'Ef- 
îflagne.  Us  mêlent  l'une  &  l'autre  avec 
des  ktnes  du  Berry  ou  d'autre  crû.  Ce 
dui.ft'porté  nos  Tnanufaâiires  au  point 
aie  jp©avïoir  propdrrioaaner  bai  finefle  d«s 
étoffes  driver  &  d'été  aux  befoins  de 
tous  les  étaets^  &de  ne  redouter  eu  au- 
cun ^snre  4a  cpmpa£aifi»a  da  travail  de 
lios:voifins'» 
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La   laine  cl*Efpagné   fe   diftingue  en     L'Habit 
trois  degrés  qui  fe  nomment  laine  prime  ^  ^^^  Hom- 
fecondc  &c  tierte.  Dans  le  triage  des  nô- 
tres tout  ce  qui  fe  trouve  de  plus  fin  & 
Aé  {rfus  long  fe'^homme  haute-laînt.  Ce    .u  haute- 
qui  eft  court,  hcriffé  ,  &  le  moins  pro-  ***"^* 
pre 'A'donnef 'un  Beau  ÏH^  fe' nomme     ^a  biire- 
iaffi-iame.  '*^^  '      '  '^^  '  *.  Uinc 

Ces  objets  peuvent  bléfler  rimagîna- 

tion  d'un  petit-maître,  qui  ne  trouve  plus 

de  raifonoùîihe  voit  plu^yde  badinaee. 

Ils  peuVeht  cfhoquer  im  bel  eîprit  qui  fe 

croit  â*une  fbWèrt  fupéttèùrç  \  parce  qu'il 

iA  commente^  (on'  Rabelais  J  çc  apoftillé  , 

-foA  Vaugelas^^'Màts  aujourd'hui  ceux  qiU 

-foftt  l'orneméift  <Jès  corp^  de  fciences  , 

^  ceux  àui  fe  'font  fait  un  beau  nom 

«djans  îè^uifFcrêihffes  patries  du  gouverne- 

Htient  dès  Etats ,  ïegardèht  comme  leur 

grande aîFaire'de^corinoîtrè  'i&:  d'aider  iefe 

TriVÀtùk  de*  làf^fdcicté;  -N'hcfitons  pas  à 

^?egardér  cotnmé  fèlixle;  &:  iiôMe  ce  qui 

à  fou  vent  occupé  le  grand  Colbert ,  & 

ne  croyons  point  Tefprir  de  l'homme  des- 

-honoîsé  par  l'exameii  des  njàftères  qu'un 

^eaitïmir'îtpprôfôndit, '. 

50.-  A  l'exception  de  la  longue  foîè 
^qrti-eft*  naturellement  filée  ,&.  qu'on  fe 
contêteeidt  tordre^^én  la  daatilaWt;  routes 
iesimatièfe>Qtt*on  tî(!èittr  un  métier  dot- 

Vij 
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UHabit  vent  être  filées  ou  au  fafçau,  ou  au  petit 
DE  l'Hom-  ,.Q^èt  j  ou  au  grand  rouèt  :  &  pour  être 
filçes  c^eft  une  autre  néceffité  <ja'elles  paf- 
fent  par  le  peigne  ou  par  les,  cardes  >  in- 
ftrumens  dont  le  travsjiL  tend  à  de$  fin^ 
fort  différences. .  rj  /• 

tespe?^et*  Los  longues  Se  noçpikrfa^es  brochés 
de  fer  qui  forment  le  peipie ,  étant  ran- 
gées à  plufieurs  étages  mx  un  petit  ais 
long  d'environ  un  pié  fur  fisç  ou  fept  pou- 
ces de  large ,  fervent  d'abord  à  dégager 
les  poils  &  les  longs  filameiis  qu  on  y 
paflTe,  de  tout  ce  qui  s'y  trcTuve  de  grof- 
fier,'  d'inégal  >  i^,  d'étranger.  Si  la  pointe 
de  quelquune.de  ces  4^.^  îviqnt  à  s'é^ 
mouflfer  par  la.rencontrp  4e  .quelque  «la- 
tière  dure;  ou  qui  fe  plilè  avec  peine,  on 
l'aiguife  avec  la  if/ne  dp^e  jt^fi  U  corps 
de  la.  den t  ^e  coqf  be  :Ç3us^ai4|©  fiUfle  trop 
cmbarraûCée ,  o»  letf^eflfeavac  un  peçi.t 
canon  de  cuiyrq.  En'jfefîjm|  ^^:):'^Pf)^'" 
èat ipn  d'un  peigne  furl'au«r^>  Us  &k  étant 
entre-deux  ;  &  l'infercion  mutuelle  des 
dents  que  l'ouvrier  force  à  aller&revenir 
jen  des  fçns  contraires  r  démêlent  parfai- 
tèmfent  tous  les  poils  dont  chaque^  P^ig*^© 
a  été  égalemient  chargé.  Ce  travail  étant 
réitéré,,  range  le  plus  grand  nombre  des 
poils  en.  lo^igueur  les  uns  cote-i-cote  des 
autres  ,  en  couche  neceiTairement  plu- 
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fieurs  fur  l'intervalle  qui  fépare  les  extré-  L'Habît 
mités  des  poils  voifins,  Ies«ns  plus  haut  ^^  i-'Hom- 
les  autres  plus  bas  ,  dans  toute  la  poi- 
gnée ,  félon  rétage  des  dents  qui  les  fai* 
fiflent.  Par  ce  prépara tif  on  les  difpofe 
à  fe  tordre  tous  les  uns  fur  les  autres  fans 
fe  quitter  ,  «quand  des  doigts  pleins  d'à* 
ckeflTe  les  tireront  dans  un  volume  tou- 
jours égal ,  &  les  feront  rouler  uniment 
fous  l'impreflion  circulaire  du  rouèt  ou 
du  fufeau»    ^       * 

Bien  des  manufaâiiriers  font  dans  l'u- 
fa^e  de.  teindre  les  laines  avant  de  les* 
faure  travailler  au  peigne  ou  à  la  carde. 
D'antras  aiment  mieux  les  travailler  en 
blanc  &:ne  les  mettre  à  la  teinture  qu'en 
fils,  oumchie  en  étoffe.  Les  premiets  en* 
donnant  4  leurs  ouvriers  une  pezée  ou 
une  quantité  de  laine  d'un  poids  déter-* 
ixïiné,  là  dîftribuent  en  trois  tiers,  -oU  en 
quatre  quarts ,  ou  même  en  plus  de  par- 
ties, toutes  de  différentes* couleurs,  afin 
que  ces  laines  étant  rompues,  puis  égale- 
ment mêlées  par  la  difcretion  de  l'ouvrier 
&  par  IfâsxoupS'  de  dents  iïe  £es  outils  , 
chaque  couleur  demeure  effacée  :  toutes  , 
fe  trouvent  par- là 'exactement  fondues 
en  une  couleur  nouvelle'qui  eft  celb  que 
h  maître  fe  propôfe.  Mais  il  s'en  eft  af- 
fiiré  pat  avance  de  la»  manière  que  voici.  ^ 


L'Habit  Quand  le  maître  d'une  manufadufe 
DE^  lHom-  ^^m  employer  des  laines  teintes ,  &  fa- 
voir  fûrement  Ci  le.mélanrê  qu'il  a  conçu 
produira  réelJem^nt  Tefret-quli  defire  8c 
qu  il  conçoitvil  an  prépare  un  échantillon 
qu'on  nomntîg  l^fiutrc),  41  fait  rocnpre  &. 
frappée  enfembl^^  le  Ipiids  d'autant  de 
grains  de  laines  teinteir^  qu  il^^euc  met- 
tre enfemWe  de  vingtaine*  de  livres  d'u- 
ne couleur  ou. d'une  autre  dans  la  totali-* 
té  de  fa  pièce  de  drap.  Si  donc  ùm  feutre 
contient  le  poidside  fciixaiitc-dîx  grains 
de  laine  couleur  de^  caffé,  viogt- trois 
grains-  de  feuille  mofte ,  &  vingt  de  bleu 
pâle  'y  l'effèt  le  fatisfaifent  ,  il  mettra 
dans  la  totalité  des  iaines  teintes^  qu'il 
délivrera  à  fes  ouvriers  vingt  fois  70  ou 
1400  livres  couleur  .de  cafi^  J  4^a.livies 
feuille  morte,  &  400  de  bleu  pâle. 

Il  y  a  des  teintures,  qui^comme  le  noir, 
mordent  la  laine  fi  rudement,  qrfelbe  ne 
pourroit  plus  fe  travailler  fi  on  lui  avoir 
donné  d'abosd  la  couleur  qu'on  lui  de- 
ftine.  Il  y  a  des  couleucsl  foct  éclatantes , 

3ui>  comme  lé  rouge  de  cochenÈlië  j  per- 
roient  tout  leur:  vermeil  dans  une  fi- 
grande  diverficé  demains*  ToutePétoife 
te  fait  alors  en  blaiic ,  3c  arrive  en  blanc 
chez  le  teinturier.  L'expérience  du  profit 
dC'des  pertes  y  du  mieux&:  du  parfait  >  a 
réglé  toutes  ces  différences. 
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'  Les  laines ,  foit  teintes, foit  blanches,     L*Habit 
doivent  être  lavées  ,  puis  battues  fur  la  ^*  l'Hom- 
claye  &  ouvertes  ou  deflerrces  à  grands  "^' 
coups  de  baguettes  :  c'eft  le  préparatif  Apprât»  des 
néceffaire  pour  les  peigner  enfuite ,  ou  à  '**°"* 
l'huile ,  ou  à  Teau,  Les  laines  teintes.  Se 
l^s«blanches^  certains  cas  ne  fepeuvetit 
mettre  en  œuvre  Tans  avoir  été  arrofées 
d'huile  d*olive,  ou  d'huile  de  colzat  (a), 
de  la  quantité  du  tiers  ,  ou  du  quart , 
quelquefois  de  la  moitié  de  leur  poids. 
La  laine  d*Efpagne  qui  n'a  ctc  lavée,  ^ue 
fur  la  bête  ,  Se  qui  conferve  fon  /tua  ^ 
c'eft- à-dire,-  fagraifTe  naturelle,  fe  pei- 
gne communément  à  Teau  &  fans  le  fe- 
cours  d'aucune  huile  étrangère  :   on  fe  . 
contente  ^après  l'avoir  battue,  de  la  trern* 

Fer  dans  une  cuviette  d'eau  çhaudô  où 
on  a  délayé  du  favon  en  liqueur.- 

La  laine  retirée  par  poignées  0&  atta^     Le  drgref- 
chée  d'une  part  au  crochet. dormant  àu.^^"' 
dégraiflToir,  &  d'autre  part  au  crochet  mo- 
bile qui  la  tord  &  la  déeorge ,  étant 
tourne  lui-même  à  l'aide  des  branches 
du  moulinet.  Toute  la  pezée  de  laine  eft 
confervée  en  tas  dans  une  corbeille,  pour    * 
erre  peignée  plus  aifémem  à  laideatm 

'(«)  Le  cokac  dk  un  pet{t  chou  dont  la  graine  qui 
donne    beaucoup  d'huile  au  prefToir  ,  reilèmble  d  la. 
graine  du  navèc.  Mais  c'eft  fans  raifon  que  la  graine  6C     ^ 
riiuile  de   coki^t  pofteqc  le  nom  de  navcLCce. 

V  iv 
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L'Ham't  refte  d'humidité.  Si  elle  dok  ètfe  tîflce 
DR  l'Hom-  gn  blanc,  ellepafle  de-la  au  fôufroir  qui 
eft  une  étuve ,  où  Ton  la  tient  fans  air 
te  fouffroîr.  &  expofée  fiu  des  perche^  à  la  vapeur 
d'un  vafe  de  foufre  allurtié  :  &  ce  foufre 
qui  macule  fans  remède  Ja  plupart  des 
couleurs  ,  dégage  efficacement  la  l^iiief 
qui  n'eft  pas  teinte ,  de  toutes  {es  impu- 
retés ,  &  lui  donne  une  blancheur  par^ 
f^ite. 
Les  façoni.       40.  La  longue  laine  qui  â  paflTé  par 
les  peignes,  eft  celle  qu  on  deftineà  faite 
le  ni  d'étaim ,  qui  eft  le  premier  fond 
de  la  plupart  des  petites  étoffes  de  laine 
tant  des  unes  que  des  communes.  On  en 
.  fait  auffî  les  bas  d*eftame  ,  &  les  ouvra- 
ges de  bonneterie  a  mailles  fines  ,  ou 
qu'on  ne  veut  poinr  faire  drâpper.  Vous 
en  verrez  à  Tinftant  la  raifon ,  quand  je 
vous  parlerai  de  Tufage  dés  laines  rom- 
•     pues  tous  les  cardes.  Pour  diipofer  la  lai- 
ne peignée  ,.&  confervée  dans  une  jufte 
~  longueur,  à  prendre  un  luftre  qui  imite 

quelque  peu  celui  de  la  foie  ,  il  faut 
que  cette  laine  foit  filée  au  petit  rouèt , 
ou  bien  au  fufeau ,  &  le  plus  tors  qu'il 
eft  poflible.  Ainfi  ce  fil  eft  ras  &  ferré  : 
il  ne  laiflTe  échapper  que  très-peu  de.  poils 
en  dehors  ,  d'où  il  doit  arriver  que  la 
lumière  s'y  réfléchifle  plus  également  j 
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&  pzr  plus  grandes  mafles ,  y  étant  moins     L'Habit 
rompue  ,  que, far  aes  poils  prcfentés  de  °^  i- Hom- 


me. 


tout  feias*  Çb  fil  d'ctaim  fe  dévide  de 
clé(r\i3  les  Fufeaux  ,  ou  de  defliis  les  ca- 
hellèsda, petit,  rouèt,  fur  d'autres  canel- 
les  ou  fur  des  pelottes  au  nombre  com- 
niunëmentde  dix-huit,  ou  de  beaucoup 
fins  felçn  les  iifages  des  lieux.  On  les 
enfle  de  âï  ji|fqu'a  un  certain  volume, 
^uquel  pn  eijt  fixe  par  les  réglemens  de 
chaque  manufaj3:ux.çi  Toutes  les  fibres 
<de  ce  fil  ont  ujie.rôideur  ou  un  reflorc 
qui  les  difpofe  à  une  rétradion  perpé- 
tuelle ,  ce  qui,  à  la  première  liberté,  cor- 
delleroit  jun  fil  avec  l'autre.  On  amortie 
cp  reflbijij  e^n  pénétrant  les  pelottes  de  I4 
vâfyeifi;  ,d«ne  eau  bouillapte.  ,Qn  les 
3iftribiie  enïuite  dans  autant  decâfetins, 
bu  jîetîtES; loges,  d'où  l'on  tire  tous  ces 
fils  en  les  ,^nant,  par  un  pareil  nombre 
d.*arineaux,  fur  unpurdiffbir  en  forme  de  vomMàii. 
jdévidoir  ou  de  tour  pofé  debout ,  & 
5jue!  la  main,  fait  marcher  à  l'aide  d'un 
pivot  j  oii  bien  fur  un.ourdiffoir  ççmpofé 
de  deux  barres  de  bois  qui  font  pofées 

f)arallëlemenr&  un  peu  en  ralut  contre 
a  muraille ,  pour  recevoir  les  fils  fur  les 
deux  rangées  de  chevilles  dont  elles  font 
hérififées.  Quand  on  porte  les  fils  de  def- 
ilis^ïes^rpelQttes  où  dé  deflus  les  bobines 
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L'HABIT  fur  l'oardilToir tournant,  lèsfils  font  rap^ 
jy£  l'Hom-  proches  ou  conteiîtis  d'uAe  liiain ,  &  at- 
tachés de  Tantreâ  tine  cheville  cis  l  our- 
diiFoir  qui  eft  pouffe  ertiuîtè  à  piuïîeurs 
reprifes.  Lés  fîls's^  vïentfelit  ranger  côte- 
à-côte.  11  s'en  forme  une  épaifTe  poignée 
quidefcendenUg;ie  fpirale  &  environne 
tout  l'ourdiffbir  de  fes  rqurs  égatônient 
efpacés.  Qaiarfd'ofl  jpône  les  ms  fur  uii 
ourdifloit  plat  &:j^c1irté  ftifla  miiraillej 
on  les  réunir  tous,  far  la*  pt^étnière  che- 
ville d'une  deideux  barrés":  orties  con- 
duit de-là  tous  enfemble  d^une  barre  à 
l'autre ,  &  fuccefïîvement  d'une  cheville 
à  laurfe.  L'ouvrier  parvenu  à  \i  derniè- 
re ,  fait  le  itetout&  réj^jbttyrtne,  égalé 
quantité  de  fils  à  cfonrre-le^ii  for  îeS^  liie- 
mes  attaches ,  en  treiHarff ,  d'élV-i^rfire, 
en  y  ménageant  par  l'in/ertibii.  de'  fes 
doigts,  les  féparations  des  fils  qui  aide- 
ront le  jeu  de  la  chaîne  fur  le  métier.  Il 
obferve ,  foit  dans  le  norftbre  des  fils;  fblt 
dans  la  manière  de  les  âffembler ,  un  or- 
dre Se  des  jnefures  qui  varient  A[\xti^  riia- 
nufadure  à  l'auft^e.  Dans  les  ïiéux' ,  par 
exemple  ,  où  fe  fabriquent  les  petites 
étoffes  les  plus  belles ,  il  eft  affez  aufage 
de  mener  dix-huit  fils  fur  les  chevilles  de 
Tourdiffoir.  L'allée'fUr  toutes  les  chevil- 
les de  le  repli  ou  fetdur  funoacés^lès  itiê- 
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mes,  produiront  un  premier  aflemblage  L'Habit 
de  trente-fix  fils.  Ceft  ce  qu'on  nomme  me.*"^^**' 
une  porrce.  Il  faut  quarante  de  ces;  por- 
tées pour  former  la  totalité  de  cetre  poi- 
gnée qu'on  nomme  une  chaîne.  Ce  font 
donc  1440  fils,  qui  multiplies  par  douze 
aunes  qu'on  leur  donne  de  longueur,  foiic 
17x80  aunes  de  fils.  L'ouvrier ,  pour  ren- 
dre cette  poignée  de  longs  fils  maniable 
&  portative ,  en  arrondit  le  bout  en  une 
grande  boucle,  au  travers  de  laquelle  il 
palTe  fon  bras,  &  amène  à  lui  la  poignée  « 

de  fils.  Il  en  fait  ainfi  un  fécond  chaînon,    u  chaîne. 
puis  au  travers  de  celui-là  un  troifième  Sc 
en  continuant.  De-là  vient  que  cf«  longs 
aflemblages  de  fils  d'étaim  cr.uit  bouclés 
&  raccourcis  en  un  petit  efpace ,  ^en* 
nent  le  nom  de  chaîne  ,  &  qu'on  b  con-» 
ferve  encore  à  ces  mêmes  nls  lorf^'ori 
les  étend  fur  le  métier  pour  receVok  le 
fil  de  traverfe.  Il  faut  plufieurs  d^.ces 
chaînes  ,  pour  en  former  la  moncitreldé    t^  montu- 
l'étoffe,  ou  cette  première  bafe  detengs  ^^  ou  graad* 
fils  qui  s'étendent  parallélerhent  die^ti)  chaîner 
le  devant  du  métier  jufqu'à  l'autre  bdiBp 
ils  y  font  reçus  &  enroules  fur  Tenfuble  j 
&  à  mefure  qu'ils  fe  convertiiTent  éti    ' 
étoSe  par  t'infertion  de  la  trame,  a^Ârv- 
roule  l'étaffe  fui  l'enfoupleau ,  qtjieffcuiri  ,^ 
autre.  cyUadre  de  bois  5  conciifii^^'ffUHt  "' 

V  vj 
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THabit  l'ouvrier  fous  le  jeu  de  la  navette.  Leî 
DE  l'Hom-  apprcts  de  la  laine  peignée,  filée,  ourdie, 
^^'  font  pour  une  infinité  de  villages  difper- 

fés  autour  des  grandes  manufadurss  ^  un 
fonds  auflî  utile  que  la  propriété  des  ter- 
res ;  parce  que  ces  travaux  font  revenir 
fur  les  lieux;  une  forte  d'équivalent  qui 
remplace  ce  que  les  propriétaires  en  em- 
portent fans  retour. 

Ce  premier  fil  rangé  avec  beaucoup 
d'ordre  fur  le  métier  ou  fe  font  les  étami- 
nes  &  les  ferges ,  car  il  ne  s'agit  pas  eii^ 
core  de  la  fabrique  du  drap ,  nous  mon- 
tre déjà  la  largeur  &  la  longueur  que 
leiliiîèrej.  doit  avoir  TétofFe.  Il  eft  d'ufage  de  ran- 
ger fur  les  deux  bords  de  la  largeur  un 
nombre  déterminé  de  fils,  ou  d'une  ma- 
tière ou  d\ifte  couleur  différente  de  cel- 
les ie  la  chaîne  ,  ce  qui  fert  à  carafté- 
rifer  les  différentes  fortes  d'étoffes.  Il  y 
a  des  réglemens  pour  fixer  la  largeur  & 
^  r  la  longueur  de  la  chaîne  ,  la  matière  & 
la  couleur  des  lifières ,  en  un  mot  ce  qui 
con^itne  chaque  efpéce  de  ^tiffu  ,  afin 
qu'on  fâche  ce  qu'on  achette. 

Mais  nous  n'avons  encore  que  la  moi- 
tié de  notre  provifion.  Des  troupes  d'ou- 
vriers  au0i  utiles   que  les  précédens , 
L    fil  de  ^'^^^"^  P'^*  novices  6u  moins  adroits , 
crame.         xious  préparent  \ia  fécond;  fil>  commoné* 


ment  plus  maflif  &  moins  tors ,  lequel  UHabit 
paffant  de  travers  entre  les  fiU  de  la  ^  VHqm- 
chaîne  haufTés  &  baifles  alternativement, 
les  unira  tous  en  un  feul  corps ,  &  en  for- 
mera un  tilTu  également  enflé ,  également 
garni  d'un  bout  à  l'autre.  C'eft  ce  fil  tranf* 
verfal  qu'on  nomme  la  trame  ou  l'en- 
flure. ' 

Les  laines  courtes ,  celles  qui  font  ref- 
tées  au  fond  du  peigne,  n'ayant  pu, fau- 
te de  longueur  ,  fe  maintenir  en  rang 
&vec  les  autres  y  &c  généralement  toutes 
celles  qu'on  nomme  bafle-laines  ,  font 
employées  dans  les  éto0es  communes  à 
faire  le  fil  de  trame  après  avoir  été  bat  - 
tues  &  cardées. 

Lefic  cardes  font  encore  deux  plancher-  ^.cicardesi 
tes  comme  le  peigne  ,  mais  plus  larges 
due  hautes  ,  couvertes  d'un  cuir  de  ba- 
fanne  lequel  eft  hériffé  de  pointes  de  fer.: 
&  au  contraire  des  dents  du  peigne  qui 
font  longues ,  celles  des  cardes  lont  pe- 
tites &  un  peu  courbées  pour  rompre 
les  matières  qui  y  paffent ,  en  de  très- 
menues  parcelles ,  &  pour  raréfier  ou  dé- 
lier le  plus  qu'il  eft  poffible  les  bourreff 
de  foie,  les  ioies  de  rebut,  les  réfidus 
des  longs  fils  du  cocon ,  le  duyèt  du  ca- 
ftor  ou  autre  ,  les  baife-laines ,  6c  tou$ 
les  j>oils  courts  ^u  oja  ne  peut  pcéparet    ' 


47^        LESpï^crT4^ctB 
THabit  au^îcigne.  Ei^n  les  cardes  font  auflî  em- 
ni  l'Hom-  ployces  i  rompre  les  haate4ain€s,  quand 
^**  on  veut  faire  du  drap ,  ou  des  ferges  fines 

qui  imitent  Tenflure  du  drap. 

L'intention  du  rravail  des  cardes  eft 
de  préparer  une  matière  bouffie  ,  lâche 
&  propre  à  former  un  fil  peu  ferré,  dont 
les  poils  fartent  reffort  en  tout  fens  les 
uns  contre  les  autres,  &  cherchent  à  s'é- 
chapper de  toute  part.  En  effet  les  menus 
poils  qui  ont  pafîe  par  les  cardes  écane 
jettes  entre  eux  de  tous  les  fei^  imagi- 
nables ne  fe  peuvent  tordre  ou  plier  (ans 
tendre  continuellement  à  fe  rearefler  & 
à  fe  dcfunir.  Le  fil  où  ils  entrent  en  doit 
être  hériflTé ,  &  peu  tors.  Il  doit  donc 
donner  une  trame  propre  à  gonfler  l'é- 
toffe &  i  la  faire  drappér^  en  élançant  en 
dehors  une  infinité  de  poils  engagés  par 
leur  autre. extrémité  dans  le  corps  de  la 
pièce.  ^ 

La  laine  fe  carde  à  diverfes  reprifes  , 
où  Ion  employé  pair  degré  des  inâxu^ 
mens  plus  fins,  &c  des  dents  plus  contres. 
En  dernière  opération  elle  fort  de  def* 
fous  les  cardes  comme  un  petit  rouleau 
tf  un  pouce  de  mafle  fui:  douze  de  long^ 
Ces  rouleaux  de  laine  veule ,  fe  nom- 
ment plopiiùs  ou  fauàjféns  ,  &  fe  filent 
,     201  ^àiid  foaèt  iknfrleieGoaxs  de  k  xjue-»- 
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ftouitle.  *  L'ouvrier  préfente  de  la  main     L'Habit 
gauche  Textrémité  du  fauciflbn  à  la  hta^  r>t  l'Hom- 
che  de  la  fufée ,  ife  de  b  droite  met  la  ^*\f^g^  u 
roue  ,  la  corde  ,  &  la  fûfée  en  mouve-  Figure, 
ment.  La  laine  faifie  par  le  bout  de  la'  ^^^^^^  ^ 
ôroche  tournante,  fe  tortille  dans  le  me-  * 

me  fens.  L'ouvrier  éloigne  fa  main ,  Sc 
allonge  de  trois  pu  quatre  pies  le  faur^ 
ciflTon  qui ,  en  s'anîinciflTant  &  en  prenant 
d'uh  bout  k  lâutre  le  tour  de  la  fufée  4 
devient  nn  fil  affet  tors  pour  être  de 
qiTelque  confiftance ,  &  aCTez  lâche  pour  ^ 
dégager  par  dehors  les  extrémités  de  fe» 
poib.  D'une  fecouflfe  de  revers  donnée 
oyufquenient  à  la  roue ,  Kouvrier  détache  ' 
fôh  ni  dç^  la.  broche,  &  l'enroule  auffi* 
tôt  fur  la  fuféé  ,eh  redonnant  a  la  roue 
fôn  mouvement  ordinaire.  11  unit  enfui-* 
te  bput-à-bout  un  nouveau  fauciflbn  à* 
rextrémitc  du  fil  formé  &  enroulé  r  il 
applique  le  point  de  réunion  du  fauciflbn 
&,du  fil  à  la  broche  pour  recommencer 
r.oj^cratîon  précédente.   En  accumulant  , 

delà  fotte  pîufieurs  fauciffbns  filés  ,  îî 

farnit  tellement  le  fond  dé  la  fufée,  qu'il 
imimié  de  plu^  en  plus  les  vohimes  de 
l'enroulement  jufqu'aubcait  de  la  brochei 
Ce  paquet  de  fil  conféquemment  rang^ 
ien  cône  ou  en  pain  de  fucre  ,  eft  percé 
d'oun^e  en  outre;  paf  k  bioche  ;M  yen 


'47^        .    Ï.E    S  PICT  A  C  t  E 

L*Habit  tire  fans  s'ébouler.  L'huile  ou  la  fîmple 
»£  l'Hom-  humidité  dont  cette  laine  a  été  imbibée 
"*•  pour  être  cardée ,  en  arfouplit  rous  les  ref- 

forts.  On  le  tranfoorte-fans  rifque;  &  le 
cône  étant  remis  lur  une  autre  broche ,  il 
fe  diftribue  fur  le  dévidoir,  où  il  eft  uni 
par  un  nœud  léger  avec  le  fil  d'une  autre 
Fufée  ,  &  le  tout  enfijiite  eft  mis  en  éche^ 


formcment  aux  mefures  qu'on  fe  propo- 
fe..  Veut-on  enfuite  que  l'échevau  loit 
formé ,  par  exemple ,  de  uois  cens  tours 
'  de  fil  ?  il  faut  que  l'eflieu  engrenne  par 
quatre  dents  fur.  une  roue  quiep  ait 
vingt ,  &  que  l'effieu  de  celle^  ci  >  lequej 
en  a  cinq  ,  engrenne  dans .  une  grande 
roue  de  60  dents.  Chaque  dent  du  devi^ 
doir  emportant  une  dent  de  la  petite 
roue  ,  le  dévidoir  fera  cinq  tours  pour 
épuifer  les  quatre  fois  cinq  dentç  ou  les 
vingt  dents  de  la  petite  roue.  Celle-ci  fe- 
ra de  même  autant  de  tours  que  foa  pi- 
gnon ,  qui  tournera  douz^e  fois  ppur  em- 
porter les  foixante  dents  de  la  grande 
roue.  Pendant  que  la  grande  roue  fait  un 
tour  ,  la  petite  en  fait  douze,  &  le  dé- 
vidoir foixante.  ll/faut  donc  cinq  tour^ 
fie, la  grande  roue  pour  avoir  ciiiq  fois 
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foixante  ou  trois  Cens  tours  du  dévidoir,  L'Habit 
Un  petit  marteau  dont  la  queue  eft  em-  ^^  l'Hôm- 
portée  par  une  cheville  de  détente  atta- 
chée à  la  grande  roue ,  frappe  cinq  coups 
par  autant  de  chûtes ,  après  les  cinq  tours 
de  la  grande  roue*  Elle  eft  avec  cela  tra ver- 
fée  d'un  effieu  qui  enroule  un  fil  auquel 
on  a  fufpendu  un  petit  poids  ,  &  ce 
poids  fe  trouvant  arrêté  après  le  cinquiè- 
me tour ,  avertit  l'ouvrier  qu'il  a  trois 
cens  fils  fur  fon  dévidoir  ;  puifque  le  dé- 
vidoir a  fait  cinq  fois  foixante,  c'eft-à- 
dire ,  trois  cens  tours.  Les  échevatix  for- 
més par  une  quantité  fixe  &  connue  de 
ce  fil  de  trame,  font  affemblés  de  maniè- 
re que  tous  réuniffent  leur  bout  dans  le 
même  point  d'attache  pour  être  retrou- 
vés fans  peine.  On  les  porte  au  dégraiiToir  \ 
pour  y  être  dégorgés  de  leur  huile,  & 
d^s  impuretés  de  la  teinture  ,^  puis  rinfés 
au  même  dégraiflcir,  &  plies  en  grottes  y 
c'eft-à-dire  ,  en  manière  de  petites  co- 
lonnes torfes  i  ce  qui  en  facilite  le  mani- 
ment  &  le  tranfport  fans  courir  rifque 
des  mélanges.  Le  fil  de  trame  eft  en  der- 
nier lieu  dévidé  des  échevaux  fur  de  pe- 
tits rofeaux  de  trois  pouces  de  long,  & 
qu'on  nomme  épolets  ou  époulins.  Ce  petit  répouliai' 
tuyau  chargé  de  fil  eft  embroché  par  une 
verge  de  fei  qui  fe. nomme  fuferole,  puis 


474       /  .1  B   Sp  B-OT  ACt  1 
THabit  couche  &  arrcté  par  les  deux  bouts  de  ik 

PE  l'Hou-  foferole  dans  la  poche  de  la  navette  , 
d'où  le  fil  s'échappe  par  uue  ouverture  la- 
térale. Ce  fil  arrêté  lur  la  première  lifière 
de  la  chaîne  ,  fe  prête  &  fe  dévide  de 
deffus  l'cpoulin  à  mefure  que  la  navette 
court  &  s'échappe  par  Tautte  lificre.  Les 
fils  de  chaîne  fe  hauflfant  par  moitié^  pma 
s'abaiflTant  tour-à-oour  tandis  que  les  au- 
tres remontent ,  faififlent  8c  embraffenc 
La  duite.    chaque  duitCy  ou  chaque  jet  de  fil  de  tra^ 
me  ;de  forte  que  c'eft  proprement  la  chaî- 
ne qui  fait  l'appui  &  la  force  du  tiffii  :  aa 
lieu  que  la  trame  en  fait  la  fourniture  > 
répaiffeur  ,  &  le  plus  fenfiWe  caraélète» 
11  y  a  bien  des  étoffes  dont  la  trame 
n*eft  point  velue ,  mais  faite.de  fil  d'étaim 
&  de  laine  peignée  comme  la  chaîne  :  ce 
itoflfiî  de  qui  produit  une  étoffe  liffe ,  qui ,  eu  con- 

ou^Utac?^wi<>«  <le  l'égalité  ou  delà  prefqu'é- 
.  galité  de  Ces  deux  fils ,  fe  nommera  éta- 
mine  ou  étoffe  à  deux  étaims.  Au  con- 
traire on  appellera  étoffe  fur  étaim  ,  celle 
dont  la  chaîne  eft  de  laine  peignée  , 
&  l'enflure  de  fil  lâche  ,  ou  de  Jaine 
cardée. 

De  ces  premiers  préparatifs  du  fil  pro- 
venu de  matières  qui  ont  paffé  par  les 
peignes  ou  par  les  cardes ,  naît  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  une  fimple  toile 
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îiotii  ta  chaîne  &  la  trame  font  d'im  L'Kabit 
chanvf e  également  tors  ,  &  une  faraine  °^.  ^  *^^*'' 
qui  elt  toace  de  corton  ,  mais  a  chame 
lifle  &  à  tïame  velue.  De-là  proviîgnr  U 
différence  eutruèttie  qui  fe  voit  entré  le 
drap  &  une  étartiine  rafe;  le  drap  ct«m    t)rapou  fil. 

*^       /•'    i>         .     I     A        o      1»  •   a«  trame  fut 

compoie  d  une  chame  oc  d  une  tram&qot  ^  de  trame. j 
ont  égalemeiK  été  cardées  ,  quoique  de 
là  plus  longue  &  de  la  plus  haute  laine  ; 
afu  lieu  que  la  belle  étamine  eft  compofée    Htamlnc  ou 
4'étaim  fur  étaim  ,   c'eft-à-dire  >   d'une  ^"im  fuc  6* 
chaîne  &  d'une  trame  également  liflTeft  ^  «  «• 
également  ferrées,  &  toutes  deux  d'un# 
fine  &  loiigue  laine  qui  a  paiTé  par  le 
peigne  pour  fe  pouvoir  mieux  tordre  , 
&  par-la  devenir  plus   lùifante.  De  la 
même  différence  Ats  deux  fils  vient  celle 
de  la  ferge  ou  de  TétofFe  drappée  dont 
k  trame  eft  lâche  &  velue  ;  d'avec  leS' 
burats,  voiles ,  &  autres  étoffes  finesdont 
le  fil  de  longueur  &  celui  de  traverfe* 
font  de  la  même  prime  de  Ségovie,  l'un 
&  l'autre  de  laine  peignée ,  l'un  &  l'au- 
tre prefqu'cgalement  lerré  au  petit  r-ouèt.  ' 
Ceft  cette  égalité  ou  prefqu'égalité  des^ 
deux  fils  &  la  fuppreffion  de  tour  poil 
élancé  au  dehors,  qui,  avec  la  fineflfe  de      -  ' 
la  laine  ,  donne  aux  petites  étoffes  de 
Reims  ,  du  Mans ,  &  de  Châlon^  fur 
Marne>  le  brillant  de  la  foie.  L'étamine 


47^      .'  L I  S:t  ;ec  t  A  c  t's     ■ 
L'Habït  change  &  prend  un  nouveau  nom  aved 

MB.^  ^^**"  une  torme  nouvelle  ,  fi  feulement  on  a 
filé  fort  doux  la  laine  qai  doit  en  faire» 
la  crame ,  quoique  peignée  çQmme^^Ue 

Serge  ou  fil  Jg  J^  chaîne.  Ce  ne  fera  plus  une  éta- 

«  trame  fur      .  .  ^  ri  ni 

^aim,         mme  )  mais  une  lerge  li  la  trame  eft  de 
laine  cardée  &  filée  lâche  au  grand  rouèt 
pour  faire  drapper  TétofiFe.  A  ces  pre- 
mières combinaifons  il  s'en  joint  d'autres 
3ui  ne  font  que  des  degrés  de  plus  ou 
e,  moii>s  dans  ce  que  nous  avons  dit  j 
Maroc.       d'autres  qui    proviennent  des  change- 
Etoffe  croî-  lueus  alternatifs ,  fait  de  couleur ,  foit  de 
C&«*  groflfeur  dans  le  fils  de  la  chaîne  »  ou  de 

Ig  manière  de  faire  Se  de  frappeJr  Tctoffe 
fur  le  métier.  Une  étoffe  fine ,  d'étaim 
for  étaim,  &  ferrée  au  métier ,  fera  l'éta- 
mine  du  M^ns  :  la  même  moins  frappée 
ou  laiflée  à  cUire-voie  ,  fera  du  voile. 
La  trame  eft-elle  de  laine  fine ,  mais  car- 
dée ?  c'eft  un  beau  maroc  ,  ou  un  dro- 
guèt.  La  chaîne  en  eft-elle  hauflee  & 
abaiflee  avec  quatre  marches  au  lieu  de 
deux  ?  l'entrelas  des  fils  eft  doublement 
croifé,,&  l'étoffe  fe  nomme  maroc  croi-, 

Bl?îgî!iic«e  ^^"  ^^  ^^'^^""^  eft-elle  de  grolfe  laine  ,  & 

Tùecainc.  '.fans  croifure  ?  c'eft  une  dauphine.  Trame. 

de  fine  laine  cardée  fur  étaim  de  Ségo- 

vie,  c'eft  l'efpagnolette  de  Reims.  Grof- 

f^  trame  de  laine  du  pays  fur  chaîne  d^ 


-cîianvre ,  c'eft  la  riretaine  de  Beaucamp ,     L'Habit 
ou  le  gros  droguèt  de  Verneiiil.  La  fine  ^^^^^^^ 
''lerge   bien  drappée  eft  le  pinchina  de 
Toulon ,  ou  de  Châlons  en  Champa^gne. 
-  ia  ferge  de  groflTe  laine  bien  foulée  eft  le 
pinchina  de  Berriv  Entre  tous  ces  extrê- 
mes 5  comfcien  de  mélanges  &  de  difFé- 
rens  noms  !  Il  n'y  a  pas  moins  de  degrés 
^  depuis  le  beau  camelot  de  Bruxelles ,  ou  cam^lot* 
de  Lille  en  Flandre,  ou  de  la  Neuville  en  Bowacan. 
Xyonnois  ,  jofqo'au  rgros  camelot  d'Au- 
vergne ,  &  au  Bouraca^  de  Rouen,  félon 
;  qu'on  y  einploye  tan  mie  forte  chaîne  de 
jpoil  de  chèvre  avec  une  •  trame  de  fine 
/   i  laine  &  fiiée  très-tors';  on  bien  chaîne  de 
;  poil  &  trame  de  même^  ou  bien  poil  avec 
î  chanvte ,  avec  lin^^avec  foie.  Une  forte  CrosdeNa. 
t  chaînaijde  foie  avec  uûè  force' trame  de  ^  ^q^^^ 
'  métrai;  :,'  doiiiîe  leJgrôsr  de'  Naplcs  ou  ée  toum. 
^  Tqiuj$  •lUne-  trame  de  laîbe  fur  chaîne  de 
vfoie»  (ionne  la  ferrandine  ou  .le  mont- 
.cayàtd;  Le  fil.de  chanvre  avec  le  fil  de 
:  cottonfait  la  fiamoife  commune.  C'en  eft 
affeîJ  pour  faire  entrevoir  ici  les  fources 
des  différences  infinies  qui  fe  trouvent 
/dans  les  tiffus  depoils^  de  foie, de  lai- 
-ne!,  de  chanvre  ,  ou  de  lin-. 
':■    Avant  que  de. paflTeraïBC' dernières  va-  lefiiaeie- 
iîïéth  qu'on  procure  dticore  aux  étoffes^®**'** 
;pkr  les  différentes  fortei  de  luftres  ôc 
.d  apprêts  qu'on  leur  donne  ^  n'ometton? 


47*     *  ^  *  Spectacle 
L'Habit  .pas  une  précaution  en  apparence  fort  T^ 
T*¥.  L'HoM-  ^cte ,  &  rcellemént  trcs-lage ,  qui ,  par  1 
*"•  firhple  torture  qu'on  donne^iu  fil  dans  ix  m 

.£en$  plutôt  que  dans  un  autre  ,  contribua  < 
beaucoup  i  Téclat  des  étolFes  légères  y  ^k. 
-4  4a  moelle  des  étoffes  drappées.,  Cerc?e 
-pfécantion  confifte  à  filer  du  même  feixs 
la  laine  Se  la  trame  deftinées  à    fiair» 
une  étoffe  luifanre  conwne  rétamine  ,  le 
camelot,  ou  autre,  &  de  filer  la  trame 
^es  dcapperies  dans  uo  fens  .contraire  a  ( 
•celui  de  k  chaîne.  ,<  .    .:    ;  -     | 

Cette  différence  ms  dépend  point  du 
mouvement  desdci^qm  eft  toujours  le 
mème^  mais  uniquement  de  la  corde  du 
rottèr,  laquelle  peut  être  Denue  croifée  ou 
tenue  ouverte.  La  corde  qui  enveloppe  le 
cour  de-  la  roue  &c  qai  affu|etkit  ^u  même 
«louvement  la  fufi^e  &  le  fil  i  allant  com* 
me  la  manivelle  en  ofiontant  de  gauche 
-i  droite  ,  £exx  pareillenkenc  alierix)us  les 
tours  du  fil  en  montant  de   gauche  d 
droite.  Mais  fi  la  corde  qui  embraffe  la 
roue  fe  croife  avant  que  d'embraffcr  la 
:fiî?£ee  au  le  fil  ^'aflemble  ;  c'eftùne  nécef- 
-firé  qu'elle  eokppr te  la^fiifce  &  le  fil  en 
defcendantde  droite  à^gaaiche,  pendant 
que  cette  corde  va  en  montant  fiir  la 
'  roëue  xîe  ^ucfee  à  droite.  Tous  les  brins 
Ae  laine  gui  fe  tortiilent  les  lins  fur  les 
autres  »  foîtaiijpeti trouer^  fbir^u grand, 
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^ns  lé  feus  qui  leur  eft  imwrimé  par  la  L'Habit 
broche  de  la  fufée ,  doivent  le  plier  dans  ^^  l*Hom- 
jin  fens  quand  on  file  à  corde  ouverte  >  **** 
Se  dans  un  fens  contraire ,  quand  c'eft  î 
corde  croifée.  Mais  qudi  intérêt  peut-oa 
prendre  à  ce  que  Tun  ^s  deux  fils  £[>it  i 
l'égard  de  l'autre  un  fil  de  retours  y  pour 
parler  le  langage  des  ouvriers  ?  Le  voici- 
Quand  on  veut  qu'une  étoffe  foit  gar-  Les  fouleriez 
nie  &  plus  ou  moins  drappée,  on  la  por- 
te a  la  foulerie  pour  en  epaifiir  la  chaîne 
en  y  infimiant  fortement  les  poils  de  la 
trame  qui  y  eft  unie-,  &  pour  mieux  ar- 
rêter dans  l'intérieur  de  rétoffexeux  qui 
ayant  un  de  leurs  bouts  par  dehors  fer^ 
virent  à  la  velouter.  C'eft  le  foulon  qui 
4onne  proprement  aax  drapperies  leur 
confiftance;  l'effet  principal  des  coups  de 
maillets  fur  l'étone  étant  d'ajouter  1« 
rmérite  du  feutre  à  la  ré^larité  du  cifTu. 
C'eft  par  une  fuite  de  ce  principe  que  les 
létoffes  lides  reçoivent  leur  dernier  luftre 
ÛMS  pafler  par  la  foulerie  :  ou  fî  queloues- 
tmes  y  font  portées ,  c*eft  pour  être  bien 
^dégorgées  ,  «non  pour  être  batmes  à-  fec. 
filles  perdcpient  en  s'étofFant  la,  légèreté 
&  le  brillant  qai  les  caraâérifent.  Au 
contraire,  les  ctofes  qu'on  y  porte  pour 
y  prendœ  la  confîfbance  de  drap-,  gagne- 
ront beaucoup  par  avance  à  avoir  leur 
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t'Kktir  chaîne  &  leur  tramede  laine  cardée  ,  en 
»E  lHom-  j^  i^oins  leur  trame  faite  de  fil  lâche  ,& 
leur  chaîne  filée  de  rebours.  Plufieurs  per- 
fonnes  courant  dans  un  même  fens  pour- 
ront aller  long-tems  fans  fe  rencontrer: 
4nais  elles  peuvent  promtement  fe  heur- 
ter &  fe  traverfer  en  allant  dans  des  feus 
contraires.  U  y  a  pareillement  moins  d'u- 
nion à  attendre  des  poils  de  deux  fils  lâ- 
ches ,  quand  ils  font  tournés  au  rouèt 
dans  Içmème  fens.  Moins  encore  en  faut- 
il  attendre  des  deux  fils  d'étaim  ou  des 
fils  de  laine  peignée  qui  forment  l'étar 
mine  :  ce  qu'on  s*y  propofe  eft  en  effet 
qu'ils  fe  rapprochent  fans  fe  ferrer ,  pour 
couvrir  le  corps  fans  IcchaufFen  Mais  fi 
l'un  des  deux  fils  a  été  fait  à  corde  ouver- 
te ,  &  l'autre  à  corde  croifce ,  quoique 
cela  ne  foit  pas  abfolument  nécellaire  3  fi 

.les  poils  de  la  chaîne  font  couchés  dans  un 

Sens ,  &  ceux  de  la  trame  dans  un  autre, 
tous  les  interftices  feront  plus  aifément 
remplis  dans  l'une  par  Tinfertion  des 
poils  de  l'autre.  Quand  les  maillets  bat- 

.tent  &  retournent  l'étoffe  dans  la  pile  du 
fi3uIon  ,  il  n'y  a  point  de  poils  qui  ne 

.s'ébranlent  à  chaque  coup.  Les  poils  qui 
fous  un  coup  formeront  une  chambrettc 

^n  fp.  courbant  ou  en  fe  détachant  des 

poik 
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poils  voifins  ,  s'afFaifleîit  ou  s'allongènr  L'Habit 
lous  un  autre  coup  qui  aura  tourné  l'é-  ^^  i^'Homt 
tofFe  d*un  nouveau  fens.  Si  donc  les  poils  **** 
de  la  chaîne  &  de  la  trame  ont  été  filés 
dans  àes  fens  oj^pofés ,  &  qu'ils  fe  hérif- 
fent  en  dehors  les  uns  vers  la  droite ,  les- 
autres  vers  la  gauche  ,  cettQ  difpofition 
en  facilite  rinlertion  mutuelle  fous  Tim- 
pulfion  des  maillets.  L'engrenage  en  fera 
lur-tout  plus  prompt,  û  les  deux  fils  font 
d'une  laine  rompue  à  la  carde  comme  il 
fe  pratique  pour  les  draps.  Toute  autre 
étoffe  à  fil  de  trame  fur  étaim  fe  drap- 
pera  fuffifamment  par  la  fimple  précau- 
tion du  fil  de  rebours ,  &  acquerra  juf- 
qu'au  point  defiré  la  contexture  &  la  fo- 
lidité  du  feutre.  Je  dis  jufqu'au  point  de- 
firé :  car  fi  l'étoffe ,  foit  drap,  foit  ferge  , 
devenoit  véritable  feutre ,  elle  fe  retite- 
roit  trop  fur  la  largeur  &  fur  k  longueur 
par  une  fuite  naturelle  de  fon  renflement: 
Se  au  contraire  fi  on  la  pouflfôit:  encore 
plus  à  la  foulerie,  elle  s'en  iroit  en  dif- 
îblution. 

L'effet  des  fouleries  eft  donc  double  ;  *  Double  tSèt 
c'eft  l^  de  dégraiffer  l'étoffe  à  fond,  &  ^^^^'^^^^^ 
x^.  de  la  feutrer  plus  ou  moins.  On  y  bat 
â  la  terfe  ,  &  on  y  bat  ià  fie.  ^n  y  bat 
l'étoffe  enduite  de  terre  glaife  offi  eft  une 
matière  abforbante  ,  &  propre  à  iaifir 

Tome  FL  X 
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JMàmr.tpnsUsfucs  onâiieux»  en  aidant  ce  tt^^- 
M  lHom-  y^  jùr  un  robinèc  d'eau.  L'étofFe  fe  de- 
gorge  par  ce  moyen  à  diverfès  reprHes  ^ 
^  avec  plus  ou  moins  d  eau ,  de  fa  terre  » 
'  de  fes  taches ,  de  ion  huilè  »  des  impix^ 
l^fiés  de  la  teinture  »  &  de  la  colle  do 
pardiemin  bouilli  dont  los  fils  de  la  chax^ 
ttexn&t  été  enduits  pour  être  plus  ^iflans 
i  la  fabrique*  Après  ce  jpremier  dégor  - 
g^aentf  dont  certaines  etamines  délicâ* 
«es  n'ont  pas  befoin ,  les  autres  font  plus 
ou  moins  foulées  à  fec  y  Se  dra^ppées  à  bt 
légère  QufouUesca/on^  ielon  l'mtention 
qu'on  a  de  les  tenir  plus  r^es  ou  plus 
enâées.  Rien  ne  difî>ole  mieux  rétoffe  i    J 
(b  drapper  en  fort  »  que  d'y  avoir  faix  en* 
trer  beaucoup  de  trame  à  force  de  coups    | 
de  cha(&. 

.  '  Vous  vojrez ,  mon  cher  ami,  qu'il  jr  a  i 
un  mécanivne  très-findans  toutes  ces  pra«  I 
f  tiques  dont  nous  n'appcenons  pas  même  i 
les  noms.  Jious  ne  parlons  jamais  à  un  ou* 
yxier  inventif,  &  nous  courons  après  les  | 
ftérileç  promeUes  de^s  philofophesje  you-  i 
droiç  pour  leur  ^oire  quecefut  un  d'entre  ' 
eux  qui ,  au  lieu  de  nous  entretenir  de  j 
fprmes  fubftancielles  ou  de  futurs  poflt- 
bie9 ,  &  jJiarmoniepEéétabtie ,  nous  ^ut  i 
pofeignARifage  du j£/  de  rtbùurs.  j 

^rès  ces  diverfité^  cpx  prpviennent 


i{  tf  i!  la  choix  »  d«  mélange ,  de  rapprèt  ^  &  de 
fefef  U  fabriqiie  des  matières  »  TétcAe  fe  peut 
vfà  ^acore  varier  par  les  derniers  apprêts 
1^:201  ^*on  lai  donne  ou  qu'on  lui  refufe  après 
>j^  ffiâ'eUe  eft  fabriquée.  Elle  change  de  nom 
felon  la  façon  dont  on  la  fait  drapper  »  St 
ùion  celle  dont  on  la  pare. 

Elle  eft  d  abord  énouée  {a) ,  ou  net* 
coyée  de  fes  nœuds,  de  fes  paillettes.  Se 
de  toutes  fes  inégalités ,  avec  de  légères 
{rincettes  &  des  brins  de  bouleau ,  pour 
être  portée  fans  rifque  i  la  foulerie ,  où 
le  moindre  corps  dur  pourroit  percer  Té* 
toffe  dans  le  pôt(*)  du  foulon.  Des  maint 
de  celui-ci  elle  revient  dans  celles  de  ré-» 
iioueufe  qui  la  reprend  d'un  bout  à  Tau-* 
rre ,  8c  emporte  de  nouveau  les  corps  tet-^ 
ceux  ou  autres  qui  feroient  capables  d*eii 
ëltérer  la  couleur ,  ou  d'en  rendre  Té- 
paiileur  inégale.  L'éto£Ee ,  après  cette  fe^-^ 
conde  vifite  ,  retourne  1  la  foulerie,  où 
elle  eft  battue  non  â  Teau  froide,  mais  i 
la  chaude  &  au  Êivon ,  puis  dégorgée  8c 
lavée  jufqu'à  ce  que  l'eau  forte  de  la  pilç 
auffi  claire  qu'elle  y  eft  entrée.  On  acrète 
i'eau  pour  battre  à  fec  :  &:  c'eft  alors  que 

(a)  L*énoueufe  eft  l'ouvrière  qui  énoue  Vét^ffe  ,  ou 
.qoi  en  t5te  les  noeuds  te  les  pàillecres.  Dans  cettaiiiefl 
nuuiuÊiftutfs  elle  fe  aonvoe  ipouctttilb  }  ailleurs  épii^. 
cettr«. 

mOttUfik. 
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.  I'Hahit  l'étoffe  ^ft  feutrée  ou  foulée  en  fort  fî 
DjB  l'HcM-  qWq  le  doit  être.  On  prend  la  précaution 
de  la  déplier  de  deux  heures  en  deux  heu- 
res ,  &  de  la  tirer  par  fes  Ufières ,  tant 
oour  en  affoiblir  les  plis  contraâés  fous 
té  maillet ,  que  pouren  empêcher  la  trc^ 
grande  rétraftion.  Oh  lui  redonne  encore 
Teaii ,  6c  lavée  de  nouveau  dans  la  pile\ 
elle  en  fort  communément  pour  la  der- 
nière fois, 
u  Uîuage.  "  De  V  igoureux  ouvriers  s^arment  de  dou- 
bles croix  de  fer  ou  de  bois  garnies  de  tê- 
tes de  chardons,  do^t  chaque  petite  feuil- 
le vue  au  micrôfcope ,  fe  trouve  terminée 
pat  un  crochet  fort  pointu  5  &  après  avoir 
moilillé  rétoffe  en  pleine  eau,  ils  la  tien- 
nent étalée  ou  fufpèndue  fur  une  perche , 
£c  la  lainent  en  la  chardonnant ,  c'eft-ât- 
<lire  qu'ils  en  font  fbrtir  le  poil  en  la  brof- 
ianc  à  plufieurs  voies ,  de  ^às  en  haut , 
puis  de  haut  en  bas,  i  contrepoil ,  puis  a 
poil ,  d*abbrd  à  chardon  mort  ou  qui  u 
lervi ,  puis  à  chardon  yif  &  qui  s'employe 
pour  la  première  fois.  L'ouvrage  le  fait 
■en  premier  lieu  à  trait  modéré,  enfuiteà 
•trait  plus  yif,  mais  toujours  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  effondrerVéïoffe ,  Ôç  de 
n'en  pas  trop  appauvrir  le  fond ,  à  force 
de  vouloir  gatnir  6c  velouter  les  dehors. 
Le  lainage  rend  Tétoffe  p\m  chaude  & 
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^îus  belle  ;  mais  c'eft  en  y  ajoutant  la  L'Habit 
précaution  de  la  tonture.  L'inégalité  des  j^j.**  **" 
poils  eft  conigée  par  le»  forces  du.ton^- 
deur  ,  qui  ^  après  aVoir  travaillé  en  prer  u  tcuiturc» 
mière  voie,  çemèt  l'étofFe  entre  les  maii^ 
des  laineurs  :  ceux-ci ,  après  l'avoir  de 
iipuveau  chardonnéc  ,  la  remettent  au 
tondeur  qui  la  travaille  en  réparage ,  puis 
en  affinage  j  tous  npms  qui  n'expriment 
que  les  différens  degrés  du  même  tra*- 
vail.  Jls  la  ramènent  ainfi  tour-à-toux 
t^s  uns  fous  leurs  chardons ,  les  autres 
Tous  leurs yi/'c&s,  jufqu'à  quatre  &  cinq 
fois  différentes ,  fans  parler  des  tonturei 
&  des  façons  de  l'envers*  U  y  a  des  ma- 
nufactures où  le  drap  retourne  encore  i 
la  fouleri^  aprè^  le  premier  lainage.  : 

L'étoffe  ne  peut  foutenir  tant  d'atta- 
ques ni  tant  d'outils  tranchans  fans  courir 
bien  des  rifques.  Il  n'eft  point  de  foin 
qu!on  ne  prenne  pour  rentraire  impercep- 
tiblement les  endroits  affoibli s  ou  percés. 

Ceux  qui  font  le  commerce  avec  hotv  tes  rentrai 
neur  fe  font  un  devoir  de  religion  de  ^«»- 
tenir  un  état  exaâ;  de  tout  ce  qui  a  été 
rentrait  dans  leurs  étoffes,  &  d'eji  àèr 
dommager  fidèlement  l'acheteur.  Dans 
le  tems  que  la  fupériorité  des  fabriques 
étrangères  fur  les  nôtres  faifoit  dédaigner 
nos  étoffes  a  on  fe  fouvient  d'avoir  vu  Un 

X  iij 
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VHAtrr  marchand  de  Londfes  fe  difpenfer  <Ie 
M^L'Hatf-  donner  aux  François  ,  auxquels  il  eiv- 
toyoit  foq  drap ,  le  moindre  avis  des  en- 
droits malcrairés.  Mais  pour  éviter  les 
écritures  Se  les  reprocbes ,  il  mettok 
dans  le  cœur  de  W  pièce  d'étoffe  une 

Sinée,  {a)  arrêtée  {ku:  une  croix  de  fil 
r  Tendroit  malade  ou  percé. 

Après  les  longues  opérations  des  foch- 
lerie^,  du  lainage  >  &  de  la  tonture  >  ùùé^ 
rations  qui  varient  félon  la  qualité  de  l'é- 
toffe, ou  félon  la  méthode  des  lieux ,  fort 
pour  le  nombre ,  foit  pour  l'ordre;  les  fer- 
'gés  font  mifes  au  grand  air  far  de  longes 
perches ,  &  les  draps,  luftrés  d'un  premier 
trait  de  broâes,ibnt  étendus  fur  la  rame. 
u  nuM.  La  rame  eft  un^  lon^  chaffis,  ou  un  trè^ 
grand  atTemblagede  bois,  auffi  large  8c 
auffi  long  que  les  plus  grandes  pièces  de 
drap.  On  tient  ce  chaffis  pofé  debout 
pour  y  pouvoir  attacher  l'étofFe  ,  qu'on 
y  tire  enfuite  en  tout  fens  fur  de  longues 
enfilades  de  crochets.  L'înftrument  qui 
l'attire  en  large  &  l'arrête  en  bas  fur  une 
pièce  tranfverfale  &  mobile ,  fe  nomme 
largii.  Celle  qui  faifit  par  des  crochets 
tout  le  chef  de  l'étoffe»  de  l'attire  en  lon^ 
fe  nomme  ttmpHt.  Ce  travail  tend  à  effa* 
cer  tous  les  plis  que  l'étoffe  a  contraâés 

(4]  Pièce  (for  de  même  yaleor  ^ue  none  louii% 


^ûis^les^pôts.du  foulon  t  il  £ert  l  \xtetiit    LtHAtti 
d'cqtœtre  &  à  lainener  fans  violence  i  ©^l'Hoi* 
fa  jufte  largeur  :  il  la  difpofe  enfin ,  Toit  *** 
8  fore  mieux  broiTée  &:  luftrée  ,  ibit  à  fe 
^ier  quatréxneût  :  telle  ell  la  vraie  fin 
<iu  ramage^ 

L'intention  de  certains  fabriquant  daiti 
le  tiraiUement  do  drap  fut  la  rame  ed  un 
peu  différence  y  c'eft  de  gagner  avec  Ul 
Donne  largeur,  un  at longeaient  de  plu»      ^ 
iîéurs  aunes  fur  la  piécer  Mais  cet  effort 
relâche  TétoÎTe,  FaihmôlHt  &  y  dctiuît 
d'un  bout  à  Taurre ,  le  plus  grand  bien 
que  la  fouleriey  ait  produit.  Inutilement 
»-t-on  pris  la  précaution  de  tendre  par  U 
carde  le  fil  de  k  chaîne,  &  cebi  de  ta 
transe  fort  velus ,  de  les  filer  de  rebours, 
&  de  foulet  le  drap  en  fort  peut  le  liai- 
fonner  comme  un  feutre,  fi  on  étonne 
k  pièce  entière  à  force  de  k  tirer  ,  &  fi 
enéïi  diflTout  tout  raflTembJage  en  la  coû- 
traignant  par  une  extenfion  violente  â 
donner  vingt -quatre  aunes  au  lieu  de     - 
dix-huit  ou  vingt  qu  elle  fouroiflfoit  par 
trne  extenfion  modérée,  Ceft-E  ce  qui 
rend  le  drap  effondré ,  mollafle,  &  fims 
confiftance.   On  a   toujours  porté    des 
plaintes  au  Confeil  contré  Ja  rame ,  àc 
elle  a  toujours  trouvé  dès  défenfetiïsw 
Les  derniers  règlement  en  ont  arrêté  les 

Xiv 
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L'Habit  principaux  abus,  en  déclarant  cpnfifcable 
©el'Hom-  toute  étoffe  qui ,  à  la  rame,  s'eft  allpn- 
***•  gée  de  plus  de  la  demie  aune  fur  vingt 

aunes ,  ou  qui  s'eft  prêtée  de  plus  d'un  fei- 
ïième  fur  la  largeur.  La  mouillure  en  ra- 
menant tout  d'un  coup  le  drap  à  fa  mefu- 
re  naturelle,  éclaircit  l'injuftice  s'il  y  eh  a. 
'  Le  drap  eft  enfuite  broffc  de  nouveau 
iç  toujours  d'un  feul  fens ,  pour  difpofer 
tous  les  poils  à  prendre  un  pli  uniforme.* 
On  aide  le  ludie  &  l'uniformité  du  pli 
la  tuile,  des  poils  ,  en  tuilant  le  drap ,  c'eft-â-di- 
re ,  en  y  appliquant  une  pknçhe  4e:  fapin 

3u'on  nomme  la  tuile.  Cette  planche  , 
u  côté  qui  touche  l'étoffe  ,  eft  enduite 
d'un  maftic  de  raifîne ,  de  grais  pilé ,  &c 
de  limaille  paflTée  au  fas  ,  afin  que  les 
paillettes  &  les  réfidus  des  tontures  qui 
altèrent  la  couleur  par  leur  déplacement  ; 
s'attachent  à  ce  maftic  ,  &  déchargent 
d'autant  la  couleur  qui  en  a  l'œil  plus 
beau.  On  achève  de  perfedionner  le  lu- 
ftre  de  l'étofifè  en  y  ajoutant  le  cati. 
Le  catL         Catir  le  drap  ou  toute  autre  étoffe  y 
c'eft  la  mettre  en  plis  quarrés,  quelque- 
Le  feuilleta-  fois  gommer  chaque  pli  ,  puis  feuilUur 
%^*  toute  la  pièce ,  ce  qui  fignifae  inférer  un 

carton  entre  un  pli  &  un  autre  jufqu'au 
dérnier,qu'on  couvred'un  ais  quarré  pour 
'mettre  &:  tenir  quelque  tems  le  paquèl 
fous  la  prdQTe. 
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Ce  n'eft  p^s  aflez  pour  catir  &  luftrec  JL'Habtt 
«ne  étoffe  ,  que  tous  les  poils  'eh  foient  ^*  ^'Hom:- 
çquchés  du  même  côté  >  ce  qui  produit 
néceflairement  dans  la  totalité  la  même 
réflexion  de  lumière.  11  faut  encore  que 
tous  les  poils  ayent  perdu  leur  reflort 
^  dans  le  poiar  où  ils  fe  plient.  Autrement 
ils  fe  relèveront  inégalement.  La  pre- 
tnière  goutte  de  pluye  qui  tombera  fur 
l'étoffe  ,  venant  à  fe  fécher  ,  les  poils 
Qu'elle  a  touphés  reprendront  par  ce  def- 
léchement  quelque  élaflicité  ,  &  feront 
paroître  une  tache  où  il  n'y  a  réellement 

3 u'une  réflexion  de  lumière  différente 
e  celle  dej  poikvoifins.  On  effaye.de 
prévenir  ce  mal  par  Tégalité  de  la  preflTe  ; 
on  réitère  le  feuilletage  è»  fubftituant 
aux  premiers  feuillets  d'autres  cartons 
ou  vélins  plus  fins  &  plus  lifFes,  puis  en 
Y  |oignanr  de  loin  à  loin,  des  {Vaques  de 
bois  ou  de  cuivre  bien  chaudes»  ppur  ache* 
veiravec  la  prefTe  de  plier  tous  les  poiU 
&  d'en  dérerminer  le  pli  d'un  feu!  côté; 
Autrefois  on  en  rompoit  beaucoup 
plu^efEcacemenr  le  reifort,.  &  l'on  don- 
nait anx  étoffes  unluftre  pluisnèt  &.plui 
diirable ,  lor^îu'on  éroit  dzns^Xyiùège  dç 
les  rouler  autour  des  cylit>dres  d^  la  ca- 
landre >  &  de  les  faire  marcher  à  l'aide 
i^'ujG^  arbre  tournant  emte  une  table  im^ 

X  V 
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VHAtir  moUle  âe  marbre  ou  de  bois^  6c  unean^ 
Mi»^**^**  tre  table*  parfaitement  polie  »  ou  ^roie 
d'une  grande  feuille  de  cuivre  y  en  allanc 
&  venant  fur  les  rouleau^  avec  une  char- 
ge de  dix-huit  à  vingt  milliers  de  livres. 
Ce  bel  œil  qu'on  donne  aux  étoffes 
n'eft  pas  un  luftre  frivole  ou  deftiné  à  en 
impofer  à  l'acheteur  par  un  brillant  paf^ 
fager.  C'eft  au  contraure  une  beauté  per-* 
manente,  puifaue  l'étoffe  où  ces  façons 
ferot^nt  négligées  ,  auroit  l'air  d'un  ci-* 
lice  ,  6c  ne  montreroit  ni  égalité  dans 
fon  grain  ^  ni  précifion  dans  la  couleur. 
L'inégalité  de  la  teniion  des  deux  fils 

2 ui  la  traverfent  mutuellement  >  6c  les 
iverfités  accidentelles  de  roideur,ott  de 
/  moUefTe,  qui  peuvent  arriver  à  chaque 
jfiartie  de  rétofte  ,  &  mcme  à  chaque  fi- 
orillon ,  difpofent  néceâfairement  la  piè- 
ce entière  à  crêper  &  à  bourfer.  Ceci  fe« 
roit  inévitaWe,  fur-tout  dans  les  étoffes 
légères  )  fans  les  précautions  ingénieur 
fes  des  a()prèteurs  &  des  retendeurs.  * 
4  Les  étamines  &  les  ferges,  fbit  celles 

qui  étant  fort  lifTes  né  vont  pas  à  la  foa* 
lerie,  foit  celles  qui  n'ont  été^ue  bat- 
tues à  l'eau ,  ou  celles  enfiji  qui  ont  été 
non^feùletnent  dégorgées  9  mais  foulées 
à  fecpour  être  drapoées ,  doivent  toutes 
être  rainfées  &  aërees.  On  ies  retkeii* 
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la  perche  poax  leur  donner  les  derniers     L'Habit 
4^(>rêcs,  dont  la  fin  principale  eft  d'y  dé-  ^  i-'Hqm- 
truire  à  fond  les  reftes  xle  retracions  &  *^** 
de  refTorcs  qui  troublent  régalité  du 
tiSii  y  d'incliner  du  même  iêns  tous  les 
poils  d'une  de  fes  faces  pour  former 
i endroit,  &c  de  mettre  ainfi  une  forte 
disharmonie  dans  Tétoffe  entière  »  par  la 
fuppreffion  des  ditfonances  dans  les  ti«     ' 
raillemens  des  fibres  intérieures ,  &  par 
l'uniformité  des  réflexions  de  la  lutniere 
dans  les  dehors.  C'eft  à  quoi  l'on  parvient 
en  faifant  paflfer  au  bruifagc  les  etaniines 
délicates  >  Se  au  rktndoir  ou  bien  à  ta 
calandre,  toutes  les  étoffes  foulées. 

Bruit  les  pièces  d'étoffes,  c'eft  les  éten-  te  bf  nifagej 
dre  proprement  chacune  à  part  fur  un  pe- 
tit rouleau ,  Se  coucher  tous  les  rouleaux^ 
enfemble  dans  une  grande  chaudière  de 
cuirre  rouge  Se  de  forme  quarrée ,  fur  un 
plancher  criblé  de  trous  &c  élevé  à  quel« 
que  diftance  du  fond  de  la  chaudière. 
On  fait  chauffer  de  l'eau  dans  l'intervalle 
qui  fépare  le  fond  d'avec  le  plancher.  La 
cnaudière  étant  parfaitement  couverte  » 
c'eft  tme  néceifité  que  la  vapeur  réfléchie 
par  le  couvercle  &:  ramenée  de  route 
part  fur  ces  étoffes»  les  pénètre  peu-à-petr> 
&  y  afibuc^iffe  tout  ce  qui  a  trop  de  rot- 
.  émr  8c  d'clafticité.  La  preffe  fera  te  refte*. 
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L'Habit      U  en  eft  de  même  de  rp[(ération  dia' 
'^"'' rétendoir.  Après  avoir  afpergé  avec  une 
eau  gommée  tout  Tenvérs  de  TctofFe  ,  8c 
•  l'avoir  ^étendue  autour  d'un  grand  roù-* 
leàu,  on  y  applanit  encore  plus  efficace- 
ment tous  les  plis  &  l'inégalité  des  ten- 
fiôns ,  en  dévidant  lentement  l'étoffe  de 
deflfus  fon  rouleau  pour  la  faire  paflèr 
fur  Une  barré  de  fer  poli  qui  la  tient  en 
état  au-defliis  d'un  grand  brafier,  capa- 
ble d*en  ébranler  juiqu'àux  moindres  fi- 
bres ,  &  en  la  portant  de-là  fur  un  autre 
rouleau  qui  l'entraîne  uniment  a  l'aide 
d'une  roue  ou  d'un  moulinet.  L'étoffe 
va  &  vient  de  la  forte  d'un  rouleau  i 
Tautre  à  diverfes  reprifes  ,  réglées  par  le 
befoin  &  par  le  jugement  de  Papprcteur. 

Les  inventeurs  de  ces  pratiques  paroit  ' 
fent  en  avoir  vu  les  raifons.  Mais  les  ou- 
vriers qui  les  ont  reçues  &  qui  s'y  con- 
forment parce  qu'ils  en  voyent  les  bons 
effets  ,  vous  en  entretiennent  quelque- 
fois fans  apporter  les  vraies  cauies  de  ce 
qu'ils  font  :  ils  en  fubftituent  d'étrangè- 
reS;  Ils  ne  vous  parleront  ici  que  de  nour- 
rir l'étoffe  5  que  de  lui  donner  du  corps , 
&  de Jui.  procurer  divers  avantages  qui 
ne  font  rien  à  l'affaîte.  En  raitohnant 
faux  fur  la  nature  des  cliofés  quiîeur 
paffent  par  les  mains,  ils  fe  trouvent  fur 
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VLhé  mcme  ligne  avec  Us  philofophes ,    V^mt 
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qui  ne  -comprennent  point  ce  ou  ils  ttai-j^^^  "v«r 
tent  :  mais  les  ouvriers  leur  lont  fupé- 
rieurs  en  ce  qu'ils  exécutent  expérimen-  ' 
talement  des  chofes  qui  font  le  bonheur  ' 
dé  la  fociété.  On  voit  fortir  quelque  cho-  ' 
fede  leurs  mains.  Ce  font  des  hommes , 
Se  les  images  du  Créateur. 

Endermer  lieu  l'étoffe,  foit  brtiîe,  fpit 
rétendue,  cft  pliée,  feuilletée,  mife  â la 
prefleou  mcmecalandrcé ,  puis  empoi»* 
tée  ou  empacquetée  avec  des  ficelles  qui 
faififfent  tous  les  plis  par  les,  lifières. 

On  connoît  encore  quelques  apprêts  ta  gaiifrr% 
qui  différent  des  précédens.  Par  exemple, 
il  y  a  des  étoffes  gaufrées,  &  qui  portent 
ce  nom ,  parce  qu'on  y  a  imprimé  des 
fleurons,  ou  des  compartimens ,  avec  des 
fers  figurés  ,  comme  font  ceux  où  Ton 
façonne  une  gaufre. 

Il  y  a  des  étoffes  tabifée&  ou  ondées  ï-*  *«W«  * 
comme  le  gros   tafetas  qq'on  ^  nomme    "^  "' 
tabis,  parce  qu'ayant  éré  illégalement  & 
par  des  métnodes  différentes  de  l'ordi- 
naire ,  preflces  fous  la  calandre  ;  le  cylin-    ' 
dre,  quoique  parfaitement  uni ,  a  plié 
une  longue  enfilade  de  poils  en  up  fens , 
^uuë  enfilade  d'autres  poils  fut  une  li- 
gne, ou  utle  preflion  différente  :  ce  qui  ' 
^pjïnp.  à  l^rïqie ;&  à  la  laine  diffécenUQSi 
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VPlAwir  réflexions  de  lumière  ,  ou  divers  fillanf 

M  t'HoM-  jg  \xiStte  qui  fembleift  fe  iuccéder  comme 
des  oades ,  de  qui  fe  confervent  long- 
cems  par  un  effet  de  l'énorme  poids  qoî 
st  diff^emmenc  plié  les  poils  dans  lesdi^ 
rerfes  allées  de  venues  de  l'étoffe  Jl  n'eft 
pas  poffible  de  faire  le  dénombremenr 
des  effets  qui  peuvent  naître  de  ces  pre^ 
mières  façons  &  de  plufîeurs  autres  ,  fe^ 
Ion  qu'on  voudra  en  omettre  quelques- 
unes  ,  ou  les  mélanger  ,  on  les  réitérer. 

jLe  reluiin.  JL'indnflrie  qu'on  admire  dans  Tinven- 
tion  du  velours ,  nous  invite  autant  que 
la  beauté  de  l'étoffe  à  prendre  connoif- 
iance  de  la  manière  dont  elle  fe  fabrique* 
Si  nous  faifions  le  commerce ,  ou  que 
,noas  enflions  part  à  la  conduite  d'une 
inanufaâure ,  nous  ne  manquerions  pas 
de  nous  inftmire  &  d'inftruire  les  autres 
du  nombre  des  portées  ou  paquets  de 
longs  fils  qui  compofent  la  chaîné  totale 
ou  le  premier  fond  de  l'ouvrage ,  &  dit 
nombre  des  fils  qui  doivent  entrer  dans 
chaque  portée.  Nous  nous  njettrionsfcru* 
puleufement  au  fait  des  réglemetis  qui 
fixent  les  qualités  de  la  chaîne  êc  de  la 
trame ,  la  fongueur  8c  h.  largefttiie  cha^ 

3ue  efpéce  de  fabrique  ,  8c  les  fils  de 
ifferônte  matière  ou  de  différente  cou- 
kurqui  doivémmarqmr  dftD»l«lifièi« 


le  |ttfte  caraâère  de  chaque  étoâTe  >  pour  L*Hart 
fervir  de  régie  aux  InTpeftearf  ^  &  de  té-.  ^  ^'^^^ 
moignage  aux  acheteurs.  Ces  connoifla»- 
ces ,  très-néceflaires  félon  le  befotn  qu'ots 
en  peuc^voir ,  ne  font  pas  ici  ce  qui  nou^ 
f egarde.  Suivons  l'homme  dans  le  beatt 
«le  fes  découvertes»  6c  dans  les  ornemens 
àt  la  fociété  qui  en  (ont  le  fruit. 

Au  travers  d  une  chaîne  de  foie  bien 
torfe ,  on  en  infère  une  féconde  d'une 
autre  foie  moins  ferrée ,  de  &çon  que  les 
lonp  fib  de  celle-'Ci  puiCTent  être  apaifles 
&  hauflcs  librement  par  lei^s  marches 
propres  ,  entre  les  fils  de  la  pi^mière 
chaîne  qui  fouent  de  leur  part  avec  une 
égale  liberté*  Cette  chaîne  de  furcroît  SC 
inférée  dans  la  chaîne  de  fond ,  fe  nom- 
me la  chaîne  à  poils  y  on  amplement  le 
poil  ;  parce  que  c'eft  des  fils  de  cette 
chaîne,  tranfverfàlement  coupés  par-def«« 
fus  l'étoffe ,  qu'on  fait  le  poil  ou  le  ve-* 
lou\é  dont  elle  eft  garnie  par  l'endroit. 

£)ahs  les  métiers  ordinaires  on  donne 
le  nom  de  lames  à  ces  affemblages  de  fils 
courts  qui  traverfent  la  chaii^e ,  pour  eo 
ilevet  une  panie  en  abaiflant  l'autre  pac 
le  moyen  des  narches.  Ces  pièces  fe 
nomment  liffis  dans  le  métier  à  velours; 
Se  au  lieu  que  dans  le  métier  commun 
4€uxkuciiie  haufleiu  âc  s'abaififeat  tous* 
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'  EWabit  à-tour  par  une  corde  commune  qui  va  dé 
M  t'HoM-  i»ûjje  à  l'autre  en  paflTant  au  haut  du  mé- 
tier fur  une  poulie,  k  marche  droite  ne 
pouvant  ainfiâbâifler  la  lame  quelle  tire> 
fans  élever  l'autre  lame  j  dans  le,  métier 
à  velours  tout  s*opère  par  des  contre- 
poids. La  marche  defcend-t-elle  ibus  le 
pic  qui  la  foule  ?  elle  abaiffè  fa  liffe  pro-. 
pre  ,  &  celle-ci  fait  monter  le  contre- 
poids qui  y  correfpond.  Si  le  pié  aban- 
donne la  marche,  le  contrepoids  retombe 
&  relève  la  hfle.  La  chaîne  à  poils  a  fes 
Hfles ,  fes  marches  ,  8c  fes  contrepoids, 
La  ch^e  de  fond  a  pareillement,  mais 
un  peu  plus  loin  de  la  main  de  Touvrier, 
fef  liffes  propres ,  avec  les  marches  &  les^ 
contrepoids  qui  y  répondent.  Tous  les^ 
fils  de  la  chaîne  à  poids  partent  du  bas  & 
de  l'extrémité  du  métier ,  traverfen t  obli- 
quement la  chaîne  de  fond,  &  montent 
beaucoup  plus  haut ,'  pour  paiTer  par- 
deïTus  un  gros  bâton  fuipendu  fur  deux 
boucles  de  verre,  d'où  ces  fils  vont  au 
trav^ers  de  toutes  les  lifles  gagner  .la  tcte. 
de  la  pièce.  Tarn  que  l'ouvrier  ne  touche 
pas  aux  marches  de  la. chaîne  à  poils,  les 
contrepoids  en  demeurent  abaifles ,  ^ 
ÇQus  les.  fils  de  cette  chaîne  demeurent  . 
élevés ,.  de  façon  qu'on  ppurroit  Ikbre- 
msac  ne  travailler  Je.  tiifu  qu'ayec  U 
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cHzine  de  fond.  Le  refte  des  préparatifs     L'Habit  - 
confifteen  deux  navettes,  &  trois  longues  ^^^^^^'^ 
vifgules  ou  baguettes  de  léton ,  que  Tou- 
vrier  appelle  jïr5,  parce  qu'elles  étoient 
de  ^er  dans  les  commencemens  de  Tirt- 
vention.  Les  navettes  fervent  à  injefter   ' 
une  enflure  entre  les  fils  de  la  chaîne  à 
poils  &  une  autre  entre  les  fils  de  la  chaî- 
ne<le  fond.  Chaque  virgule  de  léton  doit 
être  plus  longue  que  la  pièce  de  velours 
lie  ïera  large.  Cette  baguette  eft  extrê- 
rnement  mince  &  a  deux  furfaces ,  l'une 
platte s  l'autre  un  peu  arrondie  ,  qu'on 
tappelle  le  dos  du  fer.  Sur  Tian  de  fes  deux  ' 
atitres  petits  côtés,  elle  a  une  cannelure 
ou  rainure  aflez  profonde  qui  la  traverfe 
d'ttn  bout  à  l'autre.  Cette  cannelure  eft 
fi  fine ,  que  l'œil  a  beaucoup  de  peine  à 
Tappercevoir.  Chaque  baguette  eft  enfin 
armée  à  Tun  de  fes  bouts  d'une  petite  . 
pelotte  de  cire  d'Efpagne ,  pour  être  aifé- 
nient  coulée  entre  le  fil  de  poil  &  le  fil    > 
de  fond  ,  au  lieu  que  de  fa  pointe  riue 
elle  f  erceroit  une  chaîne  ou  l'autre.  -^  ^ 

L'ouvrier  commence  par  faire  le  chef  . 
de  fa  toile;  &  lorfqu'il  eft  tems  de  com- 
mencer à  faire  paroître  le  velours,  il' 
tient  tous  les  fils  de  la  chaîne  à  poils ,  éle- 
vés par  Fabaiflement  des  contrepoids  pro*  ' 
près»  Il  gtifle  alors  un  de  fes  fers  entre 
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{.Habit  les  ^^^  chaînes.  Ce  fer  demeure  cxyaché 
vi  CRomr  fat  le  dos  8c  entièrement  caché  encre  le$ 
***•  deux  chaînes.  On  n*en  voit  fins  que  les 

deux  bouts  ^  parce  qu'à  Tififtant  le  riflèiir 
abaitTe  profondément  la  chaîne  à  voih  ôc 
tette  fes  navettes  à  pli^ettrs  repriies  dans 
les  réparations  des  Sis  de  la  chame  de 
fond ,  &  dans  les  ouvertures  de  la  chaîne 
i  poils.  Ces  deux  tilTus  demeurent  par-là 
étroitement  unis.  L'ouvrier  amène  h 
chafTe^  &  frappant  toutes  ces  dûites  de 
erame  de  plufieurs,  coups ,  il  oUke  le  fer, 
qui  étoit  couché  fur  le  dos,  i  le  dteSet 
fur  le  côté  &  i  tenir  vers  le  haut  fon  au- 
tre côté  cannelé  :  il  relève  la  chaîne  i 
poils,  couche  fur  la  chaîne  de  fond  une 
féconde  virgule ,  abaifTe  le  poil  8c  hit 
comme  ci*devant  fon  double  tilTu.  Après 
Pavoir  bien  frappé ,  il  ouvre  les  chaînes, 
eache  la  troifième  vitgule ,  titTe ,  &  frap-* 
I  pe  encore  de  même.  On  ne  voit  jusqu'ici 

que  l'apparence  d'une  étoffe  ordinaire, 
le  rabot  8c  Pour  en  faire  fortir  le  Velours ,  il  prend 
%fiacc.  ^j^  main  une  plaque  de  fer,  fur  le  bas  de 
laquelle  eft  attaché  un  petit  couteau  1res- 
amlé  en  forme  de  ferpette.  Il  en  enfonce 
ie  bec  ou  la  pince  dans  la  cannehire  de 
ta  première  vireute  ,  8c  faifant  avancer 
Cette  pointe  le  long  du  canal  qui  dirige 
fm  inflrument  8c  fa  main ,  it  coupe  a 
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chaîne  à  poils  dans  toute  la  largeur  de     *'*^ÂâiT 
l'étoffe  ,  enforte  qu  il  s'en  élance  dera  ^.^     ** 
rangées  de  poils  fins  &  fort  drus  ,  d'une 
égalité  parfaite.  La  première  virgule  de 
leton  reparoît,  11  laiffe  dormir  les  deu«  ^ 
autres  s  &  reporte  celle-ci  un  peu  plus 
loin  entre  les  deux  chaînes  ,  couvre  fott 
fer  de  la  chaîne  à  poils ,  tifTe  comme  ci- 
<levant  avec  fes  deux  navettes  j  &  aprèsf 
avoir  fortement  frappé  contre  ce  fer ,  ift 
dégage  le  fécond  par  le  tranchant  de  la; 
lerpette.  Ce  fécond  fer  eft  ramené  entre 
îe^  chaînes^  &  fuivi  du  travail  des  chaî-^ 
nés  &  des  navettes.  Le  troifiènie  fer  eft 
^xAn  tiré  de  prifon  par  le  couteau  qui 
rompt  fes  liens.  De  cette  forte  il  y  a  tou- 
jours déa*  fers  en  repos  &  cachés  dans 
rintérieur  de  l'étoflfe  :  il  p'y  en  a  qu'un 
^  des  trois  qui  demeure  libre,  &  qu'il  fail- 
le mettre  en  œuvre.  Aucuns  de  cfts  poifa 
?uife  dreCTént  fous  la  pince,  ne  peuvent 
échapper.  Us  fe  courbent  dans  rinté- 
rieur ae  la  pièce ,  &  fe  relèvent  pour  for- 
mer d'autres  houpes  dans  la  ligne  fui- 
Vante.  Us  font  arrêtés  dans  leur  courbure 
|%r  les  trames  des  dçux  navettes  qui  les 
faififlent  par-defliis  &  par-deflbus.  De 
fone  cp&  le  tiifu  eh  faifant  ainfî  la  foli- 
dité  de  l'ouvrage,  demeure  entièrement 
caché  fous  cette  forêt  de  poils  prfaire^^ 


5^^     'LeSpïctÂcii 
L'HaHit  m^nt  égaux  qui  en  font  la  beauté.  Là 

»B  t'HoM-  chaîne  a  poils  montant  &  defcendant  de 
la  forte  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre, 
ufe  beaucoup  plus  de  matière  que  la 
chaîne  de  fond  :  auffi  le  rapport  de  Tune 
i  l'autre  eft-il  de  fix  aunes  à  une ,  quand 
1^  tiflii  eft  bien  frappé»^ 

Le  travail  des  pannes  y  des  peluches  & 
des  mocquettes  eft  le  même.  La  différent 
ce  peut  provenir  de  la  longueur  qu'on 
donne  au  poil ,  Se  de  la  fineflTe  des  ma- 
tières. Plus  l'ouvrage  eft  ferré  &  le  poil 
coupé  court  en  chaffant  fortement  les 
tsames ,  plus  l'œil  en  eft  beau  &  le  fond 
bien  couvert.  L'étoffe  baiffe  de  mérite  à 
mefure  que  Jes  tranches  tranfverfales 
font  plus  éloignées  &  découvrent  plus  le 
fond  ;  ou  que  la  chaîne  à  poils  eft  d'une 
matière  iniferieure  à  la  foie  ;  comme  peut 
^  être  le  poil  de  chèvre  dont  fe  fait  la  pelu- 
che ,  &  la  laine  dont  fe  fait  la  mocquette^ 
tel  HoSct     L'invention  de  l'homme  n' eft  pas  épui- 

figuréci.  f^e  par  la,  diverfité  des  tiflus  que  nous 
venons  de  voir.  Il  a  trouvé  moyen  d'ou^ 
^  vrager  l'étoffe  ,.  c'éft-à-dire ,  de  la  rele^ 
ver  par  des  figures  qui  ne  font  pas  de 
iîmples  fuites  de  l'apprêt ,  ou  les  em- 
premtes  de  quelques  moules  j  mais  qui 
rbnt  partie  du  tiflutnême. 

Tout  ce  furcroît  d'embelliffemens  s'exé»- 
cure  par  le  nombre  &  par  le  jeu  des  lamu 
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©u  de  ces  efpéces  de  peignes^de  fils  au     L'Haut 
travers  defquels  paflTcnt  la  chaîne ,  &  qvii  °^  i-'Hou- 
îb  hauflànt  ou  s'aballFanc  font  monter  &  ^^\     * 
deicendre  tôut-à-tour  une  partie  des  fils 
de  la  chaîne,  puw  l'autre,  pour  prendre  & 
arrêter  fucceflavement  toutes  les  Juites  de 
la  trame.  Les  draps,  les  étamines  liffes  5c 
bien  d autres  étoffes  en  coton  ,  en  foie, 
ou  en  laine ,  n'ont  que  deux  lames  &  au- 
tant de  marches  pour  les  abaifler ,  ce  qui 
forme  un  grain  d'étoffe  uni  &  fimplè. 
Piufieurs  marocs  &  la  plupart  des  ferges , 
fe  font  avec  qimtre  marches,  ce  qui  croi'- 
fe  &  xecrôife  de  biais  les  fils  de  l'étoffie  » 
dont  le  tiflu  ,  mince  par  lui-même,  fe 
ferre  &  fe  fortifie  par  cet  entrelas.  L'étc^e 
recevra  un  nouveau  grain,  un  nouvel  oeil, 
&:  un  autre  nom ,  fi  elle  eft  fabriquée  à 
trois  lames.  Tout  y  changé  encore  plus 
fi  elle  efl:  fabriquée  à  huit  marches  ,   à 
dix  9  même  à  vingt-quatre  &  au-deffus« 
On  fait  marcher  les  lames  par  le  mouve- 
ment des  pies,  en  foulant  Us  marches  qui 
correfpondent  aux  lames  :  ou  bien  l'ou- 
vrage fe  fait  à  la  tire.  Pendant  que  le  tif-    u  cTie* 
iieur  fait  aller  &  venir  fa  navette,  il  a  a  côté 
dé  lui  un  fécond  ouvrier  qui ,  à  chaque 
jet;  tiré  ou  élève  une  lame  par  un  cordon, 
ic  la  laifle  retomber  à  Taide  d'un  contre- 
ipbids  pour  "tirée  uiï  autre  cordon ,  en  rc- 


5M       XxS^jBCTAcii 
ILHasit  commepf am  toujovs  de  «Êtne«  Oa«6 
M  &aioii-  h  mult^Mické  d^  kmes^  variez-v<ms  la 
^"*  CDoleiiff  des  fils  de  k  chaioe  >  ou  infé* 

rez-vous  d  efpaceen  efpace  &  i  des  di£- 
tances  cédées  «m  trame  d  une  coulew» 
puis  une  tcame  d'une  autre  ?  c'eft  une  né*; 
ceffité^ue  Tordre  des  points  de  la  chaS* 
ne  pris  ou  laifles  •  &  Tordre  des  poincs 
de  chaque  tnuoie  amenés  au  iour  pajD-def* 
fus  la  caaine ,  oa  cachés  oeflbus  ,  fX!»^ 
cent  fur  TétoflFe  on  de  longues  tayes  »  eu 
xme  Bamme ,  ou  unjBenroo,  ou  qttd(|M  . 
figure  régulière  »  qui  fe  ri^éte  coujoufS 
la  même  »  t:onafne  le  jeu  des  manches 
revient  toujours  le  même.  Jl  y  a  une  in* 
ventioB  ou  une  dextérité  i:ayiirante  daas 
la  façoafeuledontl  ouvfierlkledeflein» 
pour  régler  fur  les  couleurs  dct  perîxs 
quarreaux  qui  le  comoofent  >  Tordre  des 
cordelettes  Se  des  lames  qu'il  Ëuidca 
al>aiflêr  tour-îUtour  ^^qpour  y  confocmâr 
les  mottvemens  du  tiflGeur  ou  du  tireur^ 

3ui  fera  Uxtit  une  vraie  peinture  du  fond 
e  TétofFe  >  fans  y  conc^oir  autre  cho& 
que  Tordre  des  marchés  qull  Êuit  four- 
1er ,  ou  des  cordons  qu  il  faut,  tirer. 
Mais  je  doute  qu'il  fbit  polfible  de  Êdce 
entendre  par  aucun  difcours  amimentoii 
lit  un  deflfein ,  puis  comment  lés  pies 
&nr  forcir  une  figure  i  Se  c*eft  aifez  À'«» 
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Isien  lai£r  le  principe  »  qui  fe  réduit  auz    {.lïMitt 
poinu  de  la  cnaîoe  &  de  la  tcame  pris  oa^>c  ^'Ûpiif 
laiâes ,  découverts  ou  cadbés  par  tel  &  ^^* 
tel  jeu  des  lames.  Si  vous  voulez ,  Mon^ 
£leor  ,  approfondir  TinduArie  de  ce  tra^ 
vail  Se  vcHis  y  avancer  par  degré,  débutes 
jMx  voir  £aire  une  fangte  chez  un  cordien 
La  fimplicité  de  ce  travail  vous  difpoièra 
3L  concevoir  celui  qui  eft  plus  compof& 
PaiTezde^^hezun  ferrandinier^puischeSK 
un  rubanaier  .Ces  préparatifs  vouscondui^ 
roat  a  comprendte  l'artifice  d'un  ouvragé 
oui  fe£;iit  a  la  tire  ,  de  toutes  les  étoâes  i 
tteurs  p  Se  enfin  des  tifTus  les  plus  figurés» 

Ici  t  mon  dier  ami  y  je  vous  vois  avec    te  trarail 
root  ce  qu'il  y  a  de  pérfonnes  de  goût ,  de  Lyon  en  ce 
coller  les  yeux  Se  fixer  votre  admiration  SrJî^beaÛ  ^ 
ikr  les  dedèins  toufours  nouveaux  &  tou-  *»  <«i^'* 
fwtxs  ravi^ans  de  nos  ouvriers  de  Lyon» 
On  n'a  rien  vu  jufqu'à  préfent  9  de  l'ayett 
de  nos  voifins  mêmes  >  ^uiibitfttpérieur       ^ 
ou  comparable  au  travail  des  Lyonnois» 
foit  pour  l'afiortiment  Se  le  feu  de$  cou^ 
leurs  »  foit  pour  la  légèreté  du  deflein }  Se 
chaque  aanée  fourniflant  des  nouveautés 
heureufes,  toute  l'Europe  s'adi^éfie  à  eiot^ 
ou  ils  y  £>nt  du  moins  demeurés  en  poil 
feflion  du  premier  rang ,  Se  continuent  i 
iléfefpérer  leurs  imitateurs. 
Maisces  deflèiiis  hrillans  ne  font  poias 


5^4  L^  Spectacle 

•  L'Habit  pour  la  multitudev  Si  dan»  le  commerce 
îHî  l'Hom-  on  fait  cas  d'une  étoffe  qui  peut  convenir 
.**^*  à  cent  perfonnes  de  qualité ,  on  y  eftime 

encore  plus  en  un  fens  celle  qui  habille 
avec  grâce  cent  mille  perfonnes  du  com- 
mun :  parce  qu'en  confommant  des  ma- 
tières ae  notre  crû ,  elle  occupe  de  toute 
part  la  fileufe ,  le  teinturier,  le  tiffeur,  & 
le  marchand.  Cette  raifon ,  fondée  fur  le 
tien  de  la  fociété ,  donne^d'abord  Texclu- 
'  fion  à  un  grand  nombre  d'étoffes  étran- 

Îjères  ,  qui  ruinent  notre  commerce  par 
'aviliffement  de  nos  fabriques  ;  &  mal- 
heureufement  la  févérité  des  lages  loix 
qui  en  défendent  l'ufage ,  femble  irriter 
nos  défits ,  &  multiplier  les  prévarica- 
teurs,' Nous  crions  contre  un  règlement 
dont  l'exécution  ferait  le  vrai  bien  de 
tout  l'Etat  ,  Se  nous  nous  intéreffbns 
pour  des  contrebandiers  féditîeux  dont 
les  opérations  fourdes  &  prefque  tou- 
jours impunies ,  privent  l^artifan  de  la 
certitude  de  fon  travail ,  &  le  proprié- 
taire du  débit  des*  laines  ou  du  coton 
2ue  fa  terre  ou^a  plantation  lui  donne, 
.'unique  remède  au  mal  feroit  une  étof- 
fe françoife  qui  joignît  la  beauté  de 
l'Indienne  à  la  modicité  du  prix. 

Nos  ouvriers  toujours  inventifs  ccm- 
inencent  à  fleuronner  avec  nuances ,  fur 

le 
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le  mccier  non  de  brodeur  ,  mais  de  rif-     L'Habit 
feur ,  la  laine  &  le  coton.  Aurions-nous  ^e.^      **^ 
enfin  trouvé  Tétofte  capable  de  remplacer 
parmi  nous  les  fabriques  de  la  Perfe&: 
de  Vlnde  ?  toucherions-nous  enfin  à  Té- 

3uivalent  du  fecrèt  qu'ont  les  Afiatiques 
e  jetter  des  peintures  vives  &  durables 
/ur  des  matières  communes  ?  je  fuppofe 
cependant  qu'il  n'y  arien  da  fait.  Je  re- 
garde la  découverte  de  ce  fecrèt  comme 
une  acquifition  poffible  ,  puifqu'elle  eft 
réelle  en  Aiîej  mais  en  même  tems  com- 
me un  tréfor  qui  demeure  encore  aban- 
donné parmi  nous  au  premier  occupante 
Au  lieu  d'en  propofer  la  découverte  aux 
artifans  ,  &  aux  âmes  du  commun ,  j'y 
invite  les  artiftes  &  fur-tout  lesphilolo- 
phes ,  qui  connoiffent ,  dit-on,  la  nature.. 
Nous  leur  préfenteirons  la  chofe  par  ma- 
nière de  problême. 

11  s'agît  de  trouver,  ou  avec  nos  laines,    Problème 
en  empêchant  que  les  pa|>illon-reignes  ne  gfanSph"/- 
s'y  attachent ,  ou  du  moins  avec  nos  fils  fidcns. 
de    chanvre  &   avec  le  coton  que  la 
Cayenne  ,  la  Martinique ,  &  Saint-Do- 
mingue nous  produifent  ;  il  s'agit  de 
trouver  une  étoffe  propre  à  nous  donner 
en  été  une  robbe  légère ,  &  en  tout  tems 
un  meuble  de  goût.  11  s'agit  d'y  mettre , 
foit  au  pinceau^  foit  au  métier ,  ou  dç 
Tome  r/,  •  Y 


jotf        Le    Spectacle 

L*Habit  telle  façon  que  ce  puiiTe  être  ,   pourvu 
DE  l'Hom-  q^g  ÇQ  jfQÎt  ^  pç^  jg  frg^jj  ^  ^jgg  ornemens 

gracieux  &  des  couleurs  qui  fe  maintien- 
nent au  favonnage, 

La  chofe  paroirra  poffible ,  non-feule- 
jnent  parce  que  des  hommes  qui  ne  font 
point  philofophes  l'exécutent  aux  Indes  j 
mais  parce  que  des  phyficiens  fyftémati- 
quçs  ne  demandent  que  de  la  matière  & 
N  du  mouvement  pour  tout  produite. 

Les  motifs  de  la  recherche  d'une  pa-^ 
reille  étoffe  font  preflTans  :  je  les  réduis  à 
«ois'}  i^.  d'encourager  parmi  nous  la 
culture  du  chanvre  &.du  lin,  ou  du 
moins  de  nourrir  par  des  échanges  abon- 
dans  tous  nos  citoyens  qui  recueillent  le 
coton  dans  les  trois  ifles  que  je  viens  de 
nommer^  lo.  d'occuper  parmi  nous  un 
grand  nombre  d'ouvriers  par  une  fabri-r 
que  animée  &  immanquable  j  }^.  do 
faire  circuler  parmi  nous  l'argent,  qui 
réjouit  les  contrebandiers  de  notre  voi- 
sinage, ou  qui  arrive  fans  retour  à  Ama^ 
dabat  (a)  &  à  Bander- Abaffi  {t). 

Voilà  le  problême  :  il  n'en  eft  point 
dans  la  philofophie  de  plus  digne  d'oc* 
auper  de$  cœurs  amis  du  bien  public. 

(a)  Ville  de  grand  commerce  au  Mogol. 

( b)  Pocc  de  Perfe  où  a  été  transféré  Iç  commercç 
'   4*0cinus. 
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^P^ut-ètre  la  phyfîque  moderne,  qui con-     L'Habit' 
çoit  la {braduirôdu mûJade ,  &  la  nature -^^ ï-'Hom- 
nmintime  des  couleurs ,  nous  donnera- t-el- 
'    le  Tctûffe  demaivlce, 

^'    PLANCHE  CINQUIÈME. 

pÂ   Ll  tàvàge   des  tàî/ûs   &   des  étoffes. 
h  Lu  ramage  des  draps. 

T  J?lajçel.5rU.- bord  del'eau,  où  ron  lâve 
■^  le$  laine&r..; 

■*      %  LiiC^eou  l^tpH-à-rCTEiuer  la  laine. 
^       5  .MaSïye  qui  admet  Teau  £ihs  laiffer 
|[éch^riyaine^-    ^ 
g      4Ï^kGe  aur  bord  de  l«au  ou  Ion  lave     ' 
(  les  'étoffes.  :Aji>nêmé  cUifte,  lé  chevalèc 
g  où  cm  les  met  égQUter^ 
j;      5^L'étofe;       .      :       :; 
^     ^  Liflbire  ou  pouffoir  à  laver.  / 

7  La  batte.    .  . 

'8  La  rame  où  Ton  étend  toute  une 
I  pièce  de  drap  ^  une  pièce  de  bafin  ,  ou 
f    aiitr^  étoffe  de  réfiftance. 

9i  ITrâvette  d'en  haut ,  où  le  drap  s'a^ 
^    tairlî^  fîirjune  HgnïLdb  clous  à  crochet  > 

elpacés  à  trois  -pouces  pr^  l'un  de  rautre.  ; 
,  iilT|averfe<i'en  bas  qui fe déplace,  8c , 

i     peut  ;mp.nte£  a  yoiontè  dans  une  coulifle. 

isÉ  Montahs  ou  piii^rs.r 

11  Le  drap, 

.       r  Y  ij 


lHabit      planche   SIXIÈMR 

DE  l'HOM- 

MB.  Le  battage  des  laines. 

I  Claye.  ^   ^ 

1  Ouvriers  battant  la  laine. 
3  Perches  à  fécher  la  latine. 

i  PLANCHE   SEPTIÈME. 

^  Le  travail  du  peigne. 


\4  Poële,|:;     1;      'f' '/'■'■    "\'  • 
^  Graiffpir  pour  huiler  là  laine.   . 
6  DégraifTôir  pôur-la  dégôfgtfr  - 

PL  A  N  G  H  E  H  U  ï  T I È  M  ï. 
Le  grande  rouet'.  "^  ^  .*  '  ^ 


i  Le  banc' du  j^fand  tour  ,  ou  grliîidi 

rouièt.  ;• ~  "  » 

i  Marionrtette ,  foutiçn  des  fraiize^ux^ 

3ui  foi^t  deuk  mofcêaux  de  feutra  ,.  ou 
eiix  cordons  de  natte  petcés^^po.ur  rece- 
voir &  iziSkt  Vay^^^  la  proche.  . 

3  Roue  du  granîf  tour ,  xjuî  marche 
fans  manivelle  par  la  Ample  impulluoti 
de  la  main.  • 

4  Moyeu  d.e  la  foue. 

5  Broche  fur  laquelle  s'afTemble  1^  fil 
en  n»nière  de  cône.  Ce  cône  fe  nomme 
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irrtïVt  pttr  i,TP.  Lé  Ba^^ 
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Une  fufée.   Ôii  la  détache  fans  qu  elle     UHABtr 
s'éboule  ,  &  on  la  porte  fur  une  autre  °*  l'Hom- 
broche  que  manie  l'ouvrier  ci  à  côté  ^ 
pour  ètte  mife  en  échevau.   f^oye^^   les 
ckifres  10  6*  li. 

6  L'efquive  qui  arrête  tes  derniers  vo- 
lumes de  fils  fur  la  fufée. 

7  Frazeaux. 

8  Arbre  ou  montant ,  fupport  de  lâ 
roue. 

9  Pannler  plein  de  {iloques  ou  de  fau- 
ciiTons.  L'ouvrier  tient  une  ploque  de  la 
main  gauche. 

I  o  Banc  ou  felle  du  dévidoir  où  l'on 
diftribue  en  échevaux  les  fufées  ou  petits 
cônes  de  âls^ 

I I  Montans. 

1 1  Bras  du  dévidoir.  Son  arbre  tournant 
&  engrennant  fa  petite  lanterne  de  quatre 
canelures  dans  les  dents  de  la  roue  13. 

1 3  Deux  roues  dont  lafupérieure  em- 
porte par  un  pignon  les  dents  de  l'infé- 
rieure. 

X  4  Marteau  dont  le  manche  eft  abaîf- 
fé  par  une  cheville  de  détente  au  bas  de 
la  roue  inférieure. 

1 5  Corde  qui  s'enroule  autour  de  Tef- 
fieu  de  la  roue  inférieure ,  &  foutenanc 
■un  poids  qui  s'arrête  après  un  nombre  de 
tours  pour  régler  Touvrière. 

Y  iij 


5^^  LESpÉfCTACt« 

L'HABtT       1 6  La  carde  qui  a  fervi  à  faire  les  fatt- 
DE  lHom-  ciflbns. 

PLANCHE    NEUVIÈME. 
•  Vourdijfoir  de  la  chaîne^ 

On  a  omis  ici  le  filage  de  la  chaîne 
qui  fe  fait  communément  au  fufeau ,  ou 
au  petit  rouet, 

1,  L'ourdiiïbir.  Inftrumenc  pour  affem- 
bler  les  fils  de  la  chaîne. 

X  Arbre  tournant  avec  quatre  ailes. 

3  Six  travers  qui  maintiennent  les  ailes. 

4  Deux  barrés  portant  \t^  chevilles. 

^  Les  fils  attachés  à  une  cheville  &  dif- 
tribués  for  tout  TourdifToir ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  arrivent  à  l'autre  cheville  ,  -font 
une  portée  »  ou  félon  d'autres  ulagel , 
une  demie  portée.  La  revenue  de  ces  fils 
depuis  la  féconde  cheville ,  le  lèng  de 
l'ourdiflbîr  |u4qu  à  k  première ,  fait  une 
deuxièmie  portée.  On  fait  dans  chaque 
manufàâbure  combien  les  réglem^ns  de- 
mandent de  pareilles  portées  pour  faire 
une  chaîne  >  &  te  qu'il  faut  de  chaîne 
pour  une  monture  entière. 

5  Tours  &  alfemblages  de  fils  égale* 
ment  efpacés. 

6  Banc  foutenànt  le  porte-bobine. 

7  Vingt  broches  portant  les  bobines. 

5  Corde  tendue  lous  les  fils  pour  en 
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empêcher  récartement,  &  pour  en  ôter    VUxtit 
le  trop  grartd  duvet  par  te  rrottement.  ^^      ^' 

9  La  paflette,,  outil  de  bois  perce 
pour  aflembler  les  ils.         ~ 

PLANCHES  X  &  Xt- 

te   métier  du  tijfeur  ,  -vu  ^e  pf^l  dafîi 
la  Planche  dixième ,   &  de  face  dans  ' 
la  Planche  on^iime. 

X  Epoaleùfe,  qui  diftribue  Uîl  échevau    PtANCHt 
de  trame  fur  les  époulins.  ^dixiem^. 

2  Rouèt  avec  fa  poupée  ou  manivelleé 
j  Bras  ou  montans.- 

4  Banc  environné  de  quatre  planchée- 
tes  pour  cpnxenif  les  tuyauic  ou  époulins 
vuides, 

5  Broche  de  fer  que  la  corde  du  rouèt 
fait  tourner  avec  l*epoulin  qu  on  y  met* 

6  Noix  qui  reçoit  k  corde  ^  &  fait, 
aller  la  broche.  . 

7  Tournette  avec  fon  pié  portant  Te-» 
chevau  mouillé  ,  dont  lé  61  éft  emporté' 
&  aflTemblé  fur  Tépoulin. 

8  Boëte  où  Ton  met  les  tuyaux  char- 
gés de  leur  jufte  quantité  de  trame.  Mi^ 
me  planche.  Le  métier  a  faire  de  la  ferge 
ou  du  drap  vu  de  profil. 

•9  Les  montans. 

10  La  traverfe.  ^ 

Y  iv 
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THabit        1 1  La  chajQTe  qui  fert  à  frapper  &  i 
DE  l'Hom--  fçjj-er  plus  ou  moins  le  fil  de  trame. 

Il  Le  deflTus  de  la  chafTe,  ou  longue 
barre  que  l'ouvrier  empoigne  d'une 
main  ,   puis  de  l'autre. 

1 3  Le  deflbus  contenant  le  rô  ou  le 
peigne  avec  U  barre  inférieure,  f^oye^ 
aufli  planche  onzième. 

1 4  L'aiguille  de  chaffe,  la  cheville  ou  le  . 
gougeôn  qui  aide  la  mobilité  de  la  chaflTe. 

1 5  Porte-lame ,  pièce  où  eft  fufpendue 
la  poulie  fur  laquelle  roule  la  corde  qui 
tient  a  deux  lames. 

16  L'enclouoir.  Pièce  de  bois  platte 
&  équarrie  ,  où  eft  une  ouverture  pour 
pafler  l'étoffe  qui  s'enroule  fur  l'eiifoii- 
pleau. 

17  L'enfuble  ou  rouleau  qui  porte  le 
fil  de  chaîne  1  l'autre  bout  du  métier. 

18  Au-delà  du  rô,  font  tes  liais  ,  ou 
longues  baguettes  qui  foutiennent  les 
liffes.  Les  lifles  font  des  fils  d'un  pié 
de  long  plus  ou  moins ,  qui  font  attachés 
par  leurs  extrémités  à  deux  longues  ba- 
guettes ,  &  qui  ont  vers  le  milieu  une 
petite  boucle  pour  donner  paffage  à  up. 
des  fils  de  la  chaîne.  Les  liais  &  les  lif- 
fes font  enfemble  une  lame.  Koyt^^  à  la 
fin  du  volume  l'explication  des  termes  ^ 

'au  moi, lame. 
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ï  9  Verge  qui  fe  met  entre  les  fils  de     L'Habit 
la  chaîne ,  pour  en  régler  la  féparation.  de  l'Hom- 

20  Poulie,  fur  laquelle  roule  l?i  corde  **** 
qui  eft  attachée  à  deux  lames.  On  ne  voit 
ici  qu'une  poulie  dans  le  profil.  Il  y  en 
aune  autre  &  une  autre  corde  qui  fou- 
tient  les  mêmes  lames  à  l'autre  côté  du 
métier. 

On  retrouve  ici  les  objets  marqués  ci-    Planche 
deflUs  depuis  9  ,  &c.  ^  ONziâMiu 

2 1  La  marionnette*  Ceft  la  corde  qui 
paflTe  d'une  lame  à  l'autre  par-deffus  la 
poulie  20 ,  &  qui  montant  &  defcendant 
toujours  ,  fait  danfer  les, lames.  Foye^ 
iS.  Planche  précédente. 

22  La  moiifle  ou  la  chappe  dans  la- 
quelle la  poulie  tourne. 

2^  Fil  de  liflTe.  Ceft  un  paquet  de 
fils  confi^m^ès  à  ceux  des  lifles,  pour  rac- 
commoder chaque  liCTe  qui  vient  1  fe 
ïompre. 

24  Porte-bobine  où  eft  une  provifion 
de  fil  de  chaîne ,  pour  réfablir  chaque  fil 
de  chaîne  qui  fe  trouve  rompu  ou  défec- 
tueux* 

2  5  Lifière  ,  ou  provifion  de  fil  de  li- 
ficre  pour  rétablir  ce  qui  fe  cafle  dans 
les  fils  de  la  lifière  ,  qui ,  fur-tout  dans 
IjS  drap  ,  font  fort  différens  de  ceux  de 
la  chaîne. 

Y  V 
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L'Habit      2(î  La  bâche  pour  recevoir  les  tuyaux 
Bs  l'HoM-  ou  épolèts. 

17  Le  banc. 

18  La  barre  de  derrière. 

29  Les  marches  ,  ou  bâtons  mobiles 
attachés  par  deux  cordes  au  bas  de  cha- 
que lame.  Le  pié  qui  foule  une  marche 
abaifle  la  lame  qui  y  tient ,  &  faitmon-^ 
ter  l'autre  lame  à  l'aide  de  la  marionnet- 
te. Voyci^  auflî  la  Planche  de  profil  29. 

30  Le  faudèt,  petit  plancher. 

31  Le  temple.  Petite  régie  rompue 
ayant  des  dents  ou  hoches  en  forme  de 
crémaillière  ,  &  qu'on  peut  allonger  ou 
racourcir  àU'aidede  fes  dents,  de  iqs piè- 
ces rompues,  &  du  curfeur  ou  de  la  bou- 
cle qui  les  aflfemble.  Les  extrémités  en 
font  hériflces  de  petites  pointes  que  l'ou- 
vrier enfonce  &  arrête  dans  les  lifières  de 
fon  étoffé.  Par  ce  moyen  il  la  tient  tou- 
jours également  large  ,  &  également  ten- 
due. Il  déplace  le  temple  &  le  tranfporte 
plus  loin  a  mefiïre  que  l'étoffe  avance.  " 

31  La  navette  vue  de  face  &  de  profil. 

33  Le  rouleau  ouenfublèt,  ouenfou- 
pleau ,  ou  déchargeoir  fur  lequel  on  af- 
îemble  l'étoffe  à  mçfure  que  la  chaîne 
s'emplit  de  trame.        „        ' 

54  La  cliché.  Leviers  de  fer  pour  faire 
aller  le  rouleau. 
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i  CuV^a:&iouiner  li^eofir     . 

3  fiârqlie  |>our  jpofer  îè  dtap  moç.^^.. 

4  Pçff  nés  àv'eé  lescjuCtré  ;  cii)cMtiq,u^  : 
tés  {ôntiénnékii   ,\     'i' ;,,;?: ~  j;;- 

^ 5  Croix  jraoïf ée  âî^.^èl6hs  - )^p\jB  h']' 
lainet.    .      '  -l   k  -"  .._  ■:!^*7:T""'    •^''  ^  ''  -  ^'--^•^" 
-    ^  Gùrètt>'ou'péignè;A^.^^  tè$  - 

chardons;-  •//'  "^■'^  "'v-'^'i.^;;-: 

^  7  -Guyrîet-  cnratit  qu  iietto;yant  les 
chardons-j  V    "'   •  -     -  "/    ^ 
P  L  j:|fe  »E7  m^^^  LE  ïv^E. 

dégorge  lés  erpfifes,Ohtfe^         auflî  foii- 
lene»  C'eîiî la  même  ïto  s-i' 

il  Le  fôiriagé'tmJferi:&ît  {ttendï^^^       , 
étoffés  la  çotififtaiice-<îuÊ^^ 

^  Là  imie  poHr  ;le:âégcà^^  ^ 

4  La  rwê  poux^e^^^taj^^     :\^  r^  '-    ; 

;5  L!arbre-ae4a- prem ière  rfû^^  ttyecL  | 
fes  levées-ott  barfes -feillaiites  p^ir;  feu >^"  : 
lever  lesterez tlesirraillcts; — r  f ■  ^ ^_  ^     "     .^ 

^  L'arbre  de- k- fecond^.-nf^^^jî^  Plan- ■ 
cheXiVr-     .~,-zsz=:--h-r       -    : 
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L'Habit      7  La  pile  dtrdégtaifFâge. 
DE  l'Hom-      8  La  pile  du  foulage^ 

9  Les  niaillèrt  avec  leurs  tongs  bras. 
yiyyei  Çiancïie  XlV, 

10  Les  bras  des  maillets. 

11  &  ïz  L^s  rpcrnès  bras  jouant  par 
leur  bout  fur  dqs  boudas. 

I  j  La  ciiaudière  à  diflo^dre  lefavpn. 
14  Le  tonneau  i^diflôudre   la  terre 
glaife.        >^ 

PLANCHE  QUATORZIÈME 

Coupe  d*une  FouUrU* 

Les  nombres  du  profil  cortefponderrt  i 
ceux  du  plan.  F(>yf^  Planche  préccdence.  ' 
}  Trace  de  la  rc^ue  qui  roLiine  en  de- 
hors, j*  La  roue  vue  de  face- 

6  L'arbre  avec  Tes  levce.s  qui,  en  paf- 
fantjfoulévent  les'tcres  *^es  maillets. 

8  La  pile  ou  le  pôr  du  foulon.  Cette 

pile  eft  ici  cachée  derrière  le  bois  d'af- 

fembl^ge ,  &  n'eft  exprimée  quu  par  une 

trace   de  points  q|ii  en  marque  la  pofi- 

cion. 

;       9  La  zhé  du  mailler.  Le  profil  trompe 

*  ici  l'œil  enfaifantpr-n  Ire  pourJes  dents 

'  trois  ou  quatre  ^rainures  qui  empêchent 

que  nétofte  ne  d^n^^ure  attachée  fous  le 

maillet  par  la  iuppreffion  de  l%ir. 
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to  Le  bra$-  L*Habit 

Il  Le  bout  du  mâiïlèt  arrêté  par  un  me-''"^*'' 
boulon, 

1 3  La  chaudière  à  difloudre  le  favon. 

PLANCHE    QUINZIÈME. 

Le  travail  des  Tondeurs. 

î  Table  garnie  d*un  couffin, 
:  X  Tréteaux, 

}  raudèt  ou  plancher  pour  aflfeoîr  les 
étoffes  à  mefure  qu'elles  reçoivent  la  ton* 
cure* 

4  Marchepié. 

5  Force.  .  ^ 

6  Miniochei  ou  manivelle  pourra»-   ^ 
proche r  les  lames  en  bandant  une  corde 
qui  les  unit. 

7  TalFeau  avec  fa  vifle. 

-   8  Plaques  de  plomb  pour  affermir  la 
lame  dormante. 

9  Billetre  ou  pièce  de  bois  attachée  à 
la  lime  dormante,  &  que  l'ouvrier  em- 

rigne  de  la  main  vlroire,  pendant  que  ' 
gaiiche  fait  iouer  les  fers  par  le  conti- 
nuel bandement  &  débàndemenc  du  cor-_ 
don  de  la  manivelle.      - 

10  Broffe  à  dents  pour  irriter  ou  faire 
dforrir  le  poil  où  il  manque. 

1 1  BrojSe  fans  dent$  pour  ôter  le  duvet. 


5t8l     -  L  il  Sp  t-ùTJkÇz: 

L'Habit      ïi'Crochèts  OU  attaches 
i>£ l'HoM-  le  drap  fur  le  couffin,  Aœtefg 
•**^*  tires  pinces,  vues  de  idifFérensJu 

fervent  à  ôrér  les  inégilités. 
13  Carde. 
'   '    .14  Tableà  coucliei:  j  &:  A  irtclineïfons 
les  poils  de  l'étofFe  de  même  côte.  Ce 
qu'on  appelle  tuiler  le  drap* 

1 5  La  tuile,  planchette  endtlîte  d'un 
maftic  pour  coucher  le  poil ,  de  pour  en- 
lever les  paillettes  ou  corps  étrangers^ 

16  Brodes.  .  ;^;|   .  -  t    v 

1 7  yergettes..  I 

P  L  A  N  G  È  E  S  E  1>ZJ ÈM  Ë. 

La  frcj^r  ;.    • 

:  1  La  Table. 

2  Plateaux  pour  Couvrir  les  derniers 
plis  des  étoffes  feuilletées. 

3  Feuill)èt  ou  Carton  pout  féparer  on 
pli  d'avec  l'autre.  ■  . 

4  Planche  ou  fuppôrr  pour  zfT^w  l'é- 
toffe pliée. 

5  Etoffe  fous  la  prefle* 

6  Lanterne  de  fer. 
.7  Lanterne  de  bois. 

8  Viffe  de  fer.  ; 

€}  Viffe  de  bois.      / 
10  Écrou ,  ou  loge  de  fer  qui  reçoit  la 
viffe  de  fer.  .        ..      . 
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1 1  Jumelles  OU  montans.  LT-îasit 

liPorte-ccrou,                  ^  me.''*"'^"' 

1}  Moulinet,  '    . 
14  Barre  pour  ferrer  la  preffe. 

PLANCHE  DIX-SEPTIÈME. 

La  Calandné 

1  Élévation  de  la  calandre. 

2  La  calandre  vue  de  profil ,  avec  fou 
arbre  ,  &  la  ma  (Te  que  cet  arbre  fait  aller 
&  venir  fur  rétoffe  mife  autour  d'un 
rouleau  en  3  ,  entre  le  poids  qui  la  foule , 

&  la  table  qui  la  foutient.  ^ 

3  Le  rouleau. ,  ou  cylindre  avec  fon 
étoffe  enroulée. 

4  La  calandre  vue  d'à-plomb  ou  d'en 
haut. 

5  L'arbre  faifant  aller  &  venir  le  poids 
à  Taide  de  deux  cables ,  dont  l'un  s'en- 
roule fur  l'arbre  ,  &  l'autre  fe  déroule 
par  un  mouvement  contraire. 

6  La  table.  . 

7  Le  poids  de  vingt  à  trente  milliers. 

8  Ouvrier  qui  châtie  la  calandre  ,  ce 
qui  fignifie  repouffer  le  rouleau  3  avec  un 
maillet  de  bois,  quand  le  mouvement  du 
riiadrier  a  déplacé  le  rouleau. 

9  Ouvrier  qui  roule  l'étoffe  fur  un 
cylindre  de  bois  ou  de  métal  pour  être. 
caLuidrée. 
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I'Habit      i<^  Ouvrier  qui  déroule  récofFe  fortie 
M  l'Hom-  de  la  calandre. 

PLANCHE    DIX-HUITIÊME. 

La  fabrique  du  f^tlours. 

Fig.  L  Le  trafufoir.  Trafufer  la  foie , 
c*eft  fufpendre  un  échevau  à  la  cheville  i 
qui  tient  au  montant  i  ,  &  démêler  cet 
cchevau  de  la  main  pour  le  difpofer  à  être 
dévidé.  L^opécation  marquée  Fis.  IIL  ne 
vient  qu*après  le  dévidage  qui  rait  la  //• 

PLANCHE  DIX-NEUVIÈME. 
Le  Dévidoir. 

Après  avoir  un  peu  efpacé  &  détaché 
les  fils  des  échevaux  qu'on  veut  dévider, 
on  les  fait  paffer  du  trafufoir  fur  les  qua- 
tre guindres  du  dévidoir  ,  où  on  les  ar- 
range pour  en  amener  le  fil  fur  quatre 
rocnèts  ou  bobines  tout  à  la  fois.  On  dé- 
vide fur  des  rochèts  qui  font  fans,  bord 
d*un.côté ,  quand  c'eft  pour  le  fil  de  tra- 
me ;  &  fur  des  canons  à  deux  .têtes  quand 
c^eft  pour  le  fil  de  chaîne.  Cette  machine 
eft  d'une  belle  invention  ,  quoiqu'infé- 
rieure  à  celle  qui  fait  marcher  enfemble 
plufieurs  centaides  de  rochèts. 

I  Grande  roue. 


î>£  LA  Nature,  j&/z/r. XI     jiî 
1  Pignons  ou  lanternes  donc  les  bâtons     VHAtit 
ou  fufeaux  engrennent  dans  les  dents  des  ^^^      '*' 
roues  correfpondantes. 

3  Deux  roues  dentées. 

4  Trois  poulies  qui  décrivent  un  cer- 
cle autour  des  eflîeux  des  roues  &  de 
leurs  jpignons  :  à  ces  poulies  font  atta- 
chées trois  cordes  qui  s'uniflent  &  dont 
l'extrémité  tient  à  la  pièce  de  bois  i  j  , 
qui  fe  nomme  le  courant.  Cette  pièce  jeft 
niobile  &  arrêtée  dans  une  coulifle ,  ou 
elle  va  &  vient^  Plus  les  poulies  4  tirent 
leurs  cordes  vers  la  gauche ,  plus  le  coû- 
tant I }  s'avance  vers  la  gauche  en  fai- 
fant  monter  le  poids  1 9,  qui  eft  fufpendu 
au  bout  du  courant.  Quand  au  contraire 
les  poulies  amenées  par  les  pignons  qui 
les  ioutiennent ,  fe  rapprochent  du  coté 
droit  ;  le  courant  i  3  s'éloigne  du  même 
côté  étant  entraîné  fans  réfiftance  par  le 
poids  19. 

L'effet  de  cette  invention  eft  de  diftri- 
buer  également  le  fil  le  long  des  rochèts , 
au  lieu  de  le  laifler  tomber  perpétuelle* 
ment  fur  les  mêmes  points.  Les  quatre 
fils  des  giiindres  font  amenés  pour  cela 
dans  quatre  bouclettes  de  verre  foute- 
nues  par  quatre  bâtonnets  1 4  qu'on  tient 
debout  arrêtés  par  lepié  dans  les  petits 
trous  donc  le  courant  eft  criblé.  Ces  fils 


jil  LESPtcTAdti 

t*HABiT  PafTent  fur  les  quatre  rochèts  qui  rouïeiit 
DE  l'Hom-  fur  la  brothe  8,  Les  poulies  4  changent 
^^'  de  firuatioil.  Le  courant  1 3  qui  en  fuit 

i'impreffion  fait  donc  aller  &  venir  les 
fils  fur  diffétens  points  des  tochèts.  L'ou- 
Vrièrequi  préfide  change  encore  à  difcré- 
tion  les  places  des  bâtonnets ,  ce  qui  faic 
une  diftfibution  de  fils  plus  égale* 

5  Les  montans. 

6  Support  des  moiltails. 

7  De  i*àutre  côté  de  la  grande  rdiiô 
eft  la  manette  ou  manivelle  qui  ne  joue 
pas  à  la  main  ^  mais  qui ,  à  l'aide  d'une 
noix  &  d'une  corde ,  eft  emportée  avec  ùl 
roue  par  une  marche  que  l'ouvrière  faij 

.    âllerde  fon  pié  2i* 

8  Broche  de  devant  qui  enfile  quatre 
rochèts, 

9  Roulette  embraflfée  par  la  corde  qui 
fait  tourner  les  rochèts. 

I  o  Grenouilles  ou  cavités  dans  lefqueU 
les  tournent  les  bouts  de  la  broche  8. 

I I  &  I  z  Pour  éviter  la  confufion  on 
n'a  point  chifré  dans  la  figure  les  quatre 
rochèts  ou  bobines  1 1 ,  ni  les  quatre  pe- 
tits lièges  1 1  qui  les  féparent.  Mais  on  les 
conçoit  rangés  à  la  file  fur  la  broche  8» 

1 3  Le  courant. 

14  Les  quatre  bâtonnets  avec  leurs 
bouclettes  de  verre  pour  recevoir  &  di- 
ftribuer  les  quatre  fils. 
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i  5  Les  quatre  guindres  ou  tournettes. .    L'Habii* 
i^Chartdelien  ^  hel'Hom^ 

17  Grande  broche  de  derrière  rece- 
vant 5  par  la  lifière  2 1  de  la  grande  roue, 
le  mouvement  qu  elle  communique  pat 
une  corde  à  la  broche  de  devant  8^  dont 
la  roulette  5)  eft  embraffee  pat  cette 
corde. 

1 8  Les  deux  roulettes  de  derrière  em- 
braffees  chacune  par  une  corde  qui  em- 
porte les  roulettes  de  devant. 

19  Contrepoids  qui  retire  à  droite  le 
courant  1 3  à  mefure  que  les  poulies  4  le 
permettent  en  s'avançant  plus  ou  moins 
de  ce  côté.  Il  remonte  quand  les  poulies 
s'en  vont  du  côté  oppoîé. 

20  Grenouilles  ou  crapaudines  dans 
lefquelles  roule  la  broche  de  derrière. 

2 1  Lifière  qui  fert  de  corde  à  la  gran- 
de roue. 

22  La  marche. 

Reprenons  toutes  ces  aârions  diffé- 
rentes. L'ouvrière  qui  gouverne  le  dévir 
doir fait  aller  &  venir  la  marche  22.  La 
corde  de  cette  marche  portée  vis-à-vis  7, 
y  fait  monter  &  defcendre  la  manette 
qui  emporte  la  roue  i .  La  lifière  1 2  fait 
aller  la  broche  de  derrière  17 ,  celle-ci 
communique  le  mouvement  en  8  à  celle 
de  devant.  Les  quatre  rochèts  qui  font 
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THabitCcs  traverfes,  &  les  retours  des  filsder- 
BE  L  HoM-  rière  la  cage,  pour  éviter  la  confiifion. 


**^*  5  Les  deux  planches- qui  portent  les 

chevilles  où  Ton  arrête  la  chaîne  à  difflé- 
rens  degrés. 

6  Croifées  d'en  haut  &  d'en  bas, 

7  Broche  de  fer  tournant  perpendi- 
culairement avec  l'arbre.  Selon  que  cette 
broche  tourne  dans  un  fens  ou  dans  un 
autre ,  une  corde  à  boyau  s'y  enroule  ou 
s*en  déroule  ,  pour  faire  monter  ou  def- 
cendre  le  plot. 

8  Lé  plot ,  grofle  pièce  de  bois  ,  que 
k  corde  à  boyau  fait  monter  où  defcen* 
dre  9  félon  le  tour  qu'on  donne  à  la  cage 
6ci  la  broche  7. 

9  Bâton  attaché  au  plot  Se  accom- 
pagné d'une  roulette  (  vue  féparément 
en  16)  pour  faire  glifler  tous  les  fils  réu- 
nis, en  les  diftribuant  fur  toute  laçage 
de  i'ourdiflbir. 

10  Le  chien  ,  petite  roue  dentée  & 
accompagnée  d*un  crochet  de  fer  qui  la 
retient  au  point  où  on  l'a  mife.  La  corde 
à  boyau  tient  à  l'eflîeu  de  cette  roue  ,  & 
s'y  enroule  fi  on  tourne'  la  roue.  L'ou- 
vrière la  tourne  â  difçrétion ,  pour  ac- 
courcir  ou  pour  allonger  la  corde  qui 
foutientle  plot,  en  forte  que  les  fils  tom- 
bent plus  épars,  &  ne  s'accumulent  point. 
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1 1  La  manette  ,  ou  manivelle  avec  fa  L'Habit 
roue ,  qui  par  une  corde»  fait  aller  l'arbre  ^^  i.*Hom- 
&  toute  la  cage.  ^^* 

1 1  Cante  ou  table  qui  tient  les  bobines 
ou  rochèts  à  deux  têtes, 

1 3  Les  montans  de  la  cante. 

14  Deux  barres  foutenant  chacune 
vingt  boucles  de  verre. 

1 5  Vingt  broches ,  dont  chacune  fert 
pour  deux  boucles,  portant  deux  rochèts. 

1  ^  La  roulette,  du  plot  ,  vue  à  part» 
jElle  aide  la  marche  des  quarante  disf 

La  principale  induftrie  de  cette  ma-^ 
ehine  n-'eft  pas  feulement  la  réunion  de 
quarante  fils  dans  un  même  point  ?  c'eft 
liir-tout  la  diftribution  de  ces  fils  de  haut 
en  bas  ,  puis  dç  bas  en  haut  fur  tQute  la 
cage ,  félon  que  l'ouvrière  fait  monter  ou 
defcendre  le  plot  en  changeant  le  mou- 
vement de  la  manivelle. 

PLANCHE   VJNGT-UNIÈME, 

J^a  manierp  de  mettre  la  chaîne  fur 
renfuble.      ^ 

î  Le  tambour  revêtu  de  la  chaîne. 

2  Le  tambour  cïégami ,  &  vu  de  profil, 
j  Le  même  vu  de  face. 

4  Une  enfuble  fur  laquelle  on  a  atta-t 
£ hc  les  bonts  de  la  chaîne*- 
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L'Habit       5  Le  râteau ,  efpéce  de  rô ,  ou  de  peî- 
DE  l'Hoii-  gne  qui  aide  par  fés  dents  à  faire  la  jufte 
diftributîon  des  fils  de  chaîne  fur  toute 
;    la  largeur  du  métier. 

6  Les  baguettes  qu  on  infînue  <îans 
;  les  fils  de  la  chaîne  par  deflTus  Se  par 
•    deflbus  tour-à-tour ,  pour  en  prcpai:er  U 

croifure  Se  pour  en  régler  le  paiïage  dans 
les  lifles. 

!    jaiïlCHE  5pCIÎ ,  XXIII  &  XXIV, 
Le  métier  à  Velours. 

Les  chifres  qui  ne  feront  point  dans 
l'une  fe  trouveront  daîns  Fautre  :  quel- 
ques-uns font  répétés  par  les  pièces  vues 
fous  des  afpeâs  diifFéréns,. 
^    I  Les  mo:iitans  de  devant.. 

X  Ceux  de  derrière. 

5  L'eftalTe  ,  pièce  d*aflemblage- 

4  Les  clefs ,  qui  uniffenrles  eftailès* 

5  Les  foies. 
G  Les  banques  pour  pofer  des  deux 

côtés  de  Touvrièr  les  deux  navettes  qui 
fervent  poui:  lier  la  chaîne  de  poil  &  la 
chaîne  de  toile.  On  n'a  pu  marquer  qu'u- 
ne des  deux  banques. 

7  Les  appuis  àts  banques. 

8  Les  tafleaux  ou  porte-banquetrc. 

9  La  banquette  ow  1  ouvrier  eft  aflîs. 
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10  Les  orillôns,  autres  tafleaux  échan-     L'Habit 
crés  pour  loutenir  les  enfubles  de  toile,   ^^^^om* 

II  Les  orillons  d'en-bas ,  fupports  de 
Tenfuble  de  poil. 

,11  Les  deux  rouleaux ,  ou  enfubles  de 
toile,  portant  la  chaîne  du  tiffu  qui  de- 
meure caché  fous  le  poil  ou  velours.  Un 
de  ces  rouleaux  fe  mène  par  une  chevil- 
le ,  l'autre  par,  des  contrepoids. 

I  j  Le  rouleau  ou  enfuble  de  poil. 

1 4  Les  reftains.  Ce  font  des  bobiner 
portant  lés  fils  d'une  autre  couleur  ,  que 
celle  du  velours.  Par  ces  fils  de  lifière  on 
cara6térife  l'efpéce  de  velours.  Selon  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  fils 
qu'on  met  aux  deux  chaînes ,  on  change 
le  nombre  des  chaînettes  de  fil  rouge  > 
/aune,  ou  autre  qui  fe  mettent  aux  lifiè- 
ïes.  On  y  met  pour  la  plus  belle  efpéce 
de  velours  quatre  chaînettes  de  chaque 
côté ,  it  l'on  dit  velours  à  quatre  poils. 
Trois  chaînettes  marquent  la  féconde 
forte  ,  &  la  font  nommer  velours  à  trois 

,  poils.  11  y  a  des  velours  à  deux  poils:  Il 
y  en  a  à  poil  &  demi,  C'eft  un  dimi- 
nutif qui  a  dQUx  chaînettes  dans  une  li- 
fière 5  &  une  feule  dans  l'autre. 

1 5  Les  verges  pour  féparer  &C  croifer 
les  fils  de  toile. 

16  Les  verges  pour  le  poil. 
Tome  FI.  Z 
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UH  ABIT      1 7  Le  bâton  de  poil  par  delTus  lequel 
DF  L*HoM-  paffent  les  fils  de  la-chaîne  à  poiL 

18  Crémaillère  foutenant  de  part  8c 
d'autre  le  bâton  i  Taide  de  deux  cordes. 

19  LeslifTes  pour  la  toile.  Le  nombre 
en  varie  félon  Ja  force  du  velours. 

zo  Les  deux  liflTes  pour  le  poil, 

II  Les  liflTerons  ,  ou  baguettes  qui 
tiennent  les  liffes  pour  la  toile. 

21  Les  liffêrons  inférieurs  pour  le 
poil. 

1  j  Le  battant ,  c'eft  la  même  chofe  que 
le  rô  dans  le  métier  à  faire  le  drap.  Ce 
battant  eft  compofé  de  deux  mon  tans  ou 
lames  rompues  ,  portant  le  peigne  qui 
|oue  avec  une  charnière  fur  chaque  lame. 

24  Le  porte-battant. 

1 5  Les  acocas  ou  crémaillères ,  pièces 
dentées  pour  fiifpendre  le  battant  a  dif- 
férens  points. 

t6  L'enfuble  de  devant. 

27  La  roue  pour  la  faire  marcher. 

28  te  chien  pour  Tarrcter. 
-29  Loge  des  canettes   que  Touvrier 

couche  dans  les  navettes. 

36  Le  peigne  attaché  par  deux  char- 
nières au  battant ,  ce  qui  en  rend  le  jeu 
plus  libre  dans  ce  tiffii,  où  il  faut  extrême- 
ment frapper  les  trames  pour  en  multi- 
X     plier  les  houpes  de  poil,  6c  poux  les  tenir 
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intimement  unies  par  le  pîé  avec  la  toile.     L'HAwr 

31  Le  tampiaj  ou  temple  pour  tenir  del'Hom- 
TétofFe  d*une  largeur  égale.  Une  des  deux  **^* 
parties  glifle  dans  l'autre  par  une  rainu-  ' 

re ,  où  on  Tare cte  à  volonté. 

j  1  Le  rabot  avec  la  pince  *  qui  coupe 
le  poil. 

3  2  *  *  La  pince  détachée  &  vue  de 
profil.  Les  ouvriers  difent  le  pince.  ^ 

3 1  ***  La  clef  pour  attacher  &  affer- 
mir la  pince  fur  le  rabot. 

33  Les  navettes. 

34  La  pincette  pour  éplucher  l'étoffe; 
3  5  La  force  pour  nettoyer  ou  coupée 

ce  qui  déborde. 

3^  Les  crois  fers ,  ou  virgules  de  létoit 
avec  un  canal  imperceptible  le  long  de 
leur  épaiffeur ,  pour  recevoir  &  guider  1© 
tranchant  de  la  pince,  qui  coupe  tous  les 
poils  qu'elle  rencontre  couchés  fur  le  fer, 
tandis  que  le  rabot  gliffe  de  côté  fur  Us 
mêmes  poils  en  les  foulant.  La  chaîne  à 
poil ,  les  virgules  cannelées ,  &  la  pince 
qui  y  coupe  le  poil ,  voilà  ce  qui  diftingue 
particulièrement  le  métier  à  velours. 

57  Le  tire-dent  pour  ôter  les  dents  du 
peigne  qui  fe  trouvent  mauvaifes. 

38  panard  ou  canal, bois  courbé  pour 
Couvrir  le  velours  fur  Tenfuble*,  &  le  bien    ^ 
conferver, 

Zii 
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I  j,»Hakit       3  8  *  Le  Bouc  du  canal  vu  de  profil. 

j>^E:L'HpM-       jc^  Caffette  pour  recevoir  le  velours 

***•  de  deflTus  l'enfuble. 

40  &  41  Roche ts  contenant  difTcrens 
fils  pour  rejoindre  ce  qui  fe  uompt  aux 
chaînes  ou  au^c  lidères. 
'  42  Contrepoids  qui  monte  quand  une 
lifle  defcend  avec  fa  marche  ^  &  qui  re- 
tombe quand  le4)ic  quitte  la  marche.  11  y 
a^autant  de  contrepoids  que  de  marches. 
On  les  a  fupprimcs  pour  ivite^r  la  confia 
fion ,  un  feul  avec  Ton  aileron  ou  fa  baf- 
cïdç,  Vqy^  Planche  XXIV  ,  fuffifint 
pour  Élire  concevoir  Je  jrefte* 

4î  Les  marches. 
,  4^  Les  contrepoids  des  lifières.  On  ti- 
re celles-ci  ve^s  l'enfuble  de  devant.  Le 
contrepoids  fait  jéii^ftapçe  pour  les  tenir 
bandées. 

45  Contrepoids  &  bafcule  fervant  i 
roidir  les  fils  d'un  des  rouleaux  de  chaîne, 
pendant  que  l'autre  efb  arrêta  dans  uu 
état  uniforme  par  fon  chien. 
.  46  Contrepoids  pour  tenir  la  chaîne 
de  poil  en  état. 

,  .47  Deux  poulies  pour  en  faciliter  le 
«louvement. 
..  .48  Cheville  3  ou  levier  pour  tourna 
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49  Le  râteau  ,  forte  de  peigne  pour     VHAtiie^ 
rger  les  fils  de  la  chaîne  fur  le  rouleau.  ^  l'Hom-* 

50  La  paflette,  lame  de  cuivre  avec 
e  petite  échancrure  vers  chacun  de  fe^ 
uts  :  une  ouvrièce  infinue  l'un  ou  Tau- 
r  bout  de  là  paflette  entre  deux  dents. 
t  peigne  :  une  autre  main  amène  le  fil 
r  la  cnaîne  qui  eft  en  toar  pour  paffet.- 
i:  paffette  retirée  ,  le  fil  eft  aùflî  de 
jAitre  côté.  Elle  tient  lieu  d'aiguille  ,. 
;  cet  ouvrage ,  par  lui-mcm«  fort  long  ,. 
expédie  ainfi  très-vite. 

LANCHES  XXV  ,  XXVI  &  XXVIL 

La  fabrique  de  ta  hajfe-liffe.^ 

i  On  nomme  tapifferie  à  bafTeJilTe,  celle- 
iont  la  chaîne  eft  étendue  horifontale- 
lent  fur  un  métier  fort  bas ,  ^  dont  lesi 
ifles  montent  &  defcendent.  On.nom-. 
le  tapifferiede  haiite-lifle  celle  qui  fa 
îabrique  fur  un- métier  où  la  chaîne  s'é- 
lève debout  vers  le  plancher  de  l'ou*- 
Vroir  ,  &  dont  les  liffes  ou. les  cordons,. 
jarfoncetoifetlesfibTie'la  chaîne  tour- 
i-tour ,.  font  a'U:*deflrus.  de  la  main,  de^ 
l'ouvrier.  ^<?y^{^  Planche  XXÏX. 

^  Cinq.'métiers  debafle^lifTe, i.un.féut 
:  ©u  à  plufieurs  Qumers.-Lês. mêmes  chL* 
*  fjpas  ffir virant  pour  toutes. les  figures.. 
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L'Habit  j  Lçj  montans. 
j^ijE,  **'  i  Les  roines  ou  les  romes ,  fortes  piè- 
ces de  bois  qui  forment  les  deux  cotés 
du  métier ,  &  qui  portent  les  rouleaux. 
*  Le  bras  auquel  font  attachées  les 
cordes  qui  traverfenc  le  métier ,  &  ap- 
portent fous  la  chaîne  la  partie  du  ta- 
bleau ,  où  en  eft  l'ouvrier.  Il  détourne  ou 
entrouvre  les  fils  de  la  chaîne  pour  voir 
le  point  de  l'objet  où  il  eft  parvenu  ,  & 
la  couleur  avec  laquelle  il  faut  imiter  ce 
point. 

5  Les  enfubles  ou  rouleaux ,  dont  l'un 
porte  la  chaîne  5  l'autre  porte  la  tapifferie 

Îu'on  y  enroule^  mefure  qu'elle  avance.  . 
.'ouvrier  âflîs  fur  un  banc  de  bois  appuie 
fon  eftomac  fur  Tenfuble  de  devant ,  & 
adoucit  cette  fîtuation  à  l'aide  d'un  oreil- 
ler. Chaque  rouleau  a  fon  wich.  Le  wich 
eft  une  longue  baguette  ronde  à  laquel- 
le tiennent  tous  les  fils  de  la  chaîne ,  & 
qui  s'emboëte  dans  une  rainure  faite  au 
rouleau. 

4  Barre  à  bander  la  chaîne* 

5  Le  moulinet  avec  fon  levier  defen 
Ceft  une  pièce  amovible  Se  qui  fert  pour 
bien  étendre  la  chaîne  en  niaîtrifant  les 
rouleaux ,  qui ,  par  leur  groffeur ,  ref- 
femblent  à  deux  poutres. 

6  Support  du  tableau.  Ce  font  les 
cordes  dont  on  vient  de  parler* 
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7  Perche  à  rouler  le  tableau. 

8  Camperche ,  pièce  qui  traverfe  le  ^ 
aécier  &  foutient  les  fautereaux. 

9  Les  fautereaux ,  font  des  morceaux 
le  bois  fufpendus  par  le  milieu  comme 
ies  fléaux  défiance  pour  porter  les  cor- 
des des  lifles ,  &  haufler  ou  baiffer  de 
chaque  côté  feton  le  jeu  des  marches.. 

I  o  Les  lifles. 

I I  Les  marches.  Les  lifTes  ne  fraver- 

fent  pas  la  largeur  du  mérier  comme  fonc 

les  lames  dans  les  manufaâures:  de  lai-^ 

nage.  On  multiplie  ici  les  lifles  félon  la 

largeur  de  l'étoffe  &  du  métier,  parce  que 

l'ouvrier  n'a  befoin  <le  haufler  ou  abaif- 

fer  que  les  fils  de  l'endroit  où  il  en  eft. 

Quand  il  le  quitte  pour  travailler  plife 

loin  à  droite  ou  à  gauche ,  il  prend  fes' 

deux  hiarcKes  &  les  applique  a  d'autres 

lifles.  • 

1 2  Le  banc. 

j  3  La  chaîne. 

1 4  La  flûte ,  où  le  fil  d'or ,  de  foie  ou 
de  laine  eft  dévidé.  Elle  fert.  de  navette 
pour  inférer  la  trame  dans  la  chaîne;  mais 
elle  ne  court  point  comme  la  navette ,  & 
ne  paflTe  qu'au  travers  dos  fils  de  la  chaî- 
ne qu'il  plaît  à  l'ouvrier  de  prendre,  e» 
les  croifant  tour -à  -tour  y  fans  quoi  lat 
ttanxe  ne  tiendroit  pas.. 
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I'Haiit      I  <  Le  peigne  àquinze  dents  pour  frap- 
F  lHom-  p^  (^  trame  &  ferrer  Touvrage d'une  fa- 
ço;i  égale. 

16  Rouètà  dévider  le  fil  de  deflWles 
tonmettes. 

il  7  Les  toutnettes.  Quand  Touvrier  a 
tiijé  de  la  flûte  le  fil  qu'il  a  befoin  de  faire 
palTer  dans  la  chaîne ,  il  arrête  ce  fil  d'un 
tohr  de  doigtpar  un  las  coulant,  &  laifTe 
tornber  la  flûte  qui  demeure  couchée  & 
anîêrée  par  fon  fu, 

PLANCHE  XXVUL 

Voitrdijfoir  de  la    chaîne  pour  la 
hauee-liJJ}.  "S" 

V  L  ANC  HE    XXIX.    ' 

La  fabrijue  de  la  banu-liffe. 

-1  Les  cotet^ts ,  gros  madriers  qui  (bu- 
'  tiennent  les  rouleaux. 

1  Les  rouleaux.  Celui  d'en-haut  porte 
la  chaîne  ,  celui  d'en-bas  la  tapiflferie 
qu'on  y  roule  à  mefure  qu  elle  avance. 
Lès  fils  tiennent  par  leurs  extrémités  à  un 
vçrdillon  ou  grofle  baguette  qu  on  em- 
bocte  dans  une  rainure  faite  à  chaque 
rouleau.  Le  verdîîlon^eflr  k  niême  chofe, 
que  le  wich  de  la  bafle-lilTe. 

j  Les  deux  tentoirs  ou  terïtoi^  j  l'un 
qu'on  nomme  le  grand  tentoi,  pour  tour^" 
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fier  te  rouleau  d'en-haut  ;  l'autre  le  petit    L'Habitt 
tentoi  qui  fert  i  tourner  le.  rouleau  infé-  ^^.^    ^^^ 
iieur. 

4  La  perche  de  liffes  qui  tfaverfe  tou- 
^  la  chaîne,  enfile  toutes  les  liflTej  &  les- 
préfente  à  la  main  de  1  ouvrier.  Ces  lifles 
font  de  petites  cordelettes  attachées  par 
un  noeud  coulant  à  chaque  ifil  dé  là  chaî^ 
ne  5.  pour  être  remontées  à  mefiire  que  Fa  •  • 
chaîne,  defcend.  Elles  fervent  à  tirer  tel* 
fil  de  la  chaîne  que  l'ouvrier  veut  amener,. 
Il  tient  ce  fil  détaché  des  autres  ,  &^ 
fait  paffer  une  Broche  de  telle  trame.  &: 
couleur  qu'il  jugea  propos j  puis  il  laifr-     • 
fe  pendre  cette  broche  dont  il  empêche.- 
le  fil  de  s'écouler ,  en  y  faifant  un:Ia^ 
coulant.  Après  avoir  pris  en  devant  une: 
au  deux  fils  de  chaîne  ,  il'  amène  par  un» 
autre  lifle  les  fils  de  là  partie  oppofée,  IL 
Tes  fait,  toujours  croifer  par  cette  alter- 
native pour  faifîr  Se  arrêter  la-  trame.  iC 
^ft  aidé  dans  cette  diftin(9Eioh  des  fils  des. 
deux  côtés^  par  le  bâtdn  dé  croifure  quîi 
efftme  longue  baguette  inféiréeentre  lesr^ 
deux  rangs  de  fils. 

5  Longue  trace  de  points  formée  parr 
les  Bouts  dès  liffes  qui  laifi^flent  les  fils  de  - 
la  chaîne  par  un  .nœud  coulant  ,,&  em— 
Biraifént  d'autre  part- la  perche  dès  liffesî- 

fe  Le.  Bâtonv.  de  .croifure- 
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L'Habit      7  La  flèche.  Ceft  une  chaînette  de  Gf 
DE  l'Hom*  Jqjj|.  chaque  rhaînon  contient  quatre  oix 
cinq  fils  de  la  chaîne  &c  lés  arrête  cous  à 
raplomb. 

8  Hardiller  de  fer  pour  foutenir  la 
perche  de  iifles. 

9  La  broche  ,  pour  inférer  le  fil  de 
trame  qui  eft  dévidé  deffus. 

I  o  Le  peigne  pour  frapper  Touvrage. 

I I  Le  bout  du  verdiiion  embocté  dans 
le  rouleau. 

1 1  La  platine  ou  lanterne. 

Quand  la  chaîne  eft'  montée ,  le  deffi- 
nateur  y  trace  devant  &  derrière  avec  un 
crayon  tous  les  principaux  contours  des 
figures  du  tableau  qu'il  faut  imiter.  Le 
haute-liflîer  ,  ayant  bonne  ptovifion  de 
broches  pleines  de  fils  de  toutes  couleurs, 
fe  met  à'  Touvrage  en  travaillant  comme 
dans  la  baflTe-liue  par  Tenvers  :  il  a  der- 
rière lui  fon  tableau  qu'il  regarde  fré- 
^  quemment  :  il  peut  de  tems  en  tems  voir 
l'effet  de  fon  travail  du  bon  côté ,  ce  que 
le  bafle-liflîer  ne  peut  pas  faire.  Si  quel- 
ques points  aitètent  les  traits  en  prenant 
trop  de  place,  il  les  prefle  8c  les  met  en  or- 
dre avec  une  aieuilie  de  fer  tfui  ne  touche 
que  l'endroit  ou  il  en  eft  befoîn.  Le  hau- 
te-liflîet  fuit  le  deffein  crayonné  fur  la 
chaîne.  Le  bafle-liffier  fuit  fans  crayon 
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les  traits  du   tableau  qu'il  a   fous  fes     uHabit 
'doigts,  11  y  a  une  troifiènie  façon  de  tra-  ^^  l'Hom- 
vailler  qui  eft  d'ufage  pour  les  tapis  de    ,  ' 
Turquie  ,  de  Perfe ,  &  de  la  Savonnerie 
fous  Chaillot':  c'èft  de  partager  le  ta- 
bleau ou  carton^  qu'il  faut  imiter  en  un 
nombre    détermine    de   petits  quarrés 
longs,  ôc  d'en  tracer  un  pareil  nombre  fur 
latchaîne.  A  mefure  que  l'ouvrier  arrive 
aux  quarrés  Se  aux^^  points  correfpondans  y 
il  employé  les  couleurs  &  les  nuances 
convenables.  Dans  ce  travail  on  laiffe  dé- 
border tous  les  fils  de  trame.  On  les  tran- 
che enfuîte  de  fort  près  pour  en  égaler 
les  houpes  •►  ce  qui  forme  un  velouté  de 
très-riches  couleurs  ôc  de  longue  durée.. 


LA  TAILLE  DES  HABITS^ 

ta  Couture  ^  tes  Meubles,  &c.- 

ENTRETIEN  DOUZIEME^ 

Les  cizeaax  ,  Taiguille  &  le  dé ,,  voilî 
tout  l'appareil  des  inftrumens  qjii  metteiir 
les  étoffes^^nu  œuvre  >  &  qpicDuvrem  $ 

Zvj 
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L'Habit  gracieufement  la  focicté.  Larrifice  des^ 
>E  lHom-  cizeaux  fe réduit  à aflembler deux  leviers* 
^^'  tranchant  &  croifant  l'un  fur  l'autre  en 

*  forme  d'X ,  par  un  clou  rivé  qui  en  efl: 
le  point  d'appui.  La  force  des  tranchans 
augmente  d'une  part  à  proportion  de 
k  proximité  de  ce  point ,  &  d'une  au- 
tre part  elle  augmente  en  raifon  de  la 
longueur ,  ou  de  la  mafle  des  anneaux 
qui  fervent  à  manier  l'inftrument.  Le^Hc 
Se  l'aiguille  font  encore  plus  fimplesi 
Le  dé  &  rai*  La  plus  petite  de  nos  monnoie?  efl: 
'"'^**  un    prix  trop  fort  pour  l'achat   d'une 

aiguille.  On  peut  en  être  furprîs ,  quand 
on  conddéce  pac  combien  de  mains 
cette  aiguiHe  a  paffé  avant  que  d'arriver 
dans  celles  de  la  couturière.  En  premier 
IÎjsu  cette  aiguille  efl:  un  bout-  de  £er 
épuré  ,  qui  a  été  battu  fur  Tenclume  , 
&  convterti  en  un*cylindre  greffier  ,  puis 
paifé  à  la  filière,  toujours  remis  au  feu  i 
chaque  opération.,  apiinci  par  degré  de 
filière  en  filière,  jufqu^à  devenir,  fi  l'on 
iteut ,  prefqu  imperceptible.  Ce  fil  d'a- 
cier efl:  enfùite  coupé  &  palmé ,  c'eft-à- 
dire ,  applati  à  deux  faces  vers  l*bn  de 
fes  bouts  ,  puis  percé  fur  une  enclume 
avec  un  poinçon  qu'on  y  frappe  des  deux 
cètés.  Un  autre  ouvrier  troque  cette  ai- 
guille ;c'efl: -à- dire  ^  qu'avec  un  nouveau 
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poîijçdir  iifair  partir  la  petite  pièce  de  IsHàsit 
fer  qui  reftoit  encore  engagée  dans  '®m£^^^  — 
trou.  L'àiguiMe  eft^einife  a  un  autre  ou- 
vrier qui  Vévidc  ou  en  arrondit  la  tête  à' 
coups  de  lime.  C'éft  une  autre  lime  qui 
Iz  pointe.  C  en  eft  une  troifième  quiiûr 
donne  là  cannelure  pu  qui  pratique  des* 
deux  parts  un  enfoncement  fur  le  plat 
de  l'aiguillfe ,  pour  y^  coucher  le  fili  Ceft 
inie  quatrième  lime  qui  en  reâfifie  tes* 
inégalités  ,  ce  qu'on  appelle  drtjfer  dé 
Hme,  Uaiguille  eft  remife  au  feu  fur  un* 
fer  pkt  pour  être ,  avec  bien  des  compa- 
gnes ,  jettéè  dans  l'éati  froide  &  durcie 
à  Ia  trempe.  Elle  retourne  la  huit  &  dixiè^ 
me-  fbis  au  feu ,  &  revient  de  la  forge- 
fift  Pencltrme  où  elle  achève  d'être  dref 
fée  awmarteau. 

Jufqu'ici  elfe  eft  brute  &  pleine  de 
rouille.  On  l'afifôcie  à  douze  ou  (Quinze 
milliers  d'autres  aiguilles  qui  font' ran- 
gées cote  à  côte  &  bout  a  bout  dans 
une  toièe  de  treillis  ,  dont- on  fait  unr 
rouleau  ,  après  lès  avoir  arrofées  d'huile 
d'olive,  &  poudrées  de  fin  émeril,  qui  eft 
une  pierre  très-dctre  qu'on  trouve  dans 
les.  mines ,  &  qa*on  réduit  en  une  pou- 
dre impalpable  pour  polir  les  métaux; 
Ce  EDuleauv  bieniiicellc  va  &  vient  deux: 
jours  de  iuice  entre  une  cable  poUe  fie 
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L'Habit  un  madrier  (a)  pefamm^nt  chargé' ,  que 
2*  i-'HoM-  ^ux  hommes  pouflTent  &  repoudent  y  à 
moins  que  leurs  bras  n^  faienc  remplacés 
par  une  machina.  Cette  longue  agicarion 
des  aiguilles  y  caufe  tm  frottement  mu- 
tuel <}ui  les  polit  parfaitement  par  la  coU' 
.     cinuité  de  TaAionr 

Au  fortir  du  polifToir  on  les  /cj^i 
4  l'eau  chaude  Se  au  favon  pour  les  net- 
toyer du  cambouis  qui  les  encfa/Iè.  Oe  la 
leflîve  elles  vont  à  la  bocu  où  elles  font 
décraiTées ,  vannées ,  &  fecouées  dans  da 
Ion  qu'on  change  à  deux  ou  trois  repfîfes. 
On  les  déiournc  par  le  rebut  de  celles 
qui  font  rompues  ou  écaillées  ,  oa~  au-* 
trement  défedueufes  ,  -&  par  l'aflTem- 
blage  des  bonnes ,  dont  on  joint  les  tctts 
d'un  même  côté.  Toutes  vont  en  der- 
ikière  opération  à^  VaffinagCy  en  couchant 
leur  pointe  fur  une  pierre  d'émeril  que  le 
louèt  fait  tourner.  Tels  font  les  nom- 
breux préparatifs  du  foible  inftrument 
auquel  nous  devons  les  fecours  ineftima- 
bles  de  la  couture  Se  les  ornement  de  la 
broderie* 
Xconomîe  La  f^upart  des  manufa<flafes  font 
dans  le»  mé- redevables  de  leurs  principaux  gains 
*  à  cette  méthode  de  diftribuer  les  diffé- 

lentes  façons  d'un  même  ouviage  entre 
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'dîfFérens  ouvriers ,  &  d'aflfoner  à  chaque    ^V,^^^"^ 

•I  •  ^  Il       DE  lHOM* 

Ouvrier  un  travail  unique  ou  ^Perpétuelle-  ^^^^ 
ment  le  même.  II  ne  va  point  chêrchei:  ' 
fon  ouvrage  :  c'eft  l'ouvrage  qtri  le  vient 
trouver.  Il  ne  change  ni  de  place ,  ni  d'in- 
ftrument.  Tout;  fe  feroit  mal ,  tout  fe  fe- 
roit  lentement  &  à  grands  frais ,  s'il  fal- 
loir qu'une  même  main  exécutât  tout , 
&  prit  d'un  moment  à  l'autre  un  nouvel 
outil  avec  une  nouvelle  façon  d'opérer. 
Revenons  à  l'habit  de  l'homme* 

Le  mérite  principal  des  belles  machi- 
nes eft  de  ménager  le  rems  &  les  forces 
de  l'homme ,  ou  même  de  faire  naîçre  un 
bel  ouvrage  fous  le  travail  d'une  main 
novice  &  fans  dextérité.  G'eft  ainfi  qu'un 
enfant  de  douzeou  quinze  ans  fans  goût, 
fans  connoiflfance  du  deflTein  ,  vous  ren- 
dra trait  pour  trait  no  grand  tableau  par 
le  fecours  des  petits  guarreaux  tracée  fur 
la  chaîne ,  ou  en  fuivant  la  routine  du 
travail  de  la  haute-liflfe  :  mais  quand  il 
s'agit  de  la  coupe  d'un  habit,  ou  de  l'exé- 
cution d'une  fine  broderie  ,  ce  font  des^ 
ouvrages  en  miniature ,  &  qui  fe  voyent 
de  près.  Nulle  machine  n'y  peut  rem- 
placer l'induftrie  ,  ni  y  mettre  les  belles 
proportions ,  le  bon  air ,  &  les  grâces 
délicates.  Ce  font  les  doigts  qui  font 
tout  :  c'eft  le  goût  qui  y  préfide ,  Sc  Tin- 
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fHABiT  ftnunent  n'ôte  rien  à  la  gloire  de  1^* 
w  l'HoM-  vrier.  Dansdeux  ouvrages  bien  faits  on 
diftingue  encore  chaque  main  par.  un 
cour  qui  lui  efl:  propre.  L'aiguille  &  les 
cizeaux  font  de  tout  pays.  Mais  oti  dif- 
tingue fans  peine  la  coupe.de  Paris  3 .  £c 
la  couture  d'Angleterre», 
ta  broderie     Par-tout.oùie  gout  du  dedein  efl:  en 
U^wiSmc^^  honneuc.on.voitaller.de  pair.celui  de  la 
broderie.  Où. le. deffein-aa contraire  eft 
négligé,  elle  ne  peut  guères être  que go^ 
thique  oupuétile.  C'eft  par.cette  raiion 
que  les  Dames  Italiennes  3c  Erançoifes 
ont  porté  d  loin  ce  bel  art.  La  foie  Se 
la  fine,  laine  >  Vjol.&c  l'argent  filés  y  les 
franges  ôc  les  crépines  >Ja  chenille  &  le 
cordonnet,,  les  nœuds  .&.  les  chaînettes  » 
fe.  contournent  légèrement  fous  leurs 
doigts.  Ceft  à. qui  mettra  le  plus  de  pro- 
preté dans J'execution ,  le  plus  d'entente 
dans  les  couleurs ,  &  fur-tout  le  plus  de 
noblefïe  Se  de  raifon ,  dans  le  choix  xles 
pièces.  L'habitude  du^beau  les  rend  diffi: 
ciles.  Il  e(Lrare  qu-elLes  donnent  dans  les 
minauderies. Chinoifesv  dans  les  com^ 
partimens  à  Ja.Turque  ^&  dans  la  confii-^ 
uon  des  ornemens.  Sur  un  fond  uni  &: 
propre  à  détacher  ce  qu'elles  en. voudront 
taire  foriic  ,  elles  favent  diftribuer.avec 
économieL  des  rainireaux  légers  ^  fair&r 
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courir  une   câmpane  ,  donnçr  du  mou-     L'Habit 
vement  à  un  feuillage ,  faire  voltiger  un  ^^^ 
papillon ,  fufpetidre  un  fefton  de  fiuits^ , 
nouer  des  fleurs,  aflbrrir  des  trophées  de 
toute  efpéce  ,  élancer  un  cerf  &  toute 
une  meute  ,  mettre  des  oifeaux  aux  pri- 
fes,  enrichir  chaque  figure  par  la  vérité 
de  Texpreflion  ,  &  ne  mettre  l'épargne 
que  dans  le  nombre.  Depuis  le  renou- 
Tellement  de  la  peinture ,  le  beau  leur  a 
'toujours  paru  infeparable  du  vrai   :  & 
dans  l'emploi  des  formes  naturellement 
gracieufes  qu'elles  ont  coutume  d'ad- 
mettre par  préférence  dans  leurs  orne- 
mens ,  comme  font  les  feuilles ,  les  bou- 
tons ,  tes^  fleurs  ,  les  fruits ,  les  infeftes ,  \ 
les  oifeaux  ,  les  coquilles ,  &  bien  d'au- 
tres ,  elles  refpedent  ce  que  la  natiure 
fait.  Elles  évitent  également  d'y  ajouter, 
ou  de  le  difloquer.  Elles  fuivenr  fidèle- 
ment la  vraifemblance  jufques  dans  les 
compofitions  de  génie.  Si  elles  fontpren-  / 

dre  a  leur  broderie  le  tour  d'une  colo- 
nad'e  ,  d'un  dôme  ,  ou  d'un  portique , 
elles  élèvent  les  ouvrages  légers  fur  àos 
bafes  propres  à  les  foutenir  ,  &  n'affec- 
tent point  d'accumuler  vers  le  haut  les 
enroulemens ,  les  confoles ,  &:  les  maffes, 
en  donjiaut  pour  appui  fondamental  i 
tout  l'édifice  le  pli  de  deux  feuilles  >  ©w 
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THabit  la  courbure  de  deux  épies.  Elles  ie  gar- 
^B  L*HoM-  jgj^j  bien  de  nous  troubler  l'imagina  tion 
par  l'inquiétude  de  voir  ce  que  va  deve- 
nir  cette  architedure  toujours  prête  i 
s'écrouler. 

La  longue  patience  que  demandent  cei 
ouvrages ,  les  a  prefque  toujours  réduirs 
i  de  petites  entrepriies  ,  telles  que  font 
une  TOurfe,  un  bonnet ,  un  guidon  >  un 
tapis  de  tronnpette  ou  de  tymbaie  ,  une 
houile  de  cheval >  un  écran,  une  robbe 
ou  un  lit.  Quand  on  a  voulu  broder  en 
grand  »  on  s'eft  vu  dans  la  néceflité  d'ima- 
giner quelque  nouvel  expédient,  &  ceft 
ce  qui  nous  a  procuré  le  métier  fur  lequel     j 
fe  fait  le  tapis  de  Perfe  &  de  Turquie  >    ' 
où  Ion  a  de  beaucoup  enrichi  fur  le  tilTu 
à  chaîne  &  i  trame.  Cette  riche  inven- 
tion nous  a  procuré  des  étoffes  prefŒie 
immortelles ,  &  de  mefure  i  couvrir  les 
places  d'affemblée  les  plus  fpacieufes. 

Un  des  tapiffiers  (a)  ordinaires  de 
Louis  XIII ,  touché  du  grand  efEet  des^ 
couleurs  de  ces.  tapis  »  Se  débuté  avec 
tout  lé  public  de  ta  diftribution  niaife 
que  les  Afiatiques  en  font  par  petits  quar^ 
ses ,  par  petits  ovales ,  par  petites  mou- 
.  chetures  y  Se  par  cent  autres  menues  bi« 

(<z)  Pietce  du  Pont ^  autetit  dalirce  de  la. ^[£caiia.'« 
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Ï;àtrures  fans  goût ,  fans  liaifon  entr'el-     l*Haïit 
es  y&c  fans  proportion  avec  la  grandeur  ©e  l'Hom- 
du  chanip  ,  obtint  de  fon  maître  Téta-  **^* 
blifTement  des  tapis  de  la  Savonnerie  (a). 
11  a)outa  aux  belles  couleurs  &  à  Vécht 
du  velours  la  correâion  du  defTein ,  8c 
la  convenance  des  figures  avec  le  carac* 
tère  &  la  grandeur  des  places  où  ellesi 
dévoient  être  étalées.  Cette  manufac- 
ture foutient  encore  fa  première  repu* 
tation. 

On*fait  à  Rouen  {£)  &  ailleurs  ,  une  Tkfikttlnài 
ip3rte  de  tapifferie  qui  eft  tout  enfemble  ^**'^^""** 
une  étoffe  fans  chaîne  ni  fîl  de  traverfe , 
&  une  peinture  faite  fans  pinceau  :  c'efk 
un  coutil  imprimé  d'une  couche  de  cou- 
leur en  huile ,  fur  lequel  on  deffîne  à  la 
craye  une  figure.  Après  qu'on  en  a  cou- 
vert quelques  traits  d'une  huile  gommée 
&  pendant  qu'elle  eft  encore  fraîche, 
l'ouvrier ,  qui  a  devant  lui  le  deffein  ou 
modèle  qui  le  dirige ,  &c  des  tamis  pleins 
de  tontures  de  drap  ,  ou  d^  laines  fine- 
ment hachées,  &  de  différentes  couleurs, 
difbribue  fur  chaque  trait  une  pincée  de 
tenture  de  la  couleur  qui  convient  à  cette 
partie  de  lafigare*  Le  fage  mélange  des 
tontures  dans  les  palfages  des  couleurs 

(a'S  A  Paris  au  Bouc  du  Cours  de  b  Raioe^ 
(& j  Chez  M.  le  François. 
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^'^*"  dégrade  â  propos  chaque  teinte  ,  &  c& 
Ml,  verfifie  les^  nuances. 

Parmi  les  différentes  façons  de  mea- 
bler  les  appartemens  fans  magnificence 
&  pourtant  avec  goût ,  nous^n'avons  rien 
qui  s'affortiffe  nneux  que  les  étoffes  &t 
'  l«ine4e.la  nxanufafture  de  M.  de  la  Por- 

te. On'  fait  en  Flandre  une  autre  tapit 
fèrie  très-noble ,   &  très-propre  à  rem- 
placer l'indienne  :  c'eft  le  coutil  de  fini' 
ges  ,  qui  eft  à  fond  bleu  avec  des  pan- 
niecs  de  grandes  fleurs  blanches.    Le 
chanvre  &  le  lin  qui  en  font  la  matière^>^ 
abondent  dans  toutes  nos  provinces.  Le^ 
ver  ne  s'y  met  point  :  &  lorfqu'aprcs 
trente.ou  quarante  ans  le  bleu  commeii- 
ceà  fe  pauer,  on  met  la  tapiflerie  furie 
pré  :  elle  fe  blanchit  ^ &  onei^  fait  de 
très-belles  nappés.  Ce  meuble  jufqu'ict 
n  eft  guères  connu  que  des  Flamands.  Nos 
ouvriers  ne  fauroient  trop*  exercer  leur 
induftrie  fur  les  matières  qui  naidene 
autoVir  de  nous  ,.  quand  elles  jpeuvent 
tout  enfemble  être  cfurables ,  &  le  façon- 
ner avec  goût.  Leuir  fer<>it-il  impoffible 
de  donner  les  plus  fortes  ôc  les  plus  bel- 
les teintures  au  fil  de  chanvre ,  deJin  & 
àfit  coton  ,  fur  lequel  lea  teignes  n'ont, 
point  de  prife  ?  ou  d'y  imprimer  avec 
des  couleurs  ftables  ^^  comme,  an  le  fait 
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^vec  Tencre  fur  le  papier  &  fur  le  fatin  ?     L'Habit 
Il  ri]y  a  qu'une  pareille  invention  qui  de  l'Hom- 
jpuifîe  nous  délivxer  des  défauts  qui  ré-  **^' 

fient  dans  la  plupart  de  nos  petits  meu- 
les ,  je  veux  dire  de  la  médiocre  déco- 
ration   que  forment   les  barres  &   les 
rayes :j  de  la.brouillerie  desrflambes  j  & 
4le  la  parure  trop  peu  perceptible  des  pe- 
tits compartimens  ou  des  petites  fleurs. 
£n  traitant  des  métiers,  &  fur- tout  de 
ceux  qui  nous  meublent ,  nous  avons  une 
tentation  â  éviter ,  qui  eft  celle  de  nous 
étendre   fur  ce  qui  nous  approche  des 
beaux  arts.  De  la  haute-liffe  &  de  la  bro- 
derie il  n'y  a  plus  qu'uio  pas  à  la  peinto- 
ture.  Quittons  la  Savonnerie  &  les  Go- 
belins.  Laiflbns  à  part  toutes  les  matiè- 
res fur  lefquelles  nous  pouvons  faire  fa- 
cilement d'excellens  livres ,  pu  des  cqiîh 
veriGitions  plus  iaftruftives  que  les  livres. 
Revenons  à  ce  qui  eft  le  plus  ignoré  « 
quoiqu'il  foit  Je  plus  d'ufage^ 
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LES  PELLETERIES 

E  T 
APPRÊTS  DES  CUIRS; 

'"■■■''  .        I    1 1      ■     I  ■  ■    ■■  ■■  I  ^ 

ENTRETIEN   TREIZIEME. 

lliN  employant  les  fils  qui  fe  tirent 
des  animaux  Se  des  plantes  ,  nous  noas 
conformons  parfaitement  aux  vues  de  la 
Providence ,  qui  nous  affujettit  à  une  uti- 
le confommation  ,  &  à  un  befoin  tou- 
jours nouveau ,  tant  par  notre  nudité  que 
Ear  rinfuffifance  de  la  peau  des  animaux* 
■orfque  la  vie  des  hommes  étoit  fore 
longue ,  comme  elle  fuppofoit  une  con- 
ftitution  différente  dans  la  nature  ,  elle 
occafionnoit  de  moindres  befoins.  Les 
peaux  qui  étoient  l'habillement  des  pre- 
miers nommes  ,  n'étant  point  expoféei 
alors  à  la  rétraftion  &  aux  défordres  que 
l'alternative  des  pluies  &  du  grand  foleil 
y  caufe ,  la  durée  en  étoit  grande.  Il  eft 
vrai  que  la  continuité  d'un  foleil  fans 
nuage  pouvoit  être  incommode  ,  &  de- 
mander un  toît ,  une  tente  de  peau  ,  ou 
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quelque  autre  couvertiire  outre  l'habit.     Lis 
g  Nous  l'éprouvons  dans   les  plus  b^^ux  ^^^f-^l^^l^ 
jours  de  nos  mois  de  Mai  &  de  Septem-  dis  cuirs. 
Dre.  Mais  quelques  peaux  coufues  enfem- 
We  en  étoient  le  remède ,  &  fourniffbient 
un  abri  doublement  avantageux  en  ce. 
qu'il  étoit  portatif,  &  qu'on  n'en  voy oit 
pas  la  fin  j  te  poil  &  le  duvet  étant  im- 
pénétrables  aux  rofées  les  plus  abon- 
dantes. Auffi  l'Ecriture  qui  ne  nous  parle 
de  l'arc-ea-ciel  &  de  1  alternative  des  fai- 
fons  qu'après  le  déluge, nous  parle-t-elle 
de  ces  tentes  faites  de  peaux  coufues , 
comme  d'une  invention  utile  dans  l'an- 
cien monde. 

L'extrême  augmentation  des  befoins 
de  l'homme  après  le  déluge  ,  découlant 
d'une  caufe  &  d'un  ordre  qui  n'étoient 
pas  auparavant  dans  la  nature ,  il  fe  vit 
contraint  de  fe  pourvoir  de  couvertures 
1  plus  amples  &  plus  faciles  à  renouveller. 
I  Mais  l'invention  Aqs  étoffes  n'a  pas  fait 
tomber  Tofage  Aqs  peaux.  Celles-ci  font 
des  étoffes  naturelles  trop  précieufes  pour 
être  négligées.  Elles  font  au  contraire  mi- 
fes  en  réfervepour  les  ufages  les  plus  im- 
portans ,  &  les  plus  diflingués. 

Quel  velours  peut  comparer  fa  dou- 
ceur ou  fon  luftre  à  certaines  martres,  au 
petit  gris ,  &  à  l'hermine  ?  Auffi  les  plus 
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X  ï  5  befles  de  ces  fourures  font-elles  de  tout 
ap^p"Êts  ^^^^  deftinées  pour  les  premières  perfon- 
Dis  CUIRS,  ties,  &  pour  l'es  plus  grandes  cérémonies. 
Quelle  étoffe  approche  tant  foit  peu  de 
lavfolidij:é  des  cuirs  qui  fe  lèvent  fur  les 
grands  animaux  ?  Auflî  fervent  -  elles  , 
lans  pouvoir  être  remplacées  par  aucune 
invention,  à  fournir  des  couvertures  quel- 
que peu  fouples  quoiqu  impéhètrabies , 
Se  en  état  de  réfîfter  aux  plus  rudes  froN 
temens. 

X'induftrîe  de  l'homme  a  perfedtîonnc 
Se  prolongé  le  fervice  des  peaux  ^  en  leur 
donnant  divers  apprêts  qui  en  rendent 
quelques-unes  plus  belles  ,  quelques  au- 
tres inacceflîbles  à  l'eau  j  ou  qui  fervent 
à  les  affbuplir  toutes  ,  &  à  les  pénétrer 
d'une  humeur  onftueufe ,  enfbrte  que 
.  l'eau  n'y  trouve  plus  d'entrée ,  &  que  la 
fécherefle  ne  puifle  enfuiteauffi  aifément 
les  recoquiller  ,  ni  les  raccornir- 

Les  ouvriers  qui  nous  les  apprêtent 
font  de  deux  fortes.  Les  uns  nous  prépa- 
rent diverfes  fourrures  avec  des  peaux  dé- 
licates,  en  y  laiffant  le  poil  qui  en  fait  le 
Erincipal  mérite  &  la  première  beauté, 
es  autres  employeur  ou  en  habits ,  ou 
en  meubles ,  ou  en  diverfes  fortes  de  cou- 
''  vertures  ,  les  peaux  les  plus  fortes  5c  d'un 
férvice  éprouvé  ,  communément  en  les 

pelant  > 
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pelant ,  &  en  les  ôérierrant  de  quelques  „  ^  ^  ^ 
matières  propres  a  les  afrermir  ou  a  les  ^  p  p  ^  ^  x  s 
adoucir.  des  cuirs. 

Les  peaux  employées  par  les  premiers  LciPeilcitert. 
que  nous  nommons  Pelletiers  ,  font ,  ou 
rares  &  précieufes ,  ou  communes  &  de 
moindre  valeur. . 

Après  quelques  apprêts  dont  les  uns  . 
font  de  nmple  cbnlervation  ,  d'autres 
fervent  à  pénétrer,  aflbuplir ,  &  fortifier 
la  peau  par  le  moyen  de  l'huile  ,  non 
du  côté  du  poil  qui  eft  exaftement  mis 
à  couvert  dans  l'opération  ,  mais  du 
côté  du  dos  feulement  5  nos  pelletiers 
mettent  d'abord  en  œuvre  &  font  valoir 

Î>ar  la  jufteflTe  des  aflbrtimens  ce  ^ui 
e  trouve  de  beau  dans  notre  fauvagine 
commune  :  telles  font  les  peaux  de 
renard  ,  de  fouine  ,  de  taupes ,  de  blai- 
reaux ,  de  loutres ,  de  lapins ,  de  lièvres , 
de  loup-cefvier ,  &  de  quelques  autres. 
Le  loup-cervier  eft  un  animal  très-fau- 
vage  ,  plus  gros  qu'un  renard ,  &  qui , 
à  caufe  de  fon  œil  étincelant,  paflfe  chez 
plufieurs  naturaliftes  pour  être  le  linx 
des  anciens ,  duquel  on  n'entend  plus 
parler.  Sa  peau  eft  peut-être  ce  qui  fe 
peut  voir  de  plus  beau.  Mais .  elle  fe 
trouve  dans  nos  forêts  ,  &  l'on  aime 
mieux  mettre  l'enchère  à  quelque  peau 
Tome  VL  A  a 
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Les     lu^bre  ,  trot)  fouvenc  ceinte  &  contre^ 
Peliet.  et  faite ,  pourvu  qu  on  jouiflTe  de  l'agréable 
DEscuiA^.  penfée  que  c'eft  une  peau  qui  vient  de 
fort  loin.  Ceft  encore  par  refpeâ  pour 
les  décifions  de  k  mode  ,  qui  a  tout  pou- 
voir  chez  nous,  que  nous  négligeons  Tu* 
fage  des  peaux  de  nos  chiens  tigrés  ,  Sc 
de  nos  chats  efpagnols ,  chartreux ,  ôc  au- 
tres ,  de  beaucoup  fu^érieures  en  beauté 
à  ces  peaux  rembrunies  que  nous  nous 
imaginons  venir  du  nord. 
M^m.  de  M,      U  eft  vrai  que  le  nord  de  TEurope 
fov!!mtha*  &  ^6  TAmcrique  nous,  envoyé  des  pel- 
«WM.  leteries    fort  douces  &    fort    luftrees. 

Les  pays  d  où  nous  tirons  les  plus  efti^ 
mées ,  font  la  Sibérie  aux  connus  de  la 
Tartarie  &  de  la  Mofcovie  ,  enfuice  la 
nouvelle  Zemble,  le  Spicsberg,  la  Groen- 
lande >  le  Labrador,  &•  le  Canada.  Les 
Oftiacks  &  Us  Samoy édes,  peuples  de 
la  Sibérie  , les  plus  avancés  vers^la  mer 
RtUiîon  de  Glaciale ,  ofentf  quelquefois  monter  fur 
^^Ij^^i  ^^*  g^^c^s  &  pénétrer  daas  les  terres 
Piyrtrc.  **  même  qui  fontinhabitées»  pour  y  chaf* 
fer  les  rennes  ,  les  élans  ,  &  les  renards* 
Les  tributs  aa,xquels  las  Tartares  font  af- 
fujettis  ,  les  uns  envers  l'Eiopeceur  de 
la  Chine  ,  les  autx?es  envers  les  cours 
de  Perfe ,  de  Conftanâitople ,  ou  de  Pe- 
tersbourg  ,  ne  s'ac<}u|K«e|](t  ^n'en  f^ui!!^ 
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res:  &  ces  petit-gris  que  les  inaivi*».-- 1.     r  » 
François  apportent  de  la  Chine,  viennent  ^lî; .  *  * ' 
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apparemment  de  la  Tartane  Chmoife  &  des  cuirs. 
non  de  la  Chine  même* 

La  Sibérie  eft  le  vrai  ma^afîn  des 
belles  fourures.  Mais  nos  marchands  n'y 
pénètrent  point ,  &  c*eft  à  Archangel 
ou  à  Petersbourg  qu'ils  fe  poucvoyent 
de  ces  marchandifes.  Il  y  a  longtems 
que  les  Czars  fe  font  attribué  la  pleine 
propriété  de  tout  ce  que  la  Sibérie  pro- 
duit de  précieux ,  comme  font  les  belles 
f Pelleteries  ,  &  le  fable  d*or  <jui  y  roule 
iir  les  bords  de  quelques  rivières.  La 
fituation  du  pays  facilite  cet  affujettiffe- 
ment.  La  Sibérie  h'eft  ouverte  que  du  cô- 
té de  laTartarie  dont  elle  fait  partie ,  & 
où  les  fourures  font  pour  rien.  Du  côté 
du  nord  &  de  l'occident  elle  eft  défendue 
par  les  glaces  :  du  côté  de  la  Ruffie  elle 
eft  couronnée  d'une  chaîne  de  montagnes 
dont  Jes  gorges  &  les  avenues  font  com- 
mandées par  autant  de  forts  &  de  bar- 
rières où  Ton  fouille  avec  la  dernière 
rigueur  tous  ceux  qui  enfortent,  jufqu'à 
leur  cafler  le  tr^in  de  lecu:  traîneau  pour 
voir  fi  on  n'y  recèle  pas  quelque  fliar- 
thandife  précieufe.  Les  criminels  qu'on 
exile  de  Mofcovie  en  Sibérie  font  obligés 
4'y  aller  à  la  çhafle.  On  les  nourrit  :  mais 

Aa  ij 
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T  ra  /x"'-^-  t'icrnnent  eft  pour  le  profit  de 

^  icA.  «T  f^^  j^aîefté  Czarienne.  Les  autres  habî- 

!>£$  CUIRS.  ^^"^  3^^  ^^^^^  ^^  même  chalie  n  en  peu* 
veBt  faire  aucun  trafic  hors  du  pays:  mais 
les  belles  peaux  qu'ils  peuvent  avoir  a 
vendre  doivent  être  portées  au  gouver- 
neur de  Sibérie.  Ils  les  leur  paye  un  peu 
au-delTus  du  prix;  courant  qui,eft  peu  de 
çhofe;  les  fait  marquer  d'un  cachet ,  & 
les  envoyé  au  Sénat  de  fluffie  qui  les  dif- 
rribue  à  Mofcou  >  à  Petersbourg ,  à  Ar* 
çhangel,  ou  à  d'autres  entrepôts.  La  chaf- 
fe  fe  fait  avec  des  lacets ,  ou  à  coups  de 
bâtons ,  ou  à  coups  de  flèches  éxnpuiïees 
qui  tuent  ou  étourdiffbnt  l'animal  fans 
endommager  fa  peau. 

Les  fourures  du  nord  qu'on  eftime 
k  plus  ,  font  la  martre  ,  lejrenard  noir, 
l'hermine  &  le  petit-gris. 
La  Martse.  ^^  marttQ  eft  une  forte  de  belette  , 
MûTHs.  qu'on  trouve  en  Bifcaye  ,  en  Pruffe,  en 
Canada  &  bien  ailleurs;  m^is  I4  plus  ^fti- 
mée  eft  la  Sibérii^e  ,  lâ.mêcaç  que  nous 
appçllpns  Zibeline  ^  la  plijs  noipe  eft  la 
plus  çftimée.  Mais  on  fait  des  fripon-^ 
neriesfous  le  cejrçle  polaire  commç  dans 
la~  zone  rempérée.  jLes  $iî>çripns  &  le$ 
RuflTps  ont  trouvé  .la  m^^nièr^  de  tein^ 
dre  la  martre  roufle ,  &  ciè  la  rendre  aufl^ 
noire  que  celle  ^ui  eft  ni wçllt^cp^nt  <ïu 


plus  !beàu  noir;  Le  jus  de  citron  eft  ce     lit 
qu'on  à  trdtlMé  de  ftiiéuX  prout  manget  la  ^^^  "^^;^^ 
cbulear  &  pour  nletttè  la  fraude  en  cvi-  ^ej  cûirs. 
dence*  .     . 

Les  foufùres  de-  martre  zibeline  les 
plus  chères ,  font  celles  qui  ne  font  faites 
que  des  pointes  de  la  queue  de  cet  ani- 
mal ,  &  qui  ne  peuvent  s'employer  qu'en 
petit/  On  ni'a  aflTuré  avoir  vu  à  Mofcou 
pouffer  dans  un  inventaire  un  manchon 
pour  homme  V  fàit'de  ces  queues  de 
martre ,  jufqu'à  quinze  mille  livres.  Mais 
de  Mofcou  a  Paris ,  il  y  a  fix  cens  lieues. 

Le  renard  noir,   auffi  connu  que  la    i^e  renard 
martre  dans; les  pays  les  plus  froids  j"^**^' 
&  qui  ne  fe  trouve  guètes  que  là  ,  peut 
nous   détromper  d'une    prévention  où 
Ton  eft  communément,  que  tous  les  ani- 
maux des  pays  Septentrionaux  ont  le 
poil  blanc.  11  s'y  en  trouve  fans  doute  de 
parfaitement  blancs,qui  ailleurs  auroient 
naturellement  une  autre  couleur.  Il  s'y 
en  voit  qui  de  roux  ou  bruns  qu'ils  font 
en  été ,- deviennent  blancs  ou  grifonnent 
eh  hiver  ,  puis  reprennent  leur  couleur» 
en  été.  Mais  il  y  en  a  plufieurs  dont  la 
couleur  ne  s'altère  point  par  le  change- 
ment de  faifoii. 

L'hermine ,  fi  eftimée  pour  fa  blan-  Vhctmin: 
cfaeur  :  &  pour  foii  luftre  ,  eft  encore 

À  a  iij 
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1 1 1  une  forte  4ê  fouine  ou  de  belette.  Quel*- 
/p^p^e"^^^*  didionnaires  1*  tonfondent  avec 
xft$  cuijis'.  récureuil  dofit  |iott$  allons  parler  ,  8c 
pour  furcroît  de  défordre  avec  la  martre 
«ikeiinè^  qootque  ce  fpiem  trois  animaux 
difFérens.  La  martre  &  l'hermine  ne  dif- 
férent pas  moin^  qae  du  blanc  au  noir. 
Pour  relever  encore  mieux  la  blancheur 
éblouiHanre  de  l'hehnine  >  les  foureurs 
font  dans  Tufage  de  la  taveler  de  mou- 
chetures  noires,  en  y  attachant  de  dis- 
tante en  diftance  de  petits^morceaux  de 
peaux  d  agneau  de  Lombardie  9  dont  la 
laine  eft  d'un  noir  fort  vif. 
Le petitgfh.  La  quatrième  fourute  qu'on  tire  du 
nord  eft  le  petit-gris.  C'eft  la  peau  de 
l'écureuil  des  pays  froids,  tt  diffère  des 
nôtres ,  en  ce  qu'étant  roux  comme  ceux- 
ci  en  été ,  il  devient  gris  en  hiver  & 
lefte  gris  après  fa  mort.  De  cette  peau 
&n  fait  deux  forteis  de  fourures  très-diffé- 
rentes. Du  dos  on  fait  le  petit-gris.  Mais 
le  ventre  en  eft  aiiffi:  blanc  &  plus  luifant 
que  l'hermine.  U  eft  bordé  de  chaque 
<»té  d'une  raye  noire  qu'on  a  grand  foin 
de  confervcr.  Quand  la  fourure  eft  alter- 
nativeihent  variée  du  ventre  &  du  dos 
de  Tanimal ,  elle  en  eft  beaucoup  plus 
riche  :  c'eft  ce  qu'on  appelloit  autrefois 
le  menu  vair^qui  fe  trouve  fouveût  dans. 


»1  LA  NAtÙRf, -J?»/r.  Xlir,  5Jî^ 
les  armoiries  de  nos  anciennes  familles.      L  é  $ 

De  la  pelleterie  qui  laiflTeles  peaux  ^^-^^^^^5 
dans  leur  entier  ,  nous  pouvons  pafler  ots  cuirs. 
ehez  les  autres  ouvriers  qui  ont  coutume 
de  peler  ou  d'épiler  la  plupart  des  peaux 
qu'ils  nous  préparent.  Ils  font  diftribués 
en  différentes  clafles  ,  qui  ont  certaines 
opérations  communes  à  peu  près  les  mê- 
mes, &  d'autres  opérations  particulières 
à  chaque  ckflfe; 

Quoiqu'il  y  ait  grande  diflférence  en- 
tre chamoifeot  ,  mégiASer  ,  tanneur  , 
hongreyeut ,  maroqumier  ,  &  parche- 
mimer  ;  les  peaux  qui  paflent  par  les 
mains  der  ces  ouvriers  y.  ont  dû  être  pref- 
que  toutes  ,  ê^ignks  ,  iganties  ,  pilo-  Ui  apprêt» 
nies  ou  brapts  ,  mifts  tn  mmitt  y  plcti^^^^^^^* 
nets  ,  palmées  ,  brijees  ou  itharnies  , 
effleurées  ,  quiojpks  ,  renflées  ,  redreffe^s  ^ 
oq  plaquées  &  fréquemment  effarées. 

DeiTaigner  une  peau ,  c'eff  la  plongea 
dans  l'eau  courante  pour  en  emporter  le 
fang  &  les  impuretés.  On  fait  ce  que 
c'eft  qu'égouter.  On  la  brafle  en  la  tour- 
nant &  retournant  à  bras  dans  une 
cuve  ,  ou  en  la  foulant  avec  des  pilons r 
On  la  plaine  en  la  mettant  dans  le  plain 
qui  eft  une  cuve  de  bois  ou  de  pierfe , 
maftiquée  en  terre,  qu'on  remplit  d'eau 
&  où  Von  délaye  de  la  chaux  vive  pxyitt 

A  a  iv 


5^0         Le  Spectacle 

L  1  <     difpofer  le  poil   à  tomber  au   moindre 

^Y*p"êt^  effort.    On  met  les  peaux  en  tetraite 

D£s  CUIRS,  en  les  tirant  fur  la  traite  qui  eft  lel  bord 

du  plain.  On  \t^ palme  en  les  étendant 

furie  chevaliiy  qui  eft  une  large  pièce 

de   bois  arrondie   &  inclinée  ,  pour  y 

être  pelées  ou  déchargées  de  leut  poil , 

avec  un  couteau  de  fer  fans  tranchant,^ 

ou  avec  un  /impie  cylindre  de  bois  j  la 

première  preilîon  eh  étant  fuflSfante  pouc 

abattre  le  poil,  dont  la  chaux  a  brûlé  les 

racines  fans  offenfer-le  tiifu  de  la  peau. 

On  les  brifi  fur  le  chevalet  eny  paffant  le 

couteau  tranchant  du. coté  de  laficur\ 

c'eft  le  côté  qui  porte  le  poil  \   ou  du 

côté  de  la  chair  y  &  du  dos  :  c'eft  le  côté 

de  la-peau  qui  tenoit  immédiatement, 

à  la  chair  de  Tanimal.  La  dernière  de 

ces  opérafions  fe  nomme  auflî  écbarnery. 

Se  là  première  effleurer.  Elles  tendent  à 

retrancl^er  les  reftes.  des  fibres  charnue» 

&  tout  ce  qui  peut  caufer  ou  une  tumeur 

ou  feulement  une  inégalité. .  Une  peau 

quioffee  eft  celle  où  l'on  a  fait  paffer  la 

*  Qou     pierre  à  aiguifer  *.  Ce  frottement  quife 

fait 'avec  vigueur  fur  le  chevalet  achève 

d'exprimer  les  reftes  de  la  chaux  &  tout 

ce  qui  peut  former  quelque  durillon.  Le 

renflement  eft  Peffèt  des  poudres  &  des 

diverfes  matières  dont  les  peaux  ont  été 
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pénétrées^ 5' 1&  (pi  Us  éUrgiflTant  de  volu-    ^  ^  «' 
me  i   lès  hfït  infenfiblement  furnager  /p^'p  ^^È  t^ 
dansl'éau  où  l'oii  les  plonge.  Les  redrejifer  des  cuirs, 
ou  les  ;?/d^««r ,  c'eft  les  étendre  fraîches 
eu  demi  féchées  &  les  empiler  les  unes 
fur  les  autres ,  au  lieu  qu'on  les  nomme, 
peaux  en  croûte ,  quand  on  les  laifle  i  part 
&  parfaitement  féches.  LûseJJorer\,  c'eft* 
les  mettre  à  fair  fur  des    perches  ou 
d'autre  façon.  C'eft  un  foin  qui  revient 
fouvent   dans  les  apprêts   des   menues 
peaux.  Ge  paflage  alternatif  du  liquide 
de  l'air  dans  celai  de  l'eau ,  &c  de  l'eau 
dans  Tair  5  caufe  dans  tout  l'intérieur 
des  peaux  &  jufques  dans  les  moindres 
fibres,  un  travail  ou  un  ébranlement, 
qui  5  avec  l'aftivité  de  la  chaux,  des  fels 
&  des  huiles  ,  facilitent  l'infinuation  des 
matières  propres^  à  les  affbuplir  fans  les 
e^^ténuef. 

La  phyfique  feroit  fort  embarralTée 
s'il  lui  falloir  ûiet  par  raifon  l'ordre  &  -  - 
le  prodigieux  nombre  de  ces  opérations: 
mais  ce  que  l'efprit  de  l'homme  n'a  ja- 
mais compris  &  ne  comprendra  jamais ,  ' 
différens  târonnemens  le  lui  ont  fait  pra- 
tiquer avec  fliccès.  Les  ouvriers  conti- 
nuent à  rèxécuterpaar:  habitude  :&  avec 
fcrupule»  Un  d  entr'eu'x  plus  expérimenté 

A  a  v 
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L  1  f     que  les  autres.  Se  donc  lexpérience  ûiit 

a"p"Êt^  ^^^^^  ^^  philofophie ,  préfide  à  tout,  juee 

D£s  cui&s.  du  degré  da  fec  Se  de  Thumide  ;  de  7a 

darete  ou  de  la  moUefTe  convenable  ,  dé^ 

cide  à  propos,  &  réitère,  allonge  ou  abré^ 

ge  les  façons.  ^ 

Quoique  réellement  les  mêmes  dans 
les  quatre  ou  cinq  principaux  apprêts  des 
cuirs  9  ces  façons  fe  trouvent  (i  différentes 
pour  la  manière  de  l'exécution,  &pour 
la  durée ,  que  la  fcience  des  menus  dé- 
tails n'en  peut  convenir  qu'à  celui  qui 
veut  être  ouvrier.  Nous  nous  contente- 
rons de  ce  qui  fait  le  véritable  objet  de 
chacun  de  ces  métiers  »  parce  que  c'eft 
ce  qu'ils  ont  d'intéreflant. 
la  Mégie     Le  Mégiflîer  pafle  toute  forte  de  cuir 
.Kuftch  îL  ^^  Wanc,  depuis  le  cuir  de  bœuf  jufqu'i 
ciÂe.         '  la  peau  d'agneau.  Il  travaille  principale- 
ment pour  le  fervice  du  bourelier ,  & 
enfuitè  du  gantier.  Il  employé  pour  \e^ 
peaux  qu'il  deftine  au  bourelier  le  fon 
de  froment ,  le  fel  mùrin  &  l'alun.  Pour 
,  affiner  les  peaux  que  le  gantier  doit  met- 
tre en  oeuvre ,  le  mégiflîer  employé  d'a- 
bord le  fon  à  la  fuite  des  préparations 
communes,  puis,  avecle  fel  &  l'alun,  il 
met  en  œUvre  la  ffine  fleur  de  froment , 
Se  des  jaunes  d  œufs  délayés  enfemble 


fon 
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a  Teau  chaude  :  il  fait  du  tout  une  bouil-     Les 
lie  dont  les  peaux  font  empâtées  &  nour-  PttiiT.  tr 
ries  dans  une  huche.  p^j  eu  iks. 

Le  Chamoifeur  imbibe  d'huile  de  mo-  lachamoi- 
ruei  non-feulement  la  peau  du  chamois  f«ic  employé 
qui  eft  une  chèvre  très-lauvage ,  mais  [^^^^^^^"'^ 
peau  de  toutes  les  autres  chèvres ,  quoi- 

3 u  inférieure  de  beaucoup  à  la  précè- 
entej  même  celle  de  la  brebis  qu  il  ap- 
prête en  façon  de  chamois. 

Le  Tanneur  avec  Tècorce  des  Jeunes  UTaïuwric 
chênes  de  dix-huit  à  trente  ans ,  mife  en  fa^^^^^'orce 
poudre  dans  un  moulin  à  tan ,  &  dont  il  deschêncaux. 
pénètre  les  peaux ,  les  unes  plus ,  les  au- 
tres moins  j  les  difpofe  à  des  fervices  &  - 
à  des  utilités  différentes ,  dont  la  princi- 
pale eft  de  demeurer  inébranlables  &  im- 
pénétrables à  Teau. 

Au  lieu  que  le  Tanneur  met  deux  &   ta  Hotigre- 
trois  ans  à  petfeâionner  dans  la  chaux  ^jôy«  uTJif. 
du  plain,  ^uis  dans  la  poudre  du  tan,  les 
peaux  qu'il  prépare  j  le  hongreyeur  jjie 
donne  que  trois  ou  quatre  femaines  d'ap^ 

forêts  à  celles  qui  palTent  par  fes  mains. 
1  en  fournit  aux  boureliers  ,  aux  felliers, 
aux  bourfiers ,  aux  ceinturiers,  &  i  tous 
les  artifans  qui  émployent ,  non-feule- 
ment des  cuirs  paffés  en  blanc  ou  en  mé- 
gie y  non-feulement  des  cuirs  paffés  en 
huile  &  eu  manière  de  chamois ,  ou  mê- 

Aa  v) 


5^4         Le    Spectacle 

Lis     me  des  cuirs  tannes  ;  mais  encore  des 

A p^p RE r\  P^^^^  colorées  en  gris  avec  une  couche 

DES  CUIRS -d^ehcre,  &  paflees  au  fuif,  ce  qui  eftle 

'travail  diftinâif  du  hongreyeur. 

Son  nom  &  fa  méthode  nous  vien- 
*  nent  de  Hongrie ,  où  un  ouvrier  François 
Talla  épier  par  ordre  d'Henri  IV ,  pour 
diminuer  le  prix  des  harnois,  &  de  bien 
d'autres  cuirs  à  l'ufage  de  fes  armées, 
te  redon      ^e  Tanneur,  au  lieu  de  tan ,  fait  ufa- 
Tour  la  ba-  ge  en  certains  cas  du  redon ,  qui  eft  une" 
lanne,         plante  qu'on  féme  en  Gafcogne  ,  8c  qui 
eft  très- commune  dans  la  Ruflie  Polo- 
noife.  Elle  fert  fur-tout  pour  les  bafan- 
nes ,  c'eft-à-dire  ,  pour  les  peaux  de  bé- 
liers &  de  moutons ,  qui  prennent  ce 
nom  quand  on  les  fSçonne  en  manière 
de  cuir  tanné.  Le  redon  entre  encore 
dans  la  préparation  des  cuirs  de  Ruffie 
{a) ,  dont  les  Polonois  Ruffiens  nous  font 
toujours  un  grand  myftère ,  quoique  nous 
en  ayons  une  très -bonne  manufadure  à 
Saint-Germain  en  Laye. 
Le  maroqnî-     ï-^  confit  &  le  fumac  ne  font  guères 
i\ier  employé  eu  ufage  que  pour  la  maroquinerie.  Le 
umac.      ^j^g|.  qù  Ton  met  les  peaux  de  chèvres 
après  les  apprêts  communs,  eft  une  cuve 
d'eau  tiëde  où  Ton  les  plonge  après  yî 
avoir  délayé  une  matière  qui  fe  tire  da 

(a)  Le  peuple  dit  de  KoûfB» 
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régne  animal  ,  &  qui  eft  à  vil  prix.  Ce     Les 
font  les  balayures  des  chenils.  aVpYets 

,  Le  funaac  (e  tire  du  régne  végétal.  Ceft  des  cy  i&$. 
une  poudre  qui  provient  tant  des  feuilles 
que  des  menues  branches  de  la  plante 
nommée  roare  par  les  teinturiers  y'&cfu'> 
mAc  par  les  Levantinsr  C'eft  le  fumac 
avec  la  noix  de  galle  &  Talun  qui  fert  le 
plus  au  maroquinier,  dont  l'objet  eft  de 
donner  le  grain  aux  peaux  de  chèvres,  & 
de  les  rendre  par-là  fufceptibles  des  plus 
belles  couleurs.  On  appelle  grain  ces  pe-  ixitHaù 
tites  gerfures  ou  ces  crevaiTes  légères  qui 
fillonnent  en  tout  fens  la  fuperficie  du 
maroquin  ,  comme  auffi  du  veau  &  de 
la  vache  auxquels  on  donne  cet  apprêt 
à  force  de  les  laver ,  de  les  piloner ,  de 
les  relever ,  deies  tordre ,  de  les  plier  & 
replier  en  des  fens  contraires.  Nous  ne 
dirons  rien  ni  de  l'eau  de  rouille  de  fer 
qui  fert  à  colorer  en  noir  ,  ni  de  la  laque 
&  autres  drogues  qui  teignent  les  peaux 
en  rouge  ,  en  jaune  ,  ou  autrement. 

Les  ouvriers  qui  donnent  le  grain  5c  ^ 

les  plus  vives  couleurs  aux  peaux  de  cha-  ■ 
mois,  ou  d'autres  chèvres  ,«c  qui  contre- 
font  ce  travail  en  maroquinant  auffi  les  • 

f)eaux  de  veau  &  de  mouton,  gardent 
e  filence  fur  certaines  pratiques  ,  dont 
ils  font  entr'eux  un  fecrèt  qui  eft  le  fin       ' 


^€6        Le   Spectacle 

L  s  s     de  leur  arc«  Les  précaucionsSc  les  défian^ 

^^p  R^'  r'  ^^^  ^^^  ouvriers  lont  quelquefois  réjouif- 

p]iscuias*^^nces.  J'ai  trouvé  en  mon  chemin  un 

cordier  qui  me  refufa  de  laiiTer  prendre 

le  deifin  du  travail  d'une  fangle ,  a  moins 

qu'il  n'y  fut  contraint  par  juftice. 

Comme  le  grain  &  les  belles  teintures 
des  peaux  de  chèvres  font  réfervées  au 
maroquinier,  les  dernières  préparations 
&  les  teintures  qui  fe  donnent  a  certains 
cuirs  tannés  font  réfervées  au  corroyeur. 
De  même  auffi  les  peaux  paiTées  en  blanc 
par  le  mégiflîer,  quand  elles  font  defti- 
nées  à  l'écriture  ou  au  deffin ,  reçoivent 
leur  dernière  main  du  parcheminier. 
ttytur!^^'  Des  cuirs  qui  fortent  delà  tannerie  les 
uns  font  envoyés  en  croûte  aux  cor- 
donniers &  a  d'autres  ouvriers  qui  em- 
ployeur des  cuirs  durs  ^  les  autres  font 
adoucis  ôc  quelquefois  colorés  par  les 
mains  du  corroyeur. 

Le  principal  objet  de  celui-ci  eft  d'a- 
mollir &  d'affouplir  les  peaux  de  vaches  » 
&  de  veaux ,  qui  ferviront  à  faire  les 
quartiers  &  les  empeignes  des  fouliers  ^ 
ou  â  faire  les  hnpériales  Se  les  côtés  des 
caroiTes  j  ou  les  hàrnois  &  toutes  les  piè- 
ces, qui,  en  réfiftant  à  l'eau  &  à  des  ef- 
forts continuels  ,  doivent  cependant  fe 
^èter ,  foit  pour  prendre  une  belle  for- 
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me  ,  foie  pour  faciliter  le  mouvement     t  s  s 
par  leur  obéifTance.  ÎVpTe 'V 

i^  Ces  peaux ,  après  le  travail  de  la  î>bscui*s. 
tannerie  ,  ayant  encore  bien  des  fibres 
charnues  ,  le  corroyeur  les  trempe  pen- 
dant quelque  temsdans  Teau  naturelle.       "^ 

z®.  nies  en  tire  pour  les  étendre  fur 
une  douve  bien  unie.  Enfuite  avec  un 
couteau  à  revers ,  il  enlève  à  force  de  bras 
la  chair  qui  eâ:  de  trop,  &  les  retrempe. 

}**.  Il  les  foule  toutes  fraîches  fur  une 
daye  à  coups  de  talon,  jufqu'à  ce  qu'elles 
commencent  à  force  de  plis  à  devenir 
douces  Se  maniables. 

4*^.  Il  les  imbibe  d'huile  de  baleine , 
cette  liqueur  étant  par  fon  onâuofité , 
préférable  à  toute  autre  pour  cet  effet. 

5  ®  *  Il  les  étend  fur  de  grandes  tables , 
au  bout  defquels  il  les  tient  affujetties 
Â  une  pince  qu*oflf  nomme  vatit.  Là ,  à 
l'aide  d'un  autre  inftrument  nommé  pont' 
mdlt ,  qui  eft  un  morceau  de  bois  épais 
rempli  par  deffous  de  rainures  qui  fe  croi- 
fcnt  \  il  les  plie ,  les  foule ,  les  fait  aller  ^  ' 
venir  à  plufieursreprifes  fous  les  dents  de 
cet  outil  qui  en  bnfe  les  refforts  les  plus 
rudes,  C'efl-là  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle conoytr.  L'ordte  &  le  nombre  de 
.  ces  opérations  varient  d'une  manufaftu* 
re  â  l'autre  :  mais  le  fond  eft  le  même*  * 


<f6i         Le  Spectacic 
Lis         6  ^ .  Les  peaux  étant  corroyées,  on  peut 
afI^kÈtI  ^^^i^  befoin  de  leur  donner  une  certaine 
D£$  CUIRS,  blancheur  ,  ou  dé  les  noircir.  Pour  tes 
blanchir  >  on  les  frotte  avec  des  motte»  de 
craye  &  de  cérufe  y  puis  on  les  paile  à  la 
pierre  ponce.  Comme  on  v«ac  ordinaire- 
ment que  le  veau  foit  fort  délié,  au  lieu 
de  fe  {ervir  du  couteau  à  revers  pour  ea 
oter  la  chair ,  le  corroyeur  employé  la* 
lunette  qui  eft  un  inftrument  tourd  acier 
fiit  en  rond  ,  bien  tranchant  dans  tou- 
te fa  circonférence  ,&  évidé  ou  ouvert 
au   centre  pour  y  paflTer  librement  les> 
deux  mains  &  le  .màhièr  avec  force.' 
Quaiid  la  pearu  de  veau  eft  bien  étendue 
fur  un   fomniier  ou  grand  chaffis  fans 
barre  par  le  bas  ,  l'ouvrier  la  bande  &  la 
tire  a  volonté  par  le  moyen  d'une  corde 
qui  en  faiût  les  extrémit4s ,  •&  qu'il  paf- 
1^  autour  de  lai.  11  la  ponce ,  &  avec  ia 
lunette  il  la  diminue  de  phair.li  répète 
c^  retranchement  avec  difcrécion ,  ^uC-  . 
qu*à  ce  que  le  veau  foit  4ufli  mince  Se 
auflî  blanc  qu'il  le  fouh^ite. 

7^.  Quand  une  peau  doit  êtremifeenc 
noir,  après  lui  avçir  donné  l'huile,  & 
l'avoir  fait  fécher,,  il  trempe  ungipon, 
qui  eft  une  grplTe  houppe  de.  franges  , 
dans  de  l'eau  ferrée.  La  fercaiUe  qu'il  a 
UiiTée  quelque  teins  da^ôs  oeite  «eaju  y  dé- . 
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pofe  avec  fa  rouille  quantité  de  fais  Sfcit     ^  ^^ 

}>arties  ferrugineufes  qu'on  fait  être  la  ba-  ^^p  p^Éx  $ 
ede  la  noirceur  deTencre.  A  cette  pre-DEs  cviRs. 
mière  mouillure  il. en  fait  fuccédef  une 
féconde  qui  éft  d'une  eàu  préparée  avec 
du  noir  de  fumée ,  du  vinaigre  ,  &  de  la 
gomme  Arabique.  Ces  difterentes  teintes 
noirciflent  la  peau  par  degré ,  &  on  réitè- 
re jufqu  à  ce  que  le  noir  loit  devenu  lui- 
fattt*  Le  grain  &  les  petites  gerfures  qui 
facilitent  là  foupleffe  du  veau  &  dé  la 
vache  retournée ,  y  proviennent  des  plis 
réitérés  qu'on  a  fait  prendre  à  la  peau  , 
tantôt  dans  un  fens ,  tantôt  dans  un  au- 
tre ,  &  du  foin  qu'on  a  pris  d'y  rabattre 
jufqu'aux  moindres  duretés  du  côté  mis 
en  couleur ,  à  force  d'y  faire  aller  &  ve- 
nir k  petite  pèle  de  métal  que  l'on  ap- 
pelle ejiire\ 

Le  travail  du  parcheminier  eft  plus  Le  Parchcmî- 
fimple.  Après  que  le  mégiffier  lui  apaffé"*"' 
eii  blanc  les  peaux  qu'il  demande  ,  & 
que  le  même  mcgiflîer  les  a  bandées,  ra- 
clées, poudrées  à  divetfes  fois  de  groifon 
ou  de  craye  broyée  ^  qu'il  les  a  mouillées, 
poncées ,  remouillées ,  égoutées  ,  frottées 
de  nouveau  avec  la  pierre -ponce  ,  ba- 
layées tnûïiy  ou  veloutées  par  le  frotte- 
ment d'une  toifon  d'agneau  j  le  parche- 
minier reprend  les  mêmes  peaux  pour 


t  B  f     les  racler  à  fec ,  &  plus  à  fond  de  chair  (a) 
Pellet.  ït  Se  de  fleur ,  en  y  faifant  pafler  &  repafler 

piscuiKs!  ^"  ^^^  ^^^^  ^®^^  '  opération  qu'il  appeJJe 
'  raturer» 

Après  ûu^il  a  mis  à  parjt  les  ratùrts 
pour  en  faire  une  colle  clàite  qui  fert 
particulièrement  pour  empeferla  chaîne 
de  bien  des  étoffes  de  laine ,  pour  la  &i- 
xe  mieux  glifler  dans  les  lames ,  il  achève 
ion  travail  en  faiiànt  repaffer  la  pierre- 
poi)ce  fur  la  même  peau  ,  &  en  abbac 
avec  recherche  jufqu'aux  plus  petites  iné-* 
leParche-  galitcs.  Si  c'eft  une  peau  de  mouton ,  c'eff 

•n*n-  ce  qu'on  nommera  parchemin  ,  &  qui 

fera  fur -tout  employé  pour  recevoir 
récriture  &  tous  les  ades  qu'on  veut 
l«Té(in.  rendre  durâmes.  Si  c'eft  une  peau  de 
vçau  de  lait ,  ou  d'agneau  mort  en  ve- 
nant au  monde ,  c'eft  ce  qu'on  nomme^» 
ra  vélin ,  &  ce  que  les  deflînateurs  em* 
ployeront  pour  tout  ce  qui  demande  un 
champ  très-liffe  &  une  grande  propreté 
dans  l'exécution.  ^ 

Nous  voyons  ce  qu'on  gagne  à  péné- 
trer diverfement  les  peaux  >  foit  de  graif- 
fe  de  mouton  ,  foit  d'huile  de  poiubn  , 
comme  auffi  à  les  nourrir  de  quelques 
poudres  végétales.  Au  lieu  de  ces  matiè- 

(a)  Ils  dirent  auffi  de  dos  &  de  fleur.  Voyez  ci-deiTut 
Us  ûp^its  communs* 
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tes  donc  plufîeurs  viennent  de  loin  Se  Les 
font  d'une  acquifition  difficile ,  peut-être  ^*p  p^^^^  $ 
en  avons-nous  autour  de  nous  d'cquiva-  des  cuirs. 
lentes  ou  de  meilleures  qui  fe  perdent» 
Combien  avons-nous  de  grotfes  graines 
&  d'ccorces  de  grand  volume  qui  pour- 
roient  nous  fournir  des  poudres  ou  des 
huiles  propres  à  remplacer  les  précé- 
dentes !  Dans  les  entreprises  d'intérêt,  il 
éft  fage  de  f^^^xer  à  ce  qui'  a  réuifi.  Mais 
un  intérêt  plus  noble  devroit  tous  les 
jours  faire  en  petit  des  effaîs  nouveaux^ 
La  même  phyfiquô  expérimentale  qui  a 
mérité  notre  reconnoiflfance  par  fes  pre- 
mières inventions ,  peut  atteindre  à  une 
nouvelle  gloire-,  qui  eft  celle  de  diminuer 
les  longueurs  &  la  dépenfe,  peut-être 
même  de  Supprimer  des  rubriques  peu 
nécelTaires. 


LES    TEINTURES. 


ENTRETIEN  QUATORZIEME. 

JL  E  s  couleurs  qui  nous  font  fentir  fé- 
parément  toutes  les  beautés  de  la«ature 
&  qui  en  font  elles-mêmes  un  des  plus 
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Ibs  Tbin- grands  ornemens  ,  ne  nous  fervent  pai 
Tu&£s.       nioins  dans  la  fooiété.  Elles  en  montrent 
les  difFéfens  états  par  des  diftinâions 
utiles.  Ceft  pat:  des  couleurs  que  nos 
habits  &  nos  nleubles  font  apperçus  : 
nous  tenons  d'elles  prefque  tous  les  em- 
teHiGTemens  de    nos   dlemeures.    Mais 
dails  la  nature ,  où  ces  couleurs  fe  trou- 
vent  faites ,  ell^s  font  impénétrables  i 
jK>tre  efpric.  Nous  ne  favons  ni  quelle 
^n  eft  l'origine  dans  nos  yeux ,  ni  quel- 
le en  eft  la   génération  dans  les  corps. 
Dieu  qui  les  opère  feul  ,  &  qui  n'a  pas 
befoin  de  nous  pour  créer  les  apparences 
propres  à  caraélérifer  les  objets ,  s^en  eft 
réfervé  ^intelligence.  Newton ,  qui  les 
avoit  tant  étudiées ,  difoit  à  fes  admira- 
teurs 5  qu'il  pouyoit  bien  appercevoir  & 
mefurer  les  divers  plis  que  prennent  les 
fept  couleurs  primitives  de  la  lumière 
en  paflTant  dans  un  prifme  ;  mais  que  ia 
fervante  en  favoit  autant  que  lui  fur  le 
fond  de  ces  4tres.  11  fe  trouvé  même 
que  ce  peu  qu'il  croyoit  avoir  apperçu 
lui  eft  aujourd'hui  contefté.'  Je  vous  ai 
fait  rhiftoire  de  fon  optique,  &  vous 
pouvez  voir  celle  que  le  Révérend  Père 
Caftel  lui  oppofe. 

Notre  condiciqn  change  quand  il  s'agit 
4e  la  fociété  dont  Dieu  nous  a  confié. 
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retîtretien  &C:  le  gouvernement.  Nous  y  Les  Tein- 
voyons  des  ouvifers  pleiris  d'induftrie  ^"^"* 
qui  favenc  produire  des  couleurs  ou  les 
mettre  en  œuvre ,  &  l'on  ne  peut  douter 

?^ue  l'intention  du  Créateur  n'ait  été  de 
aire  de  ce  travail  une  partie  de  nos  oc- 
cupations. Sa  providence  ,  en  obligeant 
l'homme  à  s'habiller ,  lui  a  fait  voir  au-* 
tour  de  lui  &  a  mis  en  fa  difpofitiôn 
des  iilamehs  propres  à  lui  donner  Une 
couverture  ,  mais  -qui  font  la  plupart 
d'une  couleur  lugubre  Srterne ,  ou  d'une 
uniformité  peu  d'accord  avec  la  diverfité 
de  fes  fîtuations.  A  Iti  facilité  de  fabri^ 
qjuer  des  tilTus  commodes  ,  elle  a  ajouté 
celle  de  les  colorer.  Par-  tout  elle  a 
mis  fous  la  ii)ain  de  l'homme  des  terres 
ferrugineufes  ,  deis  terres  bolaires  de 
toute  nuance  ,  des  matières  végétales  & 
foflîles  ,  d'onétueufes ,  de  falines  &  au-* 
très ,  qiii  peuvent  ou  fournir  une  teintu- 
re ,  pu  ouvrir  des  loges  à  la  matière  co- 
lorante ,  la  retenir ,  ou  la  rehaufler  par  Iç 
clair ,  ou  la  dégrader  par  l'obfcur  :  elle 
iious  monc|:e  de  cette  forte  à  changée 
de  parures  &  4'habits  félon  les  circx)n- 
fiances»  Par -là  tout:  ce  qui  nous:  envi--! 
ronne  fe  conforme  à  nos  fentimen^  &C 
en  deyiçnt  l'annoocei  Par-U  l^homme  ,» 
^ui  refpedfce  &id6it  xçfjieûet  ibn  fembk* 
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J;«  TiiN-  ble,  fe  trouve  averti  de  la  manière  dont 
il  doit  labcMrder.  11  n*eft  ^nc  expofé 
à  porter  brufquement  la  joie ,  le  cnant 
ou  les  faillies  ,  dans  les  lieux  qu'il  voit 
couverts  de  deuil;  &  il  diftingue  au  feul 
afpeA  des  parures  s'ils  agit  d'une  pompe 
funèbre ,  aune  naiflance  heureuie  ,  oa 
de  la  célébration  des  bienfaits  du  Créa- 
teur. 

Cette  bienféance  qui  attache  des  cou- 
leurs propres  à  chaque  jour  ,  à  chaque 
âge  9  &  à  chaque  (ituation  ,  donne  hea 
â  la  fubfiftance  d'une  infinité  d'ouvriers, 
&  à  la  confomnution  d'une  infinité  de 
matières  qui  ne  feroient  fans  cela  qu'in- 
commodes  &  malfaifantes.  La  teinture 
les  recherche  :  &  de  ce  qui  potte  avec  foi 
le  d^oût  ou  même  le  poifon  ,  elle  en 
fait  fortir  avantageufement ,  tantôt  une 
blancheur  éblouiflante,  tantôt  un  vermeil 
propre  à  relever  les  couleurs  qui  brillent 
dans  les  palais  &  dans  les  temples. 

Ici  nous  ne  devons  rien  aux  favans 
d'Athènes  6c  de  Rome ,  de  Paris  &  de 
Londres,  qui  fe  font  le  plus  occupés d'o- 

f  inions  Se  dedifputes.  Nous  devons  tour 
ceux  qui  ont  eu  à  cœur  les  befoins 
de  la  fociété.  Un  des  plus  grands  maîtres 
en  ce  genre  eft  le  célèbre  Colbert.  C'eft  i 
ion  aÀivité  6c  â  fa  pénétration  que  noutf 


'ùt  tA  VixrvKtyE/ur.Xiy.  575 

femmes  redevables  de  ces  ordonnances  Les  Tein- 
fi  fages  qui  affiirent  aux  grands  des  paru-^^"** 
i*es  d'une  couleur  exquife,  8c  aux  petits  des 
ëtofFes  d'une  couleur  franche  &  durable. 
Il  prévint  les  malverfations  parmi  nos 
ouvriers,  &  n'envia  point  ces  utiles  con- 
noifTances  aux  nations  étrangères.  Ses 
réglemens  rapprochent  des  lumières  qui 
n'avoient  encore  été  réunies  nulle  part. 
Les  bonnes  pratiques  y  font  expofées  au 
plus  grand  jour.  On  n'y  fait  myftère  de 
rien  :  &  ce  qu'il  craignoit  que  chaque 
ouvrier  ne  retint  pour  lui-même  d'une  fa- 
^on  mefquine ,  il  commença  par  le  faire 
imprimer ,  par  le  dire  à  toute  la  terre. 

Il  ne  fe  contenta  pas  d'établir  l'ordre 
4ans  une  profeflîon ou  regnoit  une  liberté 
pernicieufe,  en  aflîeriant  de  juflfes  diftrifts 
&  en  prefcrivant  dés  opérations  propres 
aux  trois  communautés  de  teinturiers  ,' 
dont  les  uns  teignent  les  étoffes  fines  &  fe 
iiomment  teinturiers  du  grand  teint ,  les 
Seconds  fe  chargent  des  étoffes  du  plus  basr 
prix,  &  fe  nomment  du  petit  teint  j  les 
troifièines teignent  les  foies ,  les  laines  & 
les  fils.  Il  les  inftruifit  parfaitement  de 
toutes  les  drogues  qui  ne  font  que  prépa- 
ratoires, &  de  celles  qui  font  réellement 
colorantes.  Il  leur  marqua*  nettemenr 
Celles  qui  leur  étoient  ncceCaires  i  cous  , 


jyg        Le   SpicTActt        — 
Les  Tein- celles  qui  leur  étoient  interdites  à  tous^ 
TURES.       ^  celles  qui  étoient  particulières  à  cha- 
que cuve  ,  ou  feulement  d'ufage  dans 
tels  &  tels  affbrtimens.  Après  l'expli- 
cation des  couleurs  matrices  il  defceixd 
aux  mélanges  des  couleurs  Simples  donc 
fe  forment  les  couleurs  compofées  ,  & 
aux  diverfes  additions  ou  fouftraélions 
qui    en  varient  les  degrés. .  Pour  leiir 
aiTurer  à  tous  ,  6c  encore  plus  à  tout  le 
public >  la  jouiffance  d'une  couleur  ftable 
'  qui  ne  métamorphofe  pas  -en  bleu  une 

I  robe  qu'on  a  prétendu  porter  noire  ,  ou 

!  en  violé  ç  celle  qu'on  avoit  cru  rouge  j  il 

i  prefcrit  les   fp£cifiques  des  divers  dé* 

bouillis,  c'eft-à-dire,  les  drogues  avec 
i  lefquelles  il  fuifit  de  faire  bouillir  durant 

un  demi-quart  d'heure  l'étoffe ,  la  foie , 
ou  la  laine  teinte ,  pour  mettre  en  évi* 
dence  la  bonté  ou  la  faulTeté  des  in- 
grédiens  par  l'altération  ou  par  la  perfe-' 
vérance  de  la  coulçur.  Ces  utiles  régie* 
mens  &  ceux  qu'il  y  ajoute  pour  Êire 
profpérer  tout  le  travail  des  manufac* 
tures  5  font  rendiis  efïkaqes  par  d'autres 
qu'il  adreffe  aux .  commiflàires  &  inf- 
pedeurs ,  chargés  de  tout  voix  ,  &  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordon-* 
nançes,        •     :  . 

Après  avoir  détaillé  la  manière  de 

former 
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former  le  pic  ou  la  bafe  des  couleurs  ,  LesTeik* 
&  d'employer  le  bleu  de  paftel,  le  rouge  ^"*^*' 
de  garance  ,  {a)  &  le  jaune  de  gaude , 
après  avoir  expofé  très -fidèlement  les 
feuillages  ,  fruits ,  ccorces ,  racines  ,  gal- 
les ,  terres ,  féls  ,  métaux  &  quantité 
d'autres  matières  dont  plufieurs  fe  trou- 
vent de  très-bonne  quamé  en  France  ,  & 
qui  peuvent  aider  ou  pouffer  les  précé- 
dentes; M.  Colbert montre  le  fond  de  fon 
cœur  &  fon  tendre  amour,  non-feulement 
pour  fa  patrie  ,  mais  pour  la  fociété  en- 
tière, en  invitant  fes  compatriotes  &Ies 
curieux  de  tout  pays  i  faire  eflai  de  la 
culture  de  ces  diverfes  plantes  dans  les 
terres  d'une  petite  utilité  j  &  en  leur  ap- 
prenant ce  qu'on  fait  de  mieux  jufqu'au- 
jourd'hui  pour  en  faire  réuflîr  les  plan- 
tations. En  un  mot  les  inftrudtions  géné- 
rales &  ordonnances  de  i66(^  font  le 
plus  profitable  traité  que  nous  ayons 
fur  les  teintures  ;  Se  elles  font  conjointe- 
ment avec  l'Ordonnance  de  la  même 
année  pour  le    règlement  des  eaux  & 

(  <i  )  Le  rouge  d'écarlatte  de  cochenille  a  été  cxtré- 
memem  perfeûionné  aux  Gobelios  fous  le  miDÎHère'  de 
M*  Colberc ,  par  M.  Gluk  origîaaire  de  Hollande  ,  &  fe 
foucienc  dans  la  plus  grande  réputation  avec  les  autres 
opérations  de  la  manufaâure  Royale  àc%  draps  fins  ^ 
par  les  foins  de  M.  de  Julienne  fou  neveu» 

Tome  VL  B  b 
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Lis  TiiN- forets  ,  le  plus  beau  morceau  d'hiftoîre 
TURàs.       naturelle  qu'ait  produit  le  dix-feptième 
ficelé.  Nous  avons  une  autre  obligation 
à  ce  grand  homme  ,  qui  eft  de  nous  avoir 
appris  la  vraie  méthode  de  perfeâion- 
ner  la  philofophie.   Partage  con;ime  il 
i'ctoit  par  les  différées  foins  d'un  mini- 
ftère  très-diflficile ,  comment  put-il  raf- 
fembler  des  connoifTances  fi  étendues 
&  des  précautions  fi  juftes  ?  Ce  ne  fut 
pas  en  s'adrefiant  aux  philofophes  fyfté* 
matiques  ;    mais  en  confultant  divers 
entrepreneurs  ;  en  queftionnant  des  ou- 
vriers de  bou  fens  ^  &  en  comparant 
leurs  réponfes,  pour  en  tirer  un  rçfultat 
de    pratiques    non   fufpeftes  où  nous 
trouvons  après  cela  notre  vraie  philofo- 
phie ,  ç  eft-à-dire ,  les  principes  de  notre 
conduite  ic  les  plus  grands  fupports  de 
la  fociété.  Nous  pouvons  donc  regarder 
l'année  1 669  comme  une  époque   mé- 
morable dans  Thiftoire  des  vraies  fcîen- 
ces ,  &  comme  une  des  années  de  Louis 
XIV  qui  lui  ont  le  plus  légitimement 
acquis  le  nom  de  Grand. 
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les  plus  ordinaires  dans  les  Manu- 
faâures  de  Lainage  y 

Rangés  félon  V ordre  des  opérations. 

Vy  N  ^^vc  la  laine  , 

Ou  par  tas  dans  l*eau  dormante , 

Ou  a  la  manne  dans  Veau  courante  » 

Ou  dai^s  des  c^ve^  pleines  d'eau  de  rivière. 

Former  le  hain ,  c'en:  laiffer  la  laine  à  Teaii 
jufqu'à  ce*  qu'elle  ait  éj)ai(n  l'eau  de  la  cuve 
en  s'^  déchargeant  de  fa  graifTe  &  de  fon  fcL 
De-là  vient  que  les  infedes  cherchent  les  lai- 
nes dégraiiTées  ,  &  ne  touchent  point  à  celles 
qui  confervent  leur  humeur  naturelle. 

Laine  en  furge ,  laine  dans  fonfuin  ,  eft  celle 
,qui  confcrvc  encore  fa  graiffc  naturelle.  Celle-là 
eft  plus  de  garde ,  parce  que  les  papillons  teignes 
8*en  détournent.     ' 

Une  lavée  de  laine,  eft  un  tas  de  laine  tiré 
de  l'eau,  &  expofé  à  l'air  pour  s'égoutcr. 

Laver  la  laine  fur  pié  ^  c'eft  la  laver  fur  la 
bcte  avant  que  de  la  tondre. 

Les  forces  font  des  cizeaux  d'une  feule  pièce 
de  fer ,  laquelle  forme  un  reflbrt  &  deux  la- 
mes. Le  reflbrt  eft  un  demi-cercle  d'oii  pârcenc 
'les  deux  lames.  Celles-ci  fe  rapprochent  5c  craa-^ 

B  b  ij 
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Termes  chenc  la  laine  fous  les  doigts  de  louvricr  ,  pnîs 
DES   Ma-  s'écartent  par  Télafticité  du  demi-cercic. 
NiîFACTU-       Une  robe  de  /aine y  ceft  ce  qu'on  lève    avec 
***'  les  forces  fur  les  quatre  pies  de  la  bête  ,  & 

fur  tout  ic  corps ,  en'  montant  jufqu*à  la  tctc. 

Une  toi/on  cft  cette  robe  pUée  &  mUc  ca 
pacquét.  Hors  du  commerce  une  toifon  fignf£c 
quelquefois  une  peau  de  brebis  garnie  de  fa 
laine. 

Les  bourgeons  ou  efcouailles  font  des  laines 
plus  fines  que  le  refte  ,  &  qui  s'échappent  oc 
s'allongent  par  brins  en  diftércns  endroits.  On 
les  arrache  de  dcffus  la  bête  avant  que  de  h 
tondre»  On  donne  ce  dernier  nom  djins  le  Berry 
à  la  laine  levée  fur  lescuifles. 

Les  laines  feutrées  font  celles  qui  font  fi  du- 
res &  fî  mêlées  qu'elles  font  le  feutre.  On  l« 
nomme  auflî  cottijfêes ,  parce  que  l'animal ,  fur- 
couc  dans  la  maladie,  les  falit  &  les  ièutre  à 
force  d'être  couché  fur  le  côté. 

Les  toifons  gaiieufes  font  celles  qui  fc  trou- 
vent patfemées  de  croûtes. 

Les  laines  repoujjées  ou  tappies  (ont  les  jeu* 
fies  laines  maigres  3c  élancées  avant  que  la 
vieille  foit  tondue. 

Les  laines  jarrées  ou  piquées  de  jarres  font 
de  longs  poils  blancs  &  aufli  toidcs  que  la  fbyc 
de  bléreau. 

Toutes  ces  laines  font  jettij[es  ou  de  rcbur. 
On  ne  peut  pas  dire  cependant  qu'elles  doivent 
être  jettées  comme  inutiles-  On  les  employé  à 
des  ouvrages  très*grofiîers ,  comme  font  les  coa« 
vertures  communes. 

Surtondre  la  laine  ,  c'eft  couper  avec  des  for- 
ces les  extrémités  les  nooins  fines  des  toi(bns, 
^vant  qpc  de  Içs  Jî^yçr»   Cçs  extrémités  s'a^ 
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pélletit  mèches.  Eméchcr  c  cft  ôtcr  ces  mèches  ^  Termes 
Les  mere-lainis  font  celles  qui  ont  été  ton-  i>es   M>- 
ducs  fur  l'animal  vivant.  nufact»- 

jLcs  agnelins  font  les  laines  des  agneaat.        K^^s. 
Les  peiis  font  les  laines  que  les  mégifUers  fonS 
tomber  de  defTus  les  moutons  tués. 

Les  morilUs  ou  le  mortain  ,  font  celles  qu  on 
tire  des  moutons  morts  de  maladie.  L'ufage  en 
cft  défendu. 

Par  le  triage  qu*on  fait  des  laines  de  Ségovio    ^ 
on  les  diftingUe  en  prîmes  ,  fécondes  Se  tierces. 
On    fuit  le    même  ordre  dans  la  divifîon  del 
laines  de  toute  TEfpagne. 

Ailleurs  on  ne  connoît  que  la  haute  laine  qui 
cft  la  plus  longue  ,  ce  qui  la  fait  ordinairement 
réferver  pour  le  peigne  5  &  iz  Baffe  laine  qui  eft 
la  plus  courte  ,  qu'on  a  coutume  de  carder.  Ce- 
pendant quand  il  s'agit  de  drap ,  la  haute  paffs 
auffipar  la  carde  »  &  non  par  le  peigne,  pouc 
mieux  drapper. 

Les  fines  laines  en  furgé  ne  font  que  laîncff 
marchandes  ou  de  vente  ,  mais  ne  font  pas  en^ 
coréen  état  d'être  travaillées.  Pour  les  ouvrer 
ou  les  mettre  en  œuvre  ,  il  y  a  des  cas  ou  l'on 
commence  par  les  laver  ôc  les  peigner  j  il  y  en 
a  d'autres  oii  Ton  commence  par  les  dégraifTer 
à  la  chaudière  pour  les  laver  enfuîte  avant  de 
les  peigner.  Il  y  en  a  d'autres  ou  l'on  les  teiht 

Îiour  les  porter  enfuite  à  la  rivière ,  &  dç-là  chei 
cpeigneur.  , 

La  chaudière  à  dégraiflcr  eft  traverfée  à' un 
laillard  ou  pièce  de  bois  pour  porter  les  laines 
qu'on  tire  ic  Tcau  ,&  accompagnée  de //^irex 
ou,  perches  pour  iraffer  Se  remuer  ,  de  pilettcs 
pour  pilonner  ou  fouler  la  laine  ,  de  crochets 
pour  la  retirer  ,  de  corbeilles  pour  la  recevoit 
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T  E  n  M  F.  s  &  pour  la  tranfporter  à  la  riVicrc  cjuî    acher^ 
DES  Ma-  d  otcr  tout  le  fuîn ,  &  toutes  les  impuretés. 
Ni'FACTU-        Les  laines  communes  qui  ont  été  lavées  fur 
*^s.  |>;é,  doivent  ,  avant  qu'on  les  travaille  ,  être 

cxadcment  viiîtécs  ,  triiis ,  entichées  ,  ou  far^ 
tondues  y  &  délivrées  de  tout  ce  qui  citjeeuce» 
Dans  certaines  manufaélures  les  lair^s  font 
travaillées  en  blanc  :  dans  d'autres  on  les  teint 
en  écru  y  c  eft-à-dire  ,  avant  que  de  les  travail- 
ler. 

Pour  teindre  les  laines  ,  il  faut  les  même» 
jnfirumens  que  pour  les  dégraifTer. 

Le  pié  de  la  chaudière  font  les  drogues  pré- 
paratoires &  les  colorantes. 

Charger  la  chaudière  y  c*cft  y  mettre  les  in- 
grédiens  nécefTaires. 

Lijfer  la  laine,  c'eft  l'ouvrir  en  la  reimianr 
avec  les  Hflbircs  pour  lui  faire  prendre  égale- 
ment la  couleur. 

Poujfer  le  bouillon ,  c'cft  augmenter  le  fcn. 
'  EforerU  laine,  ou  la  mettre  aCivent^  ccft 

Fétcndrc  à  l'air. 

Si  la  laine  n'a  reçu  que  le  pie  ,  fi  elle  n'cft 
ç^engûllèe  ,  ou  enracinée  ,  c^cft-à«dir« ,  qu'elfe 
n'ait  encore  qu'un  premier  fond  ,  une  première 
teinture  de  noix  de  galles ,  de  couperofc  ,  ou 
d'autres  drogues ,  fbît  préparatoires  foit  coloran- 
tes y  alors  il  faut  la  ramener  de  lèvent  dans^  la 
<handiére  pour  y  être  avivée  par  une  féconde 
eau  qui  la  rend  éclatante  $  ou  pour  être  ra- 
éattue  par  un  nouveau  mélange  qui  lui  donne 
un  ofil  moins  vif;  quelquefois  une  autre  teinte; 
pu  pour  être  foncée  &  rembrunie  ,  quoique  dans 
le  même  goût  de  couletu*.  • 

Battre  la  laine  foit  teinte  ,  foit  en  blanc , 
<*(çft  Vétçndrç  fut  \%  cUye  &  Ty  ouvrir  à  grands 
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coups  Ac  baguettes  pour  pouvoir  être  peignée ,  Termes 
ou  cardée  &  filée.  d  e  s  M  a- 

Pour  peigner  la  kînc  on  empîoye  y  nofaciu- 

Un  petit  fourneau  qui  fcrt  à  chauffer  les  pei-  ^  ^  ^' 
gncs. 

Un  étau  &  un  crpchet  ^pont  pofcr  les  peignes! 

Une  paire  de  peignes"  qui  font  deux  petits  ais 
prcCcjue  quarrés  ,  garnis  de  broches  de  fer  Ic^ 
unes  un  pea  plus  hautes  que  les  autres.  Chaque 
peigne  a  (on  manche. 

Un  marteau  pour  monter  Se  démonrcr  ces  bro* 
chcs. 

Un  canon  de  cuivre  potir  les*  redrefler  quâuJ 
elles  fc  dérangent. 

Une ///Wf  pour  les  épointer,  quand  elles  s*é- 
xrioufTent. 

'  Un  dégraîjfoir  avec  (on  moulinet  pour  tordre 
la  laine  trempée  dans  l'etfu  defavon  àvint  èc 
ïa  mettre  fur  le  peignée. 

Une  cuvette  où  Ton  difTout  le  favon  gras. 

Peigner  a  teau ,  c  eft  pcigifer  la  laine  trcni- 
pée  dans  Feau  deCavoff. 

•  Peigner  à  C  huile ,  c'cft  peigner  la  laine  arro^ 
fée  d'huile  ,  pour  la  laver  après. 

Un^e  pefée  eft  une  quantité  de  laine  qu'o» 
donne  au  poids  à  l'ouvrier. 

Une  batîie  eft  une  portioiî  de  laine  battue  fur- 
la  claye.  ' 

•  Charger  le  peigne  ,  c'cft  mettre  &  inférer  dan» 
les  dents  du  peigne  la  quantité  convenable. 

Décharger  ,  c*eft  ôtcr  le  trah ,  après  avoir 
fait  aller  &  venir  le  peigne  droit  furie  gauche 
&  le  gauche  fur  le  droit. 

1«  trait  z^  cette. quantité  de  laine  attachée 
k  chaque  peigne ,  laquelle  Te  trouve  fuffifammcnt 
démêlée  ^  couchée  de  long  après  un  nombrîr 
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Te  &  MIS  ^c  voies  ou  d'allées  6c  veaucs  d'un  peigne  fat 
DES  Ma-  Taucre.  Il  y  a  toujours  deux  traits  comme  deux 
NUFACTU-  peignes. 

*  «  ••  Une  Q^enouillée  Cont  deux  traits  unis  formant 

enfemble  ce  qui    fuffit  pour   le  travail    d'une 
quenouille. 

La  laine  courte  qui  ne  fe  peut  tenir  en  rang 
Â'efl  pas  perdue.  Elle  va  à  la  carde.  On  ^ 
nomme  èloujfe  en  quelques  manufaâures. 

Soufrer  la  laine ,  c*e(l  la  fufpendrc  par  que- 
nottillées  dans  le  fouffroir. 

Lefouffroir  eft  une  petite  étuve  bien  plafon- 
née en  ciment  &  bien  clofe ,  pour  y  blanchir 
la  laine  par  la  yapeor  du  fourre  allumé  dans 
une  terrine. 

Quand  on  peigne  des  laines  teintes  ,  on  com- 
mence par  en  faire  U  mélange  ,  félon  le  goût  & 
les  connoiffances  du  maître  fabriquant. 

On  efface  les  différentes  couleurs  par  Tadref* 
fc  du  mélange  qui  en  fait  fortir  une  nouvelle . 
Le  peigneur  Uiit  un  ordre  dans  la  quantité 
qu*il  prend  d'une  couleur ,  puis  d'une  autre  cha* 
que  fois  qu'il  ckar£e  fcs  peignes.  C*eft  dclk  que 
dépend  Tuniformiié  de  la  couleur  défirée.  "^ 

La  laine  cardée  eft  autrement  rpmnue  que 
la  laine  peignée.  Elle  paffe  par  deux  înurumens 
Gu  on  appelle  cardes  ,  &  qui  font  deux  petits  ais 
tort  étroits  en  hauteur  &  trois  ou  quatre  fois 
plus  étendus  en  largeur,  armés  d'un  manche, 
&  couverts  de  petites  pointes  iin  peu  courbée^. 
On  change  de  cardes  en  paiTant  des  plus  gran- 
des aux  plus  petites  «  pour  mieux  brifer  la  laine 
fie  pour  mieux  mêler  les  couleurs.  ' 
Le  filage  eft  de  deux  fortes. 
Le  fil  ras  ou  tors  fe  fait  au  fufeau  ,  ou 
au  petit  rouit  avec  de  la  laine  peigùéc ,  Se  ferc 
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à  faire  Tétaim  ,  ou  cftamc ,  ou  chaîne  qui  cft  TiÇR  m  e  s 
le  fond  des  petites  étoffes.  On  donne  auffi  le  ^^*  M  a- 
nom  de  chaîne  zxix  fils  de  longueur  qui  font  le  NUFActu- 
premier  fond  d'une  pièce  de  drap. 

Le  fil  doux  fc  fait  au  grand  rouèt  avec  de  la 
laine  cardée  &  fe  nomme  trame  ou  enflure; 
la  trame  traverfe  le  fil  de  chaîne ,  &  fe  nomme 
enflure  fi  Ion  veut ,  quand  il  s'agit  d'une  étoffe 
Veloutée  plutôt  que  lifle. 

Le  fil  de  la  chaîne  des  draps  fe  nomme  com- 
munément )?/ </«  rebours^  parce  qu'étant  de  lai- 
ne cardée  comme  la  trame ,  il  fe  fait  auili  au 
grand  rouèt,  mais  avec  la  précaution  de  croife'r 
la  corde  du  rouèt  :  ce  qui  produit  deux  avan- 
tages ,  Tun  de  faire  un  fil  un  peu  plus  tors  & 
plus  réfiftant  s  Tautre  de  donner  a  ce  fil  un 
fens  ou  tour  différent  de  celui  de  la  trame  5 
afin  que  Tun  &  l'autre  feutrent  mieux  à  la  fou- 
lerie. 

L'étoffe  peut  être  de  trois  fortes ,  itamîne , 
ferge ,  ou  drap. 

L'étamîne  ou  étoffe  à  deux  étaims ,  eft  de  fil 
d'étaim  fur  fil  d'étaim  ,  c'cft-à-dire,  que  la  chaî- 
ne cft  de  fil  tors  ,  &  la  trame  de  même  fil  ^ 
fait  pareillement  avec  de  ia  laine  peignée. 

La  ferge  eft  de  fil  doux  ou  de  trame  cardée  , 
fur  chaîne  d'étaim  ou  de  laine  peignée.       , 

Le  drap  eft  de  deux  fils  doux  ,' c*eft-à- dire, 
que  la  chaîne  &  la  trame  en  font  de  fil  très- 
peu  tors  &  dé  laine  cardée  »  pour  forper  une 
étoffe  plus  garnie  &  plus  velue. 

Ces  trois  cfpéces  fondamentales  fe  foudivifent 
en  une  infinité  d'autres  ^  félon  cenaines  façons 
ou  qualités  qu'on  y  ajoute. 

Tiffefy  c'eft  travailler  fur  le  métier  ou  fe  fait 
rétoffe,  Ccft  faire  une  étoffe, 
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Termes  Un  tîffeur  fîii&t  pour  Técamiae  &  pour  k 
DBS  Ma*  fcrgc  ,  parce  que  ces  petites  étofFcs  ayant  peu  de 
NUFACTu-  largeur,  permettent  an  même  ouvrier  de  jcttcr 
^^^*  la  çavette  de  fa  main  droite  entre  les    nls  de 

la  chaîne  ,  &  de  la  recevoir  de  la  gauche  pour 
la  renvoyer  dans  un  (cns  contraire.  Mais  le 
drap  &  les  couvertures  étant  fort  larges  ,  font 
travaillés  par  deux  tiffeurs  ,  dont  le  premier 
lance  la  navette ,  le  fécond  la  reçoit  &  la  re- 
jette d*autre  part ,  continuant  ainfî  à  Taltema- 
tive  avec  autant  d'accord  que  fi  un  (eul  homme^ 
y  cmployoit  (es  deux  mains. 

Le  métier  cft  compofé  de  plufieurs  pièces, 
dont  les  principales  font  les  montans  &  pièces 
d'afTembla^e. 

Les  trois  roules  ou  routeaux ,  (avoir  le  petit , 
Fenfouple  ,  &  Tenfoupleau  ou  dèchargeoir.  hz 
chaîne  au  commencement  eft  attachée  d'un  bout 
du  métier  fur  le  plus  petit  de  ces  rouleaux  ,  & 
s'enroule  à  Tautre  bout  fur  le  fécond  cylindre 
qui  eft  le  plus , gros  &  qu'on  nomme  enJuèU 
ou  ênfoublt  :  à  mefure  que  lâ  chaîne  fe  rçm- 
pllfa  de  fil  de  trame ,  TétofiFe  fera  roulée  fous 
le  métier  fur  le  décha'i^eoir ,  en  déroulant  on 
lâchant  auram  de  fil  dé  chaîne  de  de/fus  l'en- 
fbuplc  ,  qu'on  en  roule  d'étoffe  fur  le  déchaj> 
geoir. 

La  ckajfe  cft  un  grand  chaffis  mobile ,  fuf- 
fendu  fur  deux  chevilles  au  haut  du  métier  ^ 
pour  aller  Se  venir  librement  fous  U  main  de 
touvrier,  qui  ,  aprè>  avoir  travcrfé  la  chaîne 
d'une  duite ,  c'èft-à-dire ,  d'un  jet  de  trame  ,. 
frappe  ce  fil  plus  ou  moins  avec  la  chaire'&. 
ie  ros^  .  # 

i-<  ros ,  ou  le  râ^  ou  ^  p^'gnt  eft  un  aftêa>* 
Uag«  de  deux  baguettes  Se  d'une:  longue  filcLdcL 
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petites  lames  de  rofcau  ou  de  fil  d'archal  :  cet  T  e  R  M  f^s 
affcmbla^c  eft  pofc  au  bas  de  la  chafTe.  T<Tu$  °  ^  *  ^f^' 
ks  fils  de   chaîne  palTcnt   au  travers  d'autant  *^^^^^'^'*~ 
d'interftices  entre  les  dents  ou  •les  rofeaux  du  ^  '  ^' 
peigne  :  enforte  que  la  chaffe  puifTe  glifTer  fans 
rompre  les  fils ,  Se  frappe  la  trame  uniment  fans 
y  rien  laiffer  de  tortueux.   ^ 

Les  lames  font  derrière  Icros.  Chaque  lame 
eft  compofée  de  deux  liais'  ou  tringles  aufii  lon« 
gués  que  l'étoffe  doit  être  large  »  &  de  petites^ 
cordelettes  tendues  d'une  tringle  à  l'autre  qui 
fe  nomment  lijffs.  Au  milieu  de  chaque  lifle  e(t 
une  boucUtte  ou  un  petit  anneau ,  foit  de  fil ,  foit 
de  corne  ,  foit  de  verre  pour  recevoir  un  de«: 
fils  de  la  chaîne.  Ceux  des  fils  de  la  chaîne  qui 
pafient  par  les  bouclettes  d'une  lame  ,  vont  paf- 
fer  entre  les  liffes  où  fils  de  l'autre  lame  ,  $C 
ceux  qui  paffcnt  par  les  bouclettes  de  la  (ècOndc 
lame  jouent  librement  dans  les'  entre*deux  des- 
fils de  la  première  ,  jufqu'à  pouvoir  defcendre 
pendant  que  la  première  monte  :  de  forte  qur 
ces  lames  tenant  vers  les  deux  extrémités  à  une- 
corde  commune  paiTéè  en  haut  fur  une  poulie  ^ 
êc  par  en  bas  far  une  autre  corde  qui  foutiehe 
nne  barre  couchée  fous  le-pi^  de  l'ouvrier  ,  fi 
du  pië  gauche  il  abbfti({e'  la  lame  de  devant , 
l'atitre  lame  doit  monter.  Une  moitié  des  filf.' 
de  la  chaîne  defcend  \  une  autre  moitié  monte;. 
Dans  un  autre  mouvcmçtit  c*cft  le  contrairei 
S'il  y  a  un  grand  nombre  de  lames  pour  varier 
ou  même  pour  figwer  l'étofFc':  on  éléVc  flc  on- 
abbaiiTe  ainfi  dilFérens  ordres  de  fils  qui  for- 
ment diverfes  ouvenuces  pour  recevoir  la  na- 
vette qu'on  y  lance.  A  nreltfre  qu'on  change  et- 
pié ,  ôc  que  la  chaîne  reçoit  un  nouveau  jet  de 
trame  »  ùt  ckafle.  U  ferre,  plus  ou;  moin»  (eloa*  \». 
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Termes  qualité  de  r^tôfFc.    Quand    raccroiflcment*  de 
DES   M  A- l'^ofFc  empêche  la  chaffe  de  jouer,  on  dérou- 
NUFACTU-  j^  de  de/Tus   Tenfouble  autant  de  longuew  du 

fil  de  chaîne  ,•  qu'on  replie    de  Técoffe   fabri- 

2uée  autour  du  gros  cylindre  inférieur.  Quant  2 
i  manière  de  conduire  les  f*ls  de  la  chaîne  par 
les  anneaux  du  pafle-fil  fur  tourdiffoir  ;  de  mé- 
nager dès -lors  les  fôparations  des  fils  de  la 
monture  \  d*tmir  phifîeurs  chaînes  en  une  (cule 
monture  \  d'en  faire  une  chaîne  totale  ;  de  la 
haffer  ou  détremper  d  une  colle  propre  à  rendre 
les  fils  gli/fans  au  travail  i  de  la  monter  fur  le 
métier  en  l'attachant  dans  une  rainure  fur  lè 
petit  touleau  s  d*en  faire  paiTer  les  fils  en  hon 
ordre  dans  les  dents  du  peigne  ,  puis  de  par« 
tager  ces  mêmes  fils  &  de  faire  pafler  les  uns 
par  les  bouclettes  d*une  lame  &  dans  les  in- 
tervalles des  lifTes  de  la  fuivante  »  les  autres 
dans  les  lifies  de  la  première ,  puis  par  \ts  bou- 
dettes  de  la  féconde  j  d'affurerêc  de  maintenir 
les  divîfions  des  fils  par  rinfertion  de  plufieurs 
baguettes  qui. les  empêchent  de  fe  confondre  ; 
enfin  de  faciliter  les  devidage^  &  le  jeu  de  la 
chaîne  &  de  là  trame  par  les  précautions  d*a- 
lage  &  par  tous  les  outils  convenables  s  ce  font 
toutes  opérations  faciles  à  entendre  au  premier 
coup  d*œil.  Mais  le  nombre  en  eft  fi  grand  que 
jfi  les  ouvtiers  ne  les  ditigentoient  en  &  chas- 
géant  chacun  d*uhe  portion  à  part  qui  eft  tou- 
jours la  même  pour  chacun  d'eux  >  la  laine  des 
Drebis  narriveroit  jamais  fur  notre  corps ,  ou 
ftroit  d'un  prix  fort  fupérieur  aux  facultés  01- 
dinaires  des  particuliers*  N'ignorons  pas  après 
k  jeu  des  lames  ce  qui  montre  le  plus  d'il»- 
duftrîc. 
La  navette  eft  un  morceau  de  bois  dur  al- 
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tant  en  pointe  vers  les  deux  bouts  ,  &  creufé  par  Termes 
le  milieu  de  façon  à  recevoir  l'époulin.  d  E  s  M  a- 

Uipoulin  ou  épolet  ^  eft  un  petit  rofcau  fur  nufactut 
lequel  on  a  devuidé  une  jaftc  quantité  de  tra*  ^"^  *• 
xnc  ,  &  qui  roule  fur  la  fuferoUe. 

La  fuJcroUe  eft  une  brochette  de  fer  qui  paflc 
dans  répoulin  Se  qu  on  couche  avec  l'époulin 
dans  la  poche  de  la  navette  :  on  Vy  loge ,  on 
l'y  maintient ,  &  on  Ten  tire  félon  qu^on  laiffe 
agir  un  petit  reiTort  dans  un  fens  ou  dans  un 
autre  fur  le  bout  de  la  fuferolle. 

La  navette  glidant  dans  la  chaîne  ,  c^cft  une 
nécefUté  que  le  fil  de  trame  qui  s*échappe  d« 
coté  par  un  trou  de  la  navette  &  qu'on  a  ar- 
rêté à  la  li(ière  »  fe  déroule  de  defTus  TépouUa 
qu'il  fait  tourner  à  meuire  que  la  navette  court* 
L'époulin  épuifé  fait  place  à  un  autre ,  dont  on 
fe  contente  de  préfenter  le  bout  à  l'extrémité  dti 
fil  précédent  fans  rien  nouer ,  &  feulement  en  . 
ménageant  le  jet  de  la  navette  pour  être  (ïïr  de 
tenir  les  deux  bouts  de  la  trame  rapprochés. 

Le  chef  de  la  pièce  font  quelques  premiers 
pouces  de  l'étofFe  qui  fe  font  d'une  trame  dif- 
férente du  refte.  On  y  marque  le  nom  du  fa^r 
briquant  &  de  la  ville  ou  eft  la  m^nùfa^ure* 
C'eft  encore  fur  ce  chef  que  feront  par  la  fuite 
attachés  les  difFérens  plombs  ,  qui  après  les 
vifitcs  &  infpcdions  néceflaires ,  attefteront  que 
rétofTc  eft  de  bonne  matière  ,  de  la  largeur  U 
de  la  qualité  rcquifes  par  les  réglemens  pour 
chaque  efpéce. 

Le  temple  eft  une  crémaillière  compofée  die 
deux  petites  lames  de  bois  dentelées  ,  arrêtées 
l'une  contre  l'autre  par  une  boucle  coulante , 
le  terminées  par  des  pointes  d'épingle.  L'oa- 
vricx  attache  les  deux  bouts  hérilfés  de  pointes 
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T  s  E  |i  E  s  far  les  deux  Vipères  ou  (ur  les  derniers  fils  qui 
B  £  s   Ma*  terminent  la  largeur  de  ^rëtoffe ,  &  en  FaifaDr 
NuFACTU-  avancer  plus  ou  moins  les  deux  tringles  l'une  à 
*  *  **  côté  de  l'autre ,  il  donne  à  fon  ëiofîe  un  main- 

tien &  une  largeur  toujours  égale. 

S*il  ne  prenoit  la  précaution  de  ttmpler  fon 
itoffùy  la  trame  fe  retircroit  inégalement,  & 
rapprocheioit  les  fils  de  la  chaîne  tantôt  plus , 
tantôt  moins.  Mais  en  déplaçant  fon  temple  de 
lerns  à  autre  pour  le  tcnhr  voifin  des  derniers 
jets  de  la  trame  ,•  il  frappe  celle-ci  quarrémeni 
^  &  de  façon  à  lai  faiue  fcntir  également  dans 
eoufc  fa  longueur  le  coup  de  lia  thaffe. 

L'ouvrier  continue  aitecnativement  à  jetter 
^  la  navette^  à  tcmpler  &  à  décharger.  Dans  plu- 
ficurs  manufadurcs-  on  dit  tire»ployer  ,  pour 
dire  décharger.  Parvenu  enfin  au  bout  de  fa 
pièce  )  il  prend  comme'au  chef  ou  cape  ,  une 
antre  trame  &  y  fait  une  raytttt  ou  une  bande 
d'une  autre  couleur  ,  pour  y  mettre  pareillement 
l'es  noms  d'ufage  &  pour  y  recevoir  les  plombsi 
Ces  deux  extrémités  fe  nomment  caft  &  queue, 
'  BrKiV une  petite  étoffe,  comme  il  fe  prati- 
que à  Amiens ,  à  Reims ,  &  au  Mans ,  fc'cft  en 
Amortir  tous  les  r<tfrorcs  en  U  pénétrant  de  la 
Vapeur  de  l'eau  chaude,  datis  une  chaudière 
«uarrée  ou  on  la  couche  fur  fon  rouleau  avfec 
d'autres.  Ce  qui  la  di(pofe  à  fé  bien  apprê^ 
ur. 

-  La  fouierie  eft  un  moulin  à  eau  dcftiné  à 
faire  tomber  de  gros  maillets  fur  les  étoffes  , 
foit  pour  les  dégorger  de  toute  impureté,  (bit 
pour  leur  donner  en  fécond  lieu  la?  cônfiflancc 
du  feutfe. 

Les  pots  ou  piles  font  tes  ange»  ou  vailfeaor 
«ffiuiZs  pour  recevoir  les  étoffes ,  qui  s'y  tour- 
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hent  coiitimiellement  fous  les  coups  de  mail- Ter  Mrs 
Lèts.  D  E  s    M  A- 

Les  levées  font  les  bouts  des  pièces  de  bois  nufagtu- 
^tti  traverfcnt  l'arbre  ou  eflieu  de  la  roue ,  &  qui  ^^^' 
en  pallant  attrappent  les  têtes  des  maillets,  les 
(oulévent  &  les  laifTcnr  retomber  ,  en  s*échap- 
panr.^  .  * 

Terrer  l'étoffe ,  c*cft  la  glàifer  ou  enduire  de 
terre  à  foulon. 

Battre  à  la  tûrre  ,  c^ctt  'fouler  l'étoffe  avec  1% 
terre,  en  y  lâchant  un*  robinet  d'eau. 

Déffraijferîe  drap ,  c  eft  le  fouler  après  l'avoir 
arro(?  de  favon  noir  ,  ce  qui  emporte  les  ta- 
ches. 

Dégorger  y  c^^  fouler  l'étoffe  à  plus  grande 
eau ,  pour  en  cnvpoptcr  tout ,  &  la  rdnfl*cr. 

Battre  a  fec  ,    c'eft  fuppriraer  l'eau  &  fouler 
Jufqu'au  degré  de  confîftànce ,  au-delà  duquel 
rétoffe  ne  s'épaiffit  plus  ,    mais  fe   diffout  &' 
S'évuide. 

Au  retour  de  la  foulerie  on  met  les  étoffes  à; 
févent ,  c'éfl-à-dire  ,  à  l'air. 

Les  pièces  rapportées  de  dcflus  Its  perches  oubs 
de  la"" rame ,  doivent  èixtfaudées  ,  c'eft- à- dire  ,. 
proprement  pliees  fur  une  table ,  puis  gommées^ 
dfe  pli  en  pli,  en  y  faifant  fur  l'envers  afper— 
'don  d'une  eau  où  l'on  a  diffout  de-  la.  gomme^ 
Arabique, 

Retendre  l'étoffe  ,  c'eft  la  faire:-  paffer  d'utv 
roule  fut  un  autre,  en  là  maintenant  d'une  lar-^ 
gcur  bien  égale,  an-deflus  d'unbrafier,par  une. 
barre  de  fer  fur  laquelle  elle  gliflc ,  pend'ant  que- 
'la  chaleur  là  pénétre ,'  &  en  ébranle  tous  les  ref* 
forts.  Elle  s'aflouplit  aînfî  également  dans  toutcr 
fbn  étendue,  en paffant  &  repaflant à  fluficius» 
'»oy,es  d'ua  roule  fur  un  autrc^ 
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MIS-  Il  y  a  quelques  étoffes  qu'on  déroule  &  qu'oi 
^  A-  enroule  fans  feu.  Mais  on  ne  le  refufc  pas  à  cei 
LCTU-  jçj  qu'on  veut  trcs-bicn  apprêter. 

Les  effets  du  rétenddir  lont  i^.  ^hrancker  oi 
effacer  les  faux  plis  \  i^.  de  faire  également  im 
biber  la  ffomroe  par  rébranlement  de  rhumidit< 
que  )e  feu  difperfc  par-tout  >  &  qui  de  cett< 
forte  y  abandonne  la  gomme  en  s*évaporant: 
}**.  de  mettre  par-tout  une  tenfion  égale  :  ce  qoj 
cft  d*unc  conféquence  infinie  dans  Tufage  de 
toutes  les  étoffes. 

On  les  plie  auprès  d'un  bon  feu. 

On  Ut  feuillette  en  inférant  un  feuillet  de 
carton  chaud  entre  un  pli  &  un  autre. 

On  les  ferre  entre  deux  platteaux ,  ou  tables 
de  buis  qui  maintiennent  toute  la  pile  de  plis. 

On  les  laifTe  dix  &  douze  heures  fous  une  fone 

JrcfTe  ,  &  l'on  réitère  jufquà  trois  &  quatre 
ois* 
On  les  vîfite  une  dernière  fois ,  8f  après  ca 
avoir  tiré  ou  expofé  en  dehors  les  deux  extré- 
mités ,  qu'on  nomme  cape  &  queue  ;  on  y  atta- 
che les  derniers  plombs  ,  les  étiquettes ,  &  tous 
les  avis  qui  marquent  la  qualité  ,  la  longueur, 
Taunage,  la  teinture  ,  &  tout  ce  qui  eft  porté 
par  les  réglemens  :  /on  les  remet  à  l^  prefle  & 
on  les  empointe^  en  maintenant  les  plis  de  loin 
à  loin  par  de  légères  ficelles  qui  paflent  dans  les 
lifièrcs. 

Il  y  a  quelques  autres  ufages  propres  iidîvct- 
fes  manufaâures ,  mais  dont  Tii^tention  eft  à 
peu  près  la  même. 

Le  drap  ne  paife  pas  an  rétendoir  \  mais  après 
avoir  été  foulé  ,  laine  ovi  charàonnéy  ramé  ou 
étendu  fur  la  rame  ,  tondu  &  retondu ,  tuile  & 
couché  à  poil,  par  rabaiflement  du  poil  dans 
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même  Cens  ,  on  le  gomme  ou  le  feuillette  ,  T  i  R  m  F  s 
le  met  à  la  prcflc ,  on  en  change  les  feuillets  ^  »  l  s  M  a- 
au  lieu  de  gros  cartons ,  on  met  entrç  les  plis  **OPACTUr 
iutres  cartons  plus  fins  qui  fe  nomment  vélins  :  *  *  *• 
revient  fous  la  prefle  ou  bien  fous  la  calandre 
li  lui  donne  fon  dernier  luftre. 


p  L  AN  CH  E    XXX 

1  È  s     T 'S  R  M  E  S 

DE  LA   R.UBANNERIE. 


1  Les  montaos  &  les  traverfês  ,  tant  du 
inili<*u  que  d^cn  haut ,  qui  font  le  corps  du 
métier. 

1  Le  châtelèt ,  petit  aflemblage  qui  fur  deux 
broches  de  fer  (butient  quarante-huit  poulies. 

3  Les  poulies ,  qui  fervent  à  élever  les  liC- 
ferons  par  le  raccourciflcracnt  des  cordons, 

4  Les  tirants ,  ficelles  qui  étant  tirées  par  les 
marches,  font  njontcr  les  lifTerons.  Il  y. a  vingt- 
quatre  tirants  :  un  tirant  pour  deux  poulies. 

j  Le  harnoîs  ,  fuite  de  petites  barres  qui 
foutiennent  ks  lifferons,  &,q|]i  font  fafpendues 
chacun  à  deux  cordons  enroulés  autour  des 
poulies. 

6  Le^  IKTerons  »  nombre  de  lons;s  filets  » 
,bandé$  vers  le  bas  par  un  poids  »  &  ayant  vers 
leur  milieu  des  bouclettes  pour  ^  recevoir   des 
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Lis  ter-  ficelles  tranfverfalcs  ^    qu'on   appelle   rames  , 

MES  DE  LA  |[ont  nous  allons  voir  Tufage, 

KUBANNi-      ^  Les  pfatincs.  Ce  font  des  plaques  de  plamtr 
*  ou  d'ardoife  qu'on  Jufpcnd  fous  chat^ue  baguer- 

fc  qui  termine  chaque  ligne  de  liiTerons.  Quand 
fe  pié  de  l'ouvrier  abandonne  une  marche  3  la 
platine  fait  retomber  les  lifTerons  que  le  tirant 
avoit  haulfés» 

8  Les  rames.  Ce  font  des  ficelles  qui  tra- 
vetfcnt  les  liffcrons,  &  dont  le^jeu  eft  le  prin- 
cipal artifice  de  tout  le  travail  de  la  mbanncriei 
eommc  la  tire  ou  l'ordre  des  cordons  qu'on  tire 
pour  fleuronner  une  étoffe ,  y  produit  l'exécu- 
tion  du  dcffin.  Ici  \\  ne  faut  point  de  fécond 
ouvrier  pour  tirer  les  tordt>nsi  Les*  marches  opè- 
rent tout  fous  les  pies  du  tifTutier  5  parce  qu'il 
a  pris  foin  par.  aVance  de  n'étendre  au  travers 
^  des  LiAerons  que  le  nombre  de  sames  qu'il  faut 
pour  prend rercertarns  fib  de  la  chaîne  ,  &  en 
îaiflcr  d'autres.  Ces  rames  font  attachées  à  Pcx- 
trémitc  du  métier.  Elles  montent  fur  .des  rou- 
lettçs  au'pn  appelle  le  porte-rames  de  derrière , 
erayçffent  les  bouclettes  de  certains  lifferons  ^ 
&  paflcnt  entre  les  autres  lilferons  "fans  tenir 
aux  Ijouclettes  :  de-là  elles  arrivent  -au  porter 
rames  de  devant ,  qui  eft  pareillement  cqmpo- 
fé  de  petites  roulettes  pour  faciliter  le  mouve- 
mcht  dès' rdmes.  Celles-ci  enfih  font  attachéeiS 
en  devant*  ï  d'autres  ficelles  qui  tombent  per- 
pendiculairement a  l'aicfe  d'un  fufeau  de  j)lomb^ 
au  bas  ,  &  qu'on  nomme  UJJes  ou  remifes. 
[Voyez  11.]  Les  rames  ou  ficelles  tranfverfa- 
lcs ne  peuvent  être  haufTécs  par  l'un  ou  l'autre 
des  liflerons  ,  6.  qu'elles  ne  tirent  &  ne  fafl'ent 
faionrer  quelques  lifics  de  devant,  ii.  Or,  cel-  ♦ 
ks-ci  ont  auUi  leurs  bouclettes  vers  la  main  de 
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Fouvrier-  Certains  fils  de  la  chaîne  paffent  dans    Les  ter- 
tine  bouclette ,  d'autres  paflenc  à  côté.   Il  y  a  mes  deî  la; 
<ics  liffes  qui  faifîflent  tour-à-tour  des  fils  dont  Rubanne- 
la  couleur  eft  uniforme  :  on  les  nomme  lijfes  dc^^^*^ 
fond\  parce  qu'elles  produi(cnt  le  fond  de  l'é- 
tofFe  &  la  couleur  qui  foutient  tous  les  orne- 
mens.   Les   autres  liffes  élèvent  par  leurs  bou^ 
dettes  des  fils  de  différentes  couleurs  ,  ce  qui 
par  raltcrnative  des  points  pris  ou  laîffés ,  des 
points  qui  couvrent  la   trame  ou  qui  font  ca- 
-  chés   deffous ,  rendent  le  delfin  ou  rorneraent 
qu'on-  s'cft  propofé. 

9  Le  battant.  C'eft  le  chaflîs  qui  porte  le  rô  y 
pour  frapper  la  trame.  Dans  ce  métier  ce  n  eft 
point  Touvrier  qui  frappe.  Il  ne  fait  que  repou{- 
fcr  de  fa  main  le  battant ,  qui  tenant  à  un  rc£^ 
fort  "eft  ramené  de  lui-même  ,  ce  qui  (bulagc  le 
rubartier. 
^   10  Le  pcîgiie  on  le  rô* 

II  Le  ton  ,  ou  bandage  du  battant.  Une 
gtôffe  noix  percée  de  plufieurs  trous  dans  fa  ron- 
deur ,  *&  traverfée  de  deux  cordes  qui  tiennent^ 
de  part  Se  d'autre  au  métier ,  fSrt  à  bander  ces 
deux  cordes  par  une  cheville  ou  bandoir  qu'on 
enfonce  dans  un  de  ct%  trous ,  &  qui  np^ène  la 
noix  à  difcrétion.  .Deux  cordons  (ont  attachés 
d^unè  part  a  cette  cheville ,  &  d'autre  part  aux 
deux  barres  du  battant,  qui  de  cette  forte  eft 
toujours  amené  contre  la  trame. 

11  Les  remifes.  Ce  font  les  lifles  de  devant  > 
qui  par  leurs  bouclettes  (aififfent  certains  fils  de 
la  chaîne  &  laiffent  tous  les  autres  ,  félon  Par- 
rangement  que  Touvrier  a  conformé  aux  points 
de  fon  defiin. 

1 3  Les  fufeaux  qui  rôîdiffcnt  les  remifes. 

14  Les  bretelles  ,    que  rouvricr  met  à  fodt 


HIE 
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tes  TER-  COU ,  pour  Te  Toacenir ,  étant  peu  a£Is  &  fort 
Hit  DE  LApanché. 
RuBANNE-      ,ç  Siège  fort  incliné. 

i^  Marchepié. 

17  La  poithnière*  Traverfe  qui  patfe  d'un 
montant  a  l'autre  à  Tendroit  ou  eft  la  poitri- 
ne de  l'ouvrier.  A  cette  poitrinière  eft  attachée 
une  roulette,  fur  laquelle pafTe  le  ruban  pour 
aller  gagner  Tenfouple  un  peu  plus  bas* 

x8  Broche  ou  boulon  qui  enfile  les  vingt* 
quatre  marches. 

15  Les  marches.  Dans  les  rubans  unis  il  ne 
faut  que  deux ,  ou  trois  y  ou  quatre  marches. 

10  Les  las ,  ou  attaches  qui  uniiTent  les  mar- 
ches aux  lames. 

X I  Les  lames ,  petites  barres  de  bois  qui  hauC- 
fent  ou  baiffent  comme  les  marches  ;  Se  qui  , 
étant  arrêtées,  font  une  même  ligne ,  douze  d*un 
côté  douze  de  l'autre ,  tiennent  les  liflerons  dans 
un  niveau  parfait  aux  moments  de  repos. 

12  L*enloupIe  de  devant.  Pour  évitet  la  con- 
fîifion  ,on  n'a  point  chifré  xj ,  les  enfouples  de 
derrière.  Les  fils  de  la  chaîne  s'y  vont  rendre  , 
&  il  V  a  autant  de  rouleaux  ou  d'enfouples  àc 
derrière  qu'il  y  a  de.  fils  de  différentes  cou- 
leurs. 

14  Les  potenceauz  qui  foutîennent  les  ca* 
fouplcs. 

1)  Les  bâtons  de  retour.  On  les  nomme  fim- 
plement  les  retours. 

z6  La  planchette» 

^7  L'échelette  ou  les  roulettes  des  retours* 
-     a  8  Les  boutoits  des  retours. 

Ce  qu'on  appelle  les  retours,  eft  encore  un 
moyen  de  ménager  plus  de  variété  dans  rou<* 
vrage ,  &  de  faire  revenir  les  mêmes  varié lés  « 
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ontre  celles  qu'on  ménage  par  le  jeu  alternatif  ^^*  ^J^** 
des  liflcrons  ,&  parle  changement  de  trame  en  ^^  °*  ^^ 
prenant  une  autre  navette.  «i'I"^^*^*'' 

Il  y  a  communément  trois  bâtons  de  retour. 
On  en  peut  employer  plus.  Ils  font  attachés  fur 
¥ia  boulon  en  lorme  de  bafcules  s  &  ayant  un 
poids  pendu  à  un  de  leurs  bouts ,  ils  élèvent  l'au- 
tre dès  qu'ils  font  libres.  L'ouvrier  a  auprès  de 
lui  f  en  i8  )  plufieurs  boutons  arrêtés,  par  le 
moyen  defqiiels  il  peut  tirer  des  cordes ,  qui  en 
pailant  par  les  tournans  de  i'échelette  (  en  17  ) 
iront  gagner  Àc  bout  fupérieur  des  bâtons  de  rc* 
tour  (  15  ).  (Un  de  ces  bâtons  tiré  par  le  bou- 
lon (18)  s'abai^Te  6c  en  paffant  rencontre  la 
planchette  16,  qui  efl  (nobile  fur  deux   char- 
nières  &  qui  cède  pour  le  laifTer  defcendre. 
Quand  la  tète  du  bâton  eft  arrivée  plus  bas  que 
la  planchette,   celle-ci  rendue  à  elle-même  , 
reprend   toujours  fa  première,  ..placjc  *  .&    elle 
aunjettit  alors    la    tête  du  bâton  qui  demeure 
arrêté.  Si  on  en  tire  un  autre  qui  déplace  la. 
planchette  ,  le  premier  fe  trouve  libre  &  s'é- 
chappe. Le  fécond  tiré  par  la  corde  demeurant 
un  inftaot  plus  bas  que  la  planchette ,  fe  trouve 
pris  Se  arrêté  par  le  retour  de  la  planchette  en 
la  pofition  naturelle.  Tel  eft  le  jeu  des  boutons 
&  des  bâtons  de  retour.  En  voici  rcffct.  Au  det 
fus  &  précifément  au  milieu  de  ces  bâtons  ou 
bafcules,  ed  un  anneau   de   métal  ou  de  fil,* 
auquel  on  fait  tenir  tant  de  .rames  ou  de  ficel- 
les tranfverfales  qu'on  juge  à  propos.  Quand  un 
bâton  de  retour  eft  tiré  &;  baiflé  ,  les  rames  qui 
tiennent  à   fa  boucle    font  roidics.  Ceft  donc 
une  néceffité  que  les  liflcrons  dans  les  bouclettes 
dcfquels  ces  rames  ont  été  enfilées ,  les  élèvent 
gvçc  eux  :  ce  qui  fait  monter  certaines  liffçs  e^ 


4^00        Le  Spectacle 

SupPLÉM.  Cette  verge  fe  manie  par  une  courbute  vcn  la 
A   l'arti-  droite  de  fouvricr  :  elle  eft  applanie  vers  l'autre 
CLE  OE  LA  bouc  en  une  cfpéce  de  couteau  qui  a  un  dos,  & 
H  A  u  T  E-|in  tranchant ,  &  qui  va  en  s*élargi{lauc.  Lou- 
I*2SS£.       ^j-jç,.  arrête  fa   virgule  de  fer  horironcalcment 
far'  la  chaîne,  en  Tenvironnant  de  quelques  tours 
de  {ils  de  trame  convenable ,  qu*il  naffe  6c  te- 
palTe  derrière   un  fil  antérieur  de   fa  chaîne  , 
puis  derrière  le  fil  oppofé  ,  en  les  cirant  tour- 
a-tooT  par  leurs  lifles.    Il  ramène  cnfuire  ,  û 
befoin  eft ,  (on  fil  de  trame  autour  de  la  vir- 
gulc  pour  recommencer  à  le  lancer  dans  la  chai- 
se ,  ou  bien  il  le  lailTe  pendre  à  la  verge  de 
fer  par  un  las  coulant ,  pour  y  enrouler  &  pa/Tcr 
dans  la  chaîne  une  autre  trame.  Ilcontintie  de 
la  forte  à  couvrir  la  baguette  de  fer  &  à  gar- 
nir  une  ligne  jufqu'aa  ciizième  fil  de  la  chaî- 
ne qui  eft  le  bleu.  Il  peut  ou  s*y  arrêter ,  oa 
continuer  dans  une  divifion  fuivante  ,  la  même 
ligne  tranfverfale.  A  mefure  qu'il  pafle  les  fils 
''         de  trame  autour  de  la  verge  de  fer  &  dans  la 
chaîne  qu'il  fait  croifer  d*un  moment  à  l'autre, 
il  a  foin   au  bout  de  la  ligne  d'en  baiffer  de 
d'en  ferrer  de  nouveau  tous  les  points  avec  un 
peigne  de  fer ,  dont  les  dents  gliflent  fans  réfif- 
tance  entre  les  fils  de  la  chaîne  vuide.  Se  qui  a 
aâez  de  poids  pour  frapper  &  chafïèr  la  trame 
qu'il  vient  d'employer.  Cette  enfilade  de  points 
eft  encore  ferrée  &  nivellée  par  une  diiite  de 
double  fil  bleu  que  l'ouvrier  infère  dans  la  chaî* 
ne»  en  y  glifTant  les  mains  fur  toute  la  Ion* 
gueur  de  la  ligne  qu'il  a  faite.  Il  croife  les  mê- 
mes fils  de  la  chaîne ,  Se  y  allonge  un  fécond 
jet  de  fil  bleu ,  mais  fimple.  11  abai/fe  ces  deux 
jècs  tour-  à  -  tour  avec  (on  peigne  ^  ces  duites 
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de  fil  tranfvcrfal  qui  maintiennent  chaque  alli-  Supplém. 
gnemcnt,  vont  être  cachées  fous  le  velouté  qui  a  l'Art i- 
fait  le  devant.  Ces  traverfes  de  fil  bleu  en  lai-  cle  de  la 
diiTent  Tenvers  :  mais  c*eft  fans  conféquence.     Haute- 

Cela  fait,  Touvrier  retire  la  verge  de  fer  de  ^  ^  ^  *^^" 
dedans  les  boucles  de  trame  qui  la  couvrent  : 
&  comme  elle  eft  plus  lar^re  vers  fon  extrémi- 
té ,  les  boucles  lui  réfiftcnt  fur  fon  paflage  : 
mais  étant  tranchante  par  le  côté  de  devant  , 
elle  fc  délivre  He  cette  réfiftance.  en  coupant 
toutes  ces  boucles.  L'ouvrier  couche  alors  de  la 
main  gauche  de  forts  cizeaux  le  long  de  la  Ir- 
gne  achevée  :  il  en  abbat  tous  les  poils  &  for- 
me ainfl  une  file  de  houpes  d'une  égalité  par^ 
faite ,  qui  fe  joignant  aux  précédentes  &  aux 
fïiivantcs  font  le  velours.  Une  première  ligne 
de  cette  efpcce ,  en  comptant  f  enfilade  des  points 
6c  des  poils  de  laine  avec  les  deux  jets  de  fil 
bleu  qui  les  maintiennent,  a  un  peu  plus  d'é- 

f^airtcur  qu'il  n'y  a  d'efpace  entre  une  première 
igné  tranrverfalc  du  quarreau  &  la  féconde.  Il 
faut  huit  verges  de  laine  avec  feize  jets  de  fil 
ferré  pour  répondre  aux  dix  lignes  tranfverfales 
d'un  quarreau.  L  ouvrier  par  ce  moyen  voit  tou- 
jours ou  il  en  eflr.  Il  fuit  point  pour  point  6c 
nuance,  pour  nuance  ,  l'endroit  du  modèle  ou 
il  eft  parvenu  ,  &  peint  magnifiquement  fans 
avoir  aucune  idée  de  peinture  ou  de  dcflîn. 
Il  ne  paroi t  pas  que  ceux  qui  dirigent  le  tra- 
vail des  tapis  parmi^  les  Mahométans  foient 
plus  grands  deffi  nateurs  que  leurs  ouvriers.  Les 
tapis  de  Turquie  font  des  couleuis  fymmccrifces 
&  rien  de  plus. 
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